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AVANT -PHOPOS. 


tl  'ai  beaucoup  lu  un  petit  nombre  de  bons 
livres  ;  et  plus  j'y  dëcouyrois  de  beautés , 
plus  je  m'affermissois  dans  la  résolution  de 
ne  jamais  écrire. 

Je  cède  au  sentiment  de  la  justice  y  à  ce 
sentiment  qu'éprouve  tout  ami  de  la  vérité, 
quand ,  pour  tromper  les  hommes ,  le  men- 
songe ou  l'erreur  empruntent  son  langage 
et  ses  traits  ;  et  y  presque  septuagénaire  y 
j'entreprends  de  traiter  une  matière  qui 
exigeroit  la  forcé  et  la  chaleur  de  la  virilité. 

Je  paye  ce  dernier  tribut  à  ma  patrie  ; 
heuï'eux  si  mes  concitoyens  accueillent  mon 
ouvrage  en  faveur  du  soin  pénible  que  j'ai 
pris  de  séparer  le  vœu  national  de  1789  de 
toutes  les  théories  mensongères  qu'on  a 
vain^ent  tenté  d'accréditer  par  l'intrigue 
ou  la  terreur. 


X  AVANT  -  PROPOS. 

La  réforme  des  abus ,  et  pour  Favenir  la 
circonscription  de  Tarbitraire  ministëriel  y 
ëtoient  Fobjet  d'un  vote  unanime.  Tel  fut  1% 
mandat  de  tous  les  dëlëguës  de  la  nation.  La 
marche  artificieuse  des  ministres  et  la  rësis^ 
tance  de  la  cour  firent  tourner ,  dès  l'ou- 
verture des  Ëtats-gënëraux  j  la  situation  res-« 
pective  du  peuple  firançais  et  de  son  roi  en 
un  vëritable  ëtat  de  guerre. 

H  importe  de  rappeler  des  souvenirs  pres^ 
que  effaces,  et  pourtant  rëcens  5  de  restituer 
à  rhistoire  des  ëvënemens  dont  Fesprit  de 
parti  dëguise  ou  cache  les  vëritables  causes  ; 
de  repousser  les  efforts  de  Fimposture ,  qui , 
lorsque  les  factions  sont  éteintes,  y  traîne  en- 
core tout  défenseur  des  principes ,  de  la 
raison  et  de  la  vëritë ,  sur  Fautel  des  ven- 
geauçeSc 

Le  tocsin  de  Finsurrection  avoit  frappé 
nos  sens  et  nos  esprits ,  comme  Feût  fait  la 
voix  de  la  puissance  divine;  nos  pensées 
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reçurent  une  direction  nouvelle.  Jusquerlà 
nous  méditions  sur  le  passe  ;  nous  agîmes 
alors  pour  Favenir  :  mais ,  trop  séduits  par 
l'apparence  du  bonheur  ^  nous  laissâmes 
échapper  le  bonheur  même* 

Chaque  jour  décolore  les  jourjs  de  la  ré- 
volution j  chaque  jour  lesprit  de  parti ,  éga- 
rant Topinion  contemporaine  ,  trompe  la 
postérité  sur  les  causes  de  ce  grand  événcr 
ment  et  sur  les  personnages  qui  ^  dans  ses 
phases  diverses ,  dirigèrent  ;  soit  l'autorité , 
soit  les  factions ,  soit  la  force  publique. 

Déjà  la  multitude  foule  aux  pieds  les 
laves  du  volcan  ;  elle  tourne  ,  avec  indiffé- 
rence  ,  autour  du  cratère  à  peine  éteint , 
comme  si  l'époque  de  ses  ravages  ne  lui  étoit 
connue  que  par  une  tradition  incertaine. 

Les  hommes  éclairés ,  qui  virent  périr  à 
leurs  côtés  tant  d'illustres  victimes ,  cher- 
chent la  solitude  et  le  silence ,  encore  éton* 
nés  d'avoir  traversé  cette  longue  carrière  -^  ' 


XIJ  ANANT-PROPOS. 

coâ^ts ,  de  triomphes  ^  de  malheurs  et  de 
ëtimes. 

Gependaût  là  calomnie  s'obstine  à  pros- 
crire leà principes  libéraux,  et  poursuit  avec 
fureur  les  débris  de  la  phalange  qui  les  dé- 
"fendit  contre  là  cour,  la  haute  noblesse  et 
le  haut  clergé ,  en  1 789.  Les  serviles  partî- 
Saàs  du  despotisme  et  de  la  féodalité  s  effor- 
cent de  saper  les  fondemens  de  la  nouvelle 
législation  ,  et  le  plus  grossier  fanatisme 
insulte  à  la  saine  raison. 

Pour  éteindre  toute  énergie  nationale  , 
des  écrivains ,  défenseurs  d'une  cause  per- 
due, ihais  d'ailleurs  recommandables  par 
leurs  talens ,  s'appliquent  à  altérer,  à  effacer 
même  les  traits  et  le  caractère  du  plus  su- 
blime tableau  qu'une  nation  indignée  ait 
offert  aux  regards  des  siècles. 

Ce  n'est  pas  seulement  les  hommes  qu'ils 
accusent ,  c'est  la  philosophie ,  ce  sont  les 

théories  nouvelles  et  le  système  représenta- 
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tif  qu  ils  diargent  de  tous  les  excès  qiie  le 
fanatisme  de  la  liberté  fit  commettre,  et 
des  crimes  dont  se  souillèrent  des  factions 
rivales.  L'œuvre  des  passions,  ils  Tattribuent 
à  la  nouveauté  dëS  principes  ^  iksavçnt  bien 
cependant  (jue  tous  nos  malbeurs  dérivent 
de  lopposition  qu'éprôtivèrenl  Tapplication 
de  ces  mêmes  principes  et  Texécution  du 
pacte  de  1791* 

Je  n'écris  donc  pas  pour  faire  un  livre  ; 
J'accomplis  un  devoir.  Car  c'est  un  devoir 
bien  impérieux  pour  le  citoyen  qui  n'est 
pas  étranger  à  cette  cause ,  de  la  présenter 
sous  son  véritable  jour  anx  juges  devant 
lesquels  nous  devons  tous  comparoître. 

J'éclairerai  Ce  labyrinthe  d'erreurs  et. 
d'impostures  dans  lequel  on  veut ,  en  quel- 
que sorte ,  égarer  là  postérité ,  surprendre 
sa  justice ,  et  lui  faire  prononcer,  sur  la  ré- 
volution française  ,  un  jugement  qui  seroit 
un  arrêt  de  proscription  contre  tout  sys- 
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tème  libéral ,  grand  et  généreux. 

Je  me  suis  proposé ,  non  de  venger  ta 
philosophie  ;  les  traits  que  lui  lancent  ses 
ennemis  retombent  sur  eux-mêmes  ;  elle  est 
invulnérable  comme  la  divinité  qui  fut  chex 
les  Grecs  son  éloquent  emblème  ;  mais  de  la 
faire  reconnoître  pour  la  première  puissance 
devant  laquelle  le  despotisme  se  soit  abaissé* 
Nommer  ses  détracteurs ,  ce  seroit  pour  eux 
trop  d'honneur,  pour  elle  une  injure • 

Mon  dessein  est  de  rétablir  et  de  conser- 
ver  la  tradition  historique  des  événemens 
depuis  Tépoque  où  l'aristocratie  parlemen- 
taire y  jetant  au  loin  le  masque ,  et  trompée 
par  sa  propre  ambition ,  commença  d'oppo- 
ser ouvertement  les  droits  de  la  nation  au  des- 
potismé  ruineux  de  la  cour,  jusqu'à  celle  du 
mois  d'avril  i8i4  (i)  ?  q^Ç  ^^^^  célébrons 


(i)  'Le  troisième  volume  de  cette  troisième  édition  sera 
augmenté  de  l'interrègne ,  jusqu'au  départ  de  Bonaparte 
pour  l'ile  Sainte-Hélène^ 
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comme  le  terme  et  la  solution  de  nos  débats 
politiques. 

Si  le  plan  que  je  me  suis  trace  est  seule- 
ment à  demi  rempli ,  si  je  ne  reste  pas  trop 
loin  du  but  que  je  désire  de  toucher ,  les 
nuages  qui  obscurcissent  Taurore  de  la  ré- 
volution seront  dissipés ,  les  causes  de  ses 
déviations  seront  dévoilées  j  il  ne  sera  plus 
permis  de  se  méprendre  ni  sur  Fesprit  qui 
en  dirigea  les  premiers  mouvemens ,  ni  sur 
le  caractère  des  hommes  qui  exercèrent ,  à 
différentes  époques ,  une  funeste  ou  favo- 
rable  influence.  La  vérité  sortira  du  fond 
des  tombeaux ,  du  milieu  des  ruines  -,  et  les 
intrigues  qtii  traversèrent  la  marche  majes- 
tueuse de  la  liberté  seront  connues.  On 
signalera  les  ambitieux  qui  couvrirent  sa 
modeste  nudité  dp.  grossier  vêtement  de  la 
licence  ,  et  qui  changèrent  son  faisceau  , 
symbole  de  la  force ,  en  une  massue ,  arme 
4e  Taveugle  fureur.  Les  altérations  que  la 
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théorie  de  Fasseniblëe  constituante  a  subies  ; 
les  aberrations  successives  de  la  législation 
seront  marquées.  Ce  qu'osèrent  les  partis 
divers  sera  révélé.  Chacun  reprendra  ce 
qu'il  apporta  dans  la  masse  commune ,  de 
vertus  ou  de  forfaits ,  de  courage  ou  de  foi- 
blesse  ,  de  généreux  dévouement  ou  de 
lâche  complaisance.  Enfin  il  résultera  de 
cet  ouvrage ,  bien  qu'imparfait ,  qu'autant  il 
étoit  facile ,  durant  une  période  de  quatre 
années,  de  modérer  l'autorité  royale,  d'opé- 
rer et  de  consolider  d'utiles  réformes ,  au- 
tant il  fut  impossible ,  après  l'épreuve  du  ré- 
gime révolutionnaire  de  1793 ,  de  sauver  la 
patrie ,  de  raàseoir  l'Etat  sur  ses  bases  so- 
lides ,  et  de  rétablir  l'harmonie  entre  les  au- 
torités divisées ,  sansf  recourir  à  la  plus 
vigoureuse  Concénti^âtion  des  pouvoirs. 

Quand  nous  aurons  ainsi  purifié  des 
taches  qui  le  souillent ,  le  miroir  de  la  vé- 
rité 5  quel  écrivain  oserôit ,  mentant  à  l'his- 
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toire  j  charger  désormais  une  assemhlëe  en- 
tière des  torts  de  quelq[ues  monstres  qu'elle 
a  renfermes  dans  son  sein;  attribuer  aux 
•  principes  d'après  lesquels  la  réforme  de  l'an- 
cien gouvernemept  devoit  être  opérée  ^  la 
cliute  du  trône  constitutionnel  ;  affirmer 
enfin  que  l'atsurde  projet  de  circonscrire 
dans  la  commune  de  Paris  le  gouvernement 
de  la  république  et  les  droits  de  tout  le 
peuple  français  ^  fût  une  conséquence  né-^ 
cessaire  de  la  révolution  ? 

La  philosophie ,  qui  nous  prépara  à  Téga- 
lité  devant  la  loi j  l'égalité  devant  la  loi, 
qui  Alt  la  solution  du  problème  que  )a  phi- 
losophie nous  donnoit  à  résoudre ,  seront 
justifiées. 

L'humanité  sourit  à  cette  consolante  pen- 
sée ,  que  les  nations  s'avancent  vers  la  civi- 
lisation  et  le  bonheur  par  des  lois  non  moins 
invariables  que  celles  qui  maintiennent 
l'harmonie  de  l'univers  ;  et  que  tel  est  le  but 
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marqué  à  rintelligence  de  l'homme  par  la 
suprême  intelligence.  L'individu  naît ,  me- 
sure le  temps ,  Féspace ,  et  s  éteint  :  inais  il 
n'est  pour  le  genre  humain  ni  temps ,  ni  es^ 
pace  ;  sa  vie  est  celle  du  globe  où  la  ïiature 
Taplacé. 

La  philosophie  ^  en  rapportant  tous  les 
droits  à  un  principe  unique ,  et  tous  les  inté- 
rêts à  l'intérêt  général ,  avoit  soidevé ,  con- 
tre elle  5  de  nombreux  ennemis  ;  et  les  lois 
nouvelles  eurent  à  désarmer  la  nation  pri- 
vilégiée,  à  contenir  la  nation:  cbnt  elle  bri- 
soit  les  fers.  ,     . 

Réprimer  l'avarice  du  clergé ,  soumettre 
l'orgueil  des  nobles /consoler  les  uns  et  les 
autres  des  sacrifices  présens  par.  les  pro- 
messes de  l'avenir ,  c'étoit  ùnè  tache  bien^ 
difficile  pour  les  législateurs  et  pour  le  gou- 
vernement; elle  réclampit  le  concours  de 
toutes  les  volontés.  Ceux-là  furent  donc 
bien  coupables  qui  suscitèrent  des  ennemis 
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h.  la  liberté  partnî  les  défenseurs  mêmes 
d'une  si  belle  cause.  Mais  combien  sont  plus 
dignes  de  blâme  les  écrivains  qui  s'efforcent 
aujourd'hui  de  corrompre  l'histoire,  de 
nourrir  d'un  fol  espoir  de  chimériques  pré- 
tentions, "de  fomenter  des  haines  prêtes  à  s'é- 
teindre, de  signaler  des  partis  dissous  ou 
qui  n'existèrent  jamais  ,  et  de  rappeler  à 
cris  forcenés ,  au  milieu  de  nous ,  la  su- 
perstition et  l'intolérance. 

L'inlolérancé  !  est-il  bien  vrai  que  nous 
ayons  pu  craindre  le  retour  de  ce  dogme 
homicide  ?  Oui  ,  le  dix  -  neuvième  siècle 
verroit  déjà  les  bûchers  se  rallumer  pour 
HosOalilées ,  les  sciences  et  les  arts  déserter 
notre  glorieuse  patrie ,  si  la  voix  des  enne- 
mis de  la  raison  humaine  fût  parvenue  à 
étouffer  celle  de  ses  défenseurs. 

L'Essai  historique  et  critique  de  la  Ré- 
volution française  ofïrira  plus  d'une  sorte 
d'instruction  à  cette  jeunesse  qui  brûle  de 
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consacrer  ses  yeUles  et  ses  talens  au  service 
de  l'État  et  du  prince ,  et  plus  d'un  intérêt 
à  tous  ceux  qui  furent  acteurs  ou  spectateurs 
durant  cette  longue  tragédie  ;  mais  la  curio- 
sité s'accroîtra  pour  tous  les  lecteurs  à  me- 
sure qu'ils  se  trouveront  placés  plus  loin  du 
théâtre  et  du  temps  où  cette  scène  sanglante 
a  fixé  les  regards  du  monde. 

Bientôt  cet  étonnant  tableau  sera  exposé 
au  grand  jour  de  la  vérité.  Ce  que  j'ose, 
d'autres  l'oseront  :  d'autres  aussi  déchire- 
ront  le  voile  tissu  par  les  passions  :  d'autres 
enfin,  inaccessibles  à  la  crainte  comme  à  l'es- 
pérance, foulant  aua^  pieds  toutes  les  considé- 
rations  d'amour-propre  et  d'intérêt ,  parle- 
ront de  leurs  contemporains  et  d'eux-mêmes 
comme  s'ils  répondoient  à  la  postérité. 

La  critique  sera  sévère ,  mais  impartiale. 
Parmi  les  personnages  que  le  Saturne  de  la 
révolution  a  dévorés,  je  nommerai  ceux 
qui  embellirent  la  scène ,  et  ceux  qui  Font 
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ensanglantée^  Plus  d'un  lecteur  reconnoîtra 
peut-être,  à  quelques  traits  échappes  à  mon 
attention ,  des  hommes  qui  ont  survëcu  aux 
tourmentes  révolutionnaires.  Ce  ne  sera  ni 
la  faute  des  lecteurs  ni  la  mienne ,  si  le  rëcit 
des  ëvenemens  rappelle  des  noms  qui  en 
sont  inséparables . 

11  en  est ,  parmi  ces  derniers ,  que  j'aurois 
pu  nommer  en  toutes  lettres  5  leur  existence 
n'est  plus  pour  eux  la  vie ,  soit  que  la  haine 
publique  ait  devance  le  jugement  de  la  posté* 
rite ,  soit  qu  ils  se  traînent  dans  cette  espèce 
de  néant  qu'on  nomme  le  mépris.  J'avoue 
qu'à  leur  égard  je  n'ai  pris  aucun  soin  pour 
détourner  la  pénétration  du  lecteur  ;  et 
cependant  je  désire  sincèrement  que  leurs 
regards  ne  se  portent  jamais  sur  les  tableaux 
que  j'ai  tracés  de  nos  calamités  publiques  ; 
ou  s'ils  cèdent  à  une  fatale  curiosité ,  qu'ils 
ne  se  trahissent  pas  eux-* mêmes  par  une 
plainte  indiscrète. 


*♦ 
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Les  époques  câèhres ,  les  législatures,  les 
Comtiti^BS  diyers6s ,  les  partis  et  leurs 
^ystèrues  mQnt  é&imé  lifiu  de  traiter  d'im-r 
portoi»te$  matières.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
ce  qui  Si  été  ùàAyîà  £iut  dire  aussi  ce  qu'il 
étpijt  utilç  at  C0&veudble  de  faire. 

Cet  ouvrage  est ,  en  quelque  sorte  •,  le 
çoWff^e^S&moui  d'su  livre  doqt  la  matière 
upportieut  loiouis  au  temps  et  au  peuple  qui 
Fout  fouruie ,  qu  a  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  temps.  Trop  4|âpersëe ,  elle  se  pqrdroit 
dans  l'oubli ,  si  Ton  ne  se  haloit  de  la  re-? 
cueillir  et  d'e^  former  un  corps  de  doctrine 
et  d'histoire.  H  est  à  désirer  que  chacun 
apporte  dans  le  d^pôt  commun  ce  qu'il  pos^ 
sède  de  pièces  du  procès  le  plus  intéressant  ^ 
le  plus  compliqué  qui  jamais  ait  divisé  les 
^uations  et  les  rois ,  et  les  nations  entre  elles* 

Lorsque  nous  aurons  tous  payé  cette  dette 
sacrée  y  le  peuple  français ,  ses  assemblées 
nationales  ^  ses  magistrats  suprêmes  et  leurs 
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ïDinislres  •  les  factions  et  leurs  chefs ,  Paris 

X 

et  ses  municipaux  seront  légalement  jugés* 
Cependant  la  rëy^latiQu  .ne  sera  pas  en- 
tière. Des  faits  nombreux  auront  paru  le  jeu 
de  la  fatalité,  l'œuvre  du  hasard;  et  les 
causes  en  resteront  ignorées.  Que  d'horri- 
bles secrets ,  que  de  coupables  manœuvres 
sont  ensevelis  dans  les  tombeaux  du  Pan- 
théon 5  dans  les  champs  de  la  Vendée,  dans 
les  cachots  des  bastilles ,  et  dans  les  déserts- 
de  laGuiane  !  dépôts  sacrés  que  noire  reli- 
gion doit  respecter  !  Ne  brisons  pas ,  d'une 
znain  impie,  lejsceau  de  la  mort ,  $ous  Lequel 
reposent,  frappées. du  même  fer,  les  vic- 
times de  tous  les  partis. 
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PLAN  ET  DIVISION 

DE  L'OUVRAGE. 

J  E  me  suis  attaché  à  présenter  les  matières  et 
les  événemens  dans  un  ordre  qui  permet  au  lec<- 
leur  de  se  reporter  facilement  aux  époques  où 
les  plus  grands  intérêts  de  la  nation  furent  solen- 
nellement discutés  9  où  les  faits  et  les  crises  di- 
verses occupèrent  l'opinion  publique ,  accélé- 
rant ou  modérant  la  marche  de  la  révolution. 
Cet  ordre  n'est  point  rigoureusement  chronolo- 
gique ;  il  ne  pouvoit  pas  même  l'être,  parce  que 
la  partie  théorique  de  cet  ouvrage  balance  ea 
«tendue  la  partie  historique  :  j'ai  même  écarté 
de  celle  -  ci  tout  détail  et  toute  circonstance 
qui  ne  tiennent  pas  au  génie  du  temps,  au  carac- 
tère des  personnages  qui  tour-a-tour  ont  occupe 
la  scène.  J'ai  voulu  écrire ,  non  l'histoire  de  la 
i^évolution ,  mais  sur  la  révolution  ,  et  laisser 
quelques  matériaux  à  ceux  qui  projettent ,  dans 
le  silence,  un  tableau  plus  vaste  et  plus  développé 
de  cette  terrible  période.  A  travers  l'immensité 


PLAN   DE   l'ouvrage*  XX? 

des  £aîts,  j'explore  la  pensée  y  je  pénètre  dans  les 
consciences^  jerévèle les intentioas et  les  causes, 
je  peins  les  hommes  et  le  temps. 

!nîon  plan  est  simple ,  il  s'est  offert  tout  tracé 
à  ma  pensée. 

J'ai  divisé  les  temps  révolutionnaires  en  sept 
époques. 

La  première  renferme  la  partie  de  ces  temps 
qui  a  précédé  l'ouverture .  des  États-généraux. 
Là  sont  rapidemisnt  présentées  les  prétentions 
des  parlemens  j  leur  ambition ,  leur  marche  in^ 
variablement  artificieuse  y  leur  habileté  à  profiler 
des  fautes  du  prince  y  et  du  besoin  qu'il  eut  y  dans 
certaines  circonstances  y  de  l'intervention  de  ces 
cours  souveraines.  Là  sont  exposés  la  politique 
versatile  de  la  cour  y  les  fautes  des  ministres  ,  les 
progrès  du  despotisme ,  l'orgueil  et  la  marche 
incertaine  dés  conseils.  Là  sont  mises  au  grand 
jour  l'impéritie  de  Càlonne  ,  la  présomptueuse 
ignorance  de  Briennè  y  que  ce^s  miûislres  crurent 
pouvoir  déguiser  par  la  doublé  convocation  des 
notables  y  vain  simulacre  d'un  conseil  national. 
Là  sont  reconnus  les  talens  de  Necker  et  ses 
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erreurs^  les  Tains  efforts  de  sa  rigide  econcHnie^ 
et  les  mesures  imprudentes  que  lui  conseilla  la 
fausse  opinion  qu'il  s'étoit  faite  du  caractère  du 
monarque ,  autant  que  sa  propre  yertu.  Enfin  ^ 
là  sont  avoués  les  services  que  la  philosophie  d'un 
siècle  a  rendus  au  genre  humain ,  en  lui  révélant 
ses  droits ,  en  détruisant  le  dangereux  empire  des 
préjugés  et  des  superstitions. 

La  seconde  époque  est  remplie  par  l'Assemblée 
nationale  ou  constituante.  Ici  Ton  voit  naître  et 
rapidement  se  propager  l'énergie  de  la  nation  ; 
les  états-généraux  interpfêtersa  volonté  suprême , 
et  le  peuplé  français  sanctionner  Taudace  des 
États-^généràux.  Id  contrastent  la  foiblessedu 
monarque ,  l'impénûe  de  ses  ministres ,  les  in«- 
trigues  de  sa  cour,  avec  l'imposante  attitude  d  une 
assemblée  qui  développe  sur  la  France  le  système 
d'une  législation  libérale  y  de  cette  assemblée 
dont  l'autorité  crett  èl  se  fortifié  dans  la  pro- 
portion des  résistances  ^ue  lui  opposent  les  or> 
dres  privilégiés.  Ici  sont  pi^ôclamés  les  titres  des 
premiers  législateurs  à  l'admiration  du  monde  , 
à  notre  reconnoissance;  Ici  sont  égaleikient  con* 
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signés  les  déviations  de  celte  célèbre  assemblée , 
les  reproches  qu'elle  à  mérités  ^  tes  éclipses  de  sa 
gloire.  Ici  de  grands  noms  et  des  talens  illustres  y 
Bailly  9  la  Rockefoocanld ,  Mirabeau  ^  Gaiàlès  j 
nous  font  éprooréf  ce  vil  intérêt  f  ce  noble  en*» 
Ihonsiasme  y  qui  élevèrent  en  1789  toutes  les 
âmes  à  la  hauteur  où  se  tiht  ^  pendant  près  de 
deux  années  j  cette  réunion  à  jamsds  mémorable. 
La  troisième  époque  reproduit  à  nos  regards 
la  tumultueuse  Assemblée!  législative  ^  les  partis 
qui  Font  divisée  y  les  influences  contraires  qui  1 
après  avoir  long-itoips  traversé  ses  délibérations  ^ 
la  précipitèrent  dans  les  excès  les  plus  funestes  ) 
l'influence  des  Jacobins  ,  qui  bientôt  s'étendit 
sur  la  France  etatîère  ;  l'influèneé  de  là  muaici-7 
palité  de  Paris  ^  qui  tantôt  déclina  ^  tantôt  ën-« 
chaîna  l'autorité  législative ,  qui  brava  ioujours 
et  entoura  de  pièges  êells  du  mcmarque  :  tableau 
d  abord  monotone  lot  d^g^ânl  d'a^talâeôB  et 
d'intrigues ,  de  bainns  ûl  àe  f Ureucs  y  mais  jiont 
bientôt  les  couleurs  s'animent  ^  nmis  etomieûi  ^ 
nous  épouvantent ,  et  finissent  fwt  nous  gl|K:er 
d'effroi. 
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La  «quatrième  époque  commence  à  rouvertore 
de  la  session  conventionnelle  ^  et  se  termine  par 
cette  fédération  civique  du  mois  d'août  ijg^, 
adroitement  convoquée  pour  rompre  des  confé- 
dérations plus  dangereuses.  Que  d'événemeos 
dans  ce  court  intervalle  !  La  république  procla?« 
mée;  un  roi  jugé;  la  Convention  déchirée  par 
des  factions  ;  l'Europe  armée  et  menaçant  nos 
frontières  ;  les  députés  et  les  municipaux  de  Paris 
régnant  sur  la  multitude  ^  et  la  multitude  régnant 
dans  les  tribunes  de  la  Convention  ;  cette  ligue 
impie  projetant  l'oligarchie  de  Rome  ;  Marat 
demandant  du  sang  ;  les  Girondins  s'offirant  à  la 
nation  pour  vengeurs  ;  les  sections  fanatisées  ;  le 
club  des  Jacobins  devenu  une  autorité ,  le  maire 
de  Paris  une  puissance  ;  les  représentaos  du  peu- 
ple assiégés  ^  et  le  peuple  insurgé  ne  soupçonnant 
pas  que  c'est  pour  les  décimer ,  qu'il  inonde  le 
portique  du  temple  des  lois;  la  Convexrtion  s'of- 
frant  aux  baïonnettes  »  et  tons  C0s  flots  séditieux 
calmés  par  sa  présence  ;  la  nation  confédérée 
'  siégeant  avec  la  nation  représentée.;  nn  pacte 
proclamé  avec  solennité  et  ridiculement  ren-^ 
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fermé  dans  une  arche  pour  n'en  plus  sortir  :  telle 
est  l'esquisse  du  tableau  que  nous  offre  la  qua- 
trième époque. 

La  cinquième  se  présente  à  notre  pensée 
comme  un  épisode  unique  dans  les  annales  du 
monde.  Les  choses^  les  éyénemeus>  les  hommes^ 
tout  semble  abjurer  les  lois  universelles  ^  sortie 
de  l'ordre  de  la  nature  et  de  Tordre  social..  Le 
mal  et  le  bien  y  tout  est  grand ,  tout  est  extrême. 
Dans  ce  temps  oo  fait  par  la  terreur  ce  qu'en 
d'autreé  temps  on  détruit  par  elle.  Des  prodiges  , 
même  des  créations ,  sont  opérés  par  une  assem- 
blée au  sein  de  laquelle  une  faction  dresse  des 
échafauds  ;  et  des  comités  qu'aucun  danger  de 
la  patrie  n'abat  et  n'étonne  ,  dont  la  voix  peut 
armer  en  un  jour  tout  le  peuple  français,  dont 
les  ressources  sont  inépuisables ,  lorsqu'elles  sem- 
blent nulles  :  ces  comités  savent  que  d'un  seul 
homme  dépend ,  sinon  leur  gloire ,  du  moins 
leur  vie.  Dans  ce  cours  rapide  de  quelques  mois  , 

m 

plus  que  séculaire  dans  ses  effets ,  tout  ce  qui  est 
grand  on  le  conçoit ,  tout  ce  qui  est  injuste  et 
barbare  s'exjécute  sans  résistance ,  et  comme  des 
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choses  qae  tout  le  monde  a  voulues.  G^est  aussi 
dans  ce  temps  que  y  pour  élever  un  monstre  sur 
le  trône  dictatorial ,  des  monstres  inférieurs  brî* 
sent  en  Vandales  les  monumens  des  arts^  as- 
sassinent les  grands  hommes  j  outragent  le  gé-^ 
ilie  et  la  science,  renversent  les  autels,  déchaînent 
toutes  les  passions  y  et  déclarent  k  la  religion , 
à  Dieu  même,  une  guerre  impie.  Cette  époque 
ilous  découvre  aussi  l'abîme  auprès  de  Tillégi- 
tîme  grandeur,  et  des  adorateurs  changés  en 
conspirateurs  implacables.  Elle  nous,  montre  des 
mœurâ  sévères,'  un  courage  stoïque,  un  noble 
désintét'ésâetnent  ;  dés  Régulus ,  des  Caton ,  sous 
la  tyrannie  ;  là  cupidité ,  la  licence ,  les  ven- 
geances dei  Verres,  des  Pîson,  des  Claude^ 
des  Luculle ,  lorsque  le  ^rein  de  la  (erreur  fut 
brisé.  Cette  époque  se  termine  par  la  consti- 
tution dé  Fan  iti ,  délibérée  sous  le  canon  de 
là  guerre  dvile  et  presque  sous  les  poignards 
des  généraux  iretidéens. 

La  sixième  époque  côitiprend  la  durée  de  la 
Ré{>ublique  constituée  et  du  gouvernement  di- 
rectorial.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes  choses ,  mais 


/ 
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ce  sont  les  mêmes  hommes.  Les  fermens  révo- 
lutionnaires restent  et  s'agitent  sourdement  quand 
la  révolution  parolt  accomplie ,  quand  y  sous 
un  régime  régulier  y  la  loi  doit  régner  seule 
et  sans  résistance. 

Les  événemens  qui  remplissent  cette  époque 
sont  les  funestes  résultats  de  la  composition  du 

Directoire  ;  composition  hétérogène ,  qui  flat- 
toit  des  partis  contraires ,  et  qui  promettoit  aux 

ennemis  dé  la  France  des  divisions  ,  des  dis- 
cordes y  des  mesures  violentes  et  des  fautes  dont 
profiteroit  ce  qui  restoit  parnil  nous  d'hommes 
hardis  et  séditieux  y  toujours  impatiens  du  joug 
des  lois  y  toujours  ardeiis  à  troubler  iTitat  et  k 
tout  bouleverser  poùir  régner  a  leur  todr  sur  des 
monceaux  de  cadavres  et  de  ruines* 

Le  tableau  de  cette  époque  est  aussi  varie  que 
bizarre.  On  y  voit  làarchaut  de  finant  te  pdrti  de 
la  dynastie  détrônée^  et  Tanarchie  vaincue^  mais 
non  découragée  ;  Ton  ël  Taotre  parti  mootrant 
dans  le  IKredoire  soa  chef;  Tau  et  Tantre  ùm^- 
dant  sur  la  mésiofélligeiice  des  IKrecteitrs  la  cer» 
titude  du  triom;Ae^  On  y  vmt  un  gauf  erueaieot 
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ioflaeacé  par  ses  ministres  ,  pouvant  Umt  à  Tex-» 
teneur  par  la  force  des  armes  et  par  la  puissance 
de  l'opinion ,  gâtant  tout  par  son  impérilie  et  par 
le  choix  de  ses  agens.  Ceux-ci ,  accordés  par  le 
Directoire  tantôt  à  un  parti ,  tantôt  à  Fautre , 
révèlent  aux  armées,  à  nos  alliés,  à  nos  enne- 
mis ,  comment  et  par  quels  moyens  peuvent  être 
ébranlés  les  fondemens  de  la  République.  On  y 
aperçoit  cependant  des  symptômes  de  proq[>érité 
à  côté  des  symptômes  d'une  révolution  pro- 
chaine. Elle  s'opère  le  i8  fructidor  contre  une 
portion  du  Directoire  et  des  G>nseils  :  la  Répu« 
blique  chancelante  se  soutient  néanm<mis  par  sa 
propre  masse.  Mais  la  constitution  violée  n  étoit 
plus  une  garantie  de  la  dur&  du  gouvernement. 
On  y  voit  le  Directoire  dépouillé  de  sa  con- 
sidération par  l'opinion  publique  ,  de  ses  attri- 
butions et  de  son  indépendance  par  les  Con- 
seils ;  le  Conseil  des  cinq-cents  en  proie  à  l'anar- 
chie ,  dominé  par  des  Gracques  séditieux  ,  et  le 
Conseil  des  anciens  désespérant  de  la  patrie.  On 
voit  enfin ,  sans  étonnement ,  après  une  si  longue 
suite  de  £aiutes ,  de  malheurs  et  de  crimes ,  Ja 
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République  se  dissoudre;  et  bientôt  un  dictateur, 
sous  le  titre  modeste  de  Consul ,  envahir  l'Eu- 
rope ,  affecter  la  monarchie  universelle  ;  et  dans 
une  courte  période ,  faire  éprouver  à  la  France 
et  au  monde  tout  ce  que  la  fureur  des  conquêtes 
peut  engendrer  de  crimes  et  de  malheurs. 

Cet  homme  extraordinaire  remplit  seul  la  sep- 
tième et  dernière  époque.  Dans  les  précédentes 
tbut ,  ou  presque  tout*,  s'est  fait  par  la  violence. 
C'est  un  long  abus  de  la  force,  après  un  plus  long 
abus  de  l'autorité.  C'est  une  rapide  alternative 
de  principes  libéraux  et  d'insupportables  tyran-« 
nies;  c'est  enfin  la  liberté  luttant  dans  la  confusion 
et  le  désordre  contre  un  reste  d'anarchie ,  plus 
encore  contre  les  autorités  elles-mêmes  ;  c'est 
enfin  un  gouvernement  composé  de  telle  sorte , 
que  les  lumières  et  l'expérience  dédaignées  ou 
combattues ,  succombent  sous  les  efforts  de  la 
corruption  et  de  l'immoralité. 

Un  tableau  plus  vaste  et  plus  imposant  va  fixer 
nos  regards  et  captiver  notre  attention  ;  tracé  sur 
un  plan  régqlier  ,  une  brillante  harmonie  règne 
dans  l'union  et  la  correspondance  de  toutes  ses 
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parties.  Les  couleurs  y  sont  variées  ;  ipais  toutes 
sont  soumises  ^  subordonnées  à  la  couleur  prin- 
cipale ;  la  lumière  se  gradue  y  se  divise  y  éclaire 
convenablement  chaque  objet ,  et  cependant  tous 
ses  rayons  viennent  se  réunir  sur  un  objet  prin- 
cipal.  De  nombreux  épisodi^s  attirent  à  la  fois 
l'œil  et  la  pensée.  Chacun  d'eux^licitç  et  semble 
mériter  ]a  préférence.  Tous  tendent  au  même 
effet.  Tous  se  groupent  ja  des  distances  inégales^ 
pour  servir  au  développement  d*un  grand  et  pro- 
fond système;  pou  r  faire  éprouver  à  Tobser valeur 
J'empire  que  la  lumière  exerce  sur  la  vue  y  et, 
par  la  vue  ^  sur  son  ame  ^  lorsque  chaque  point  du 
tableau  est  un  point  de  perspective  pour  l'en- 
semble, lorsqu'il  est  le  même  pour  tous  lesyeux^ 
^'toutes  les  distances ,  c'est-à-dire  ^  tel  que  le 

génie  l'a  conçu. 

Quel  est  ici  le  personnage  principal  ,  le  sujet  ^ 

la  matière  du  tableau  ?  Bonaparte.  Quel  est  l'or- 
donnateur •  le  dessinateur  •  le  coloriste  ?  c'est 
Bon^parte>  Consul  de  la  République  ;  c'est  Na- 
poléon,  Empereur  des  Français. 

L'histoire  réclame  sa  vie  toute  entière.  Plus 
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qae  n'ont  fait  de  longues  dynasties  y  elle  instruit 
les  peuples  et  les  rois. 

Son  bonheur  n'est  pas  l'œuvre  de  la  fortune. 
11  a  de  bonne  heure,  fondé  ses  espérances  sur  les 
jeux  sanglans  de  la  révolution  ^  courant  à  la  re- 
nommée pour  arriver  à  la  puissance. 

Nous  le  suivrons  pas  à  pas  dans  la  carrière  im- 
mense qu'en  peu  de  jours  il  a  parcourue.  Vaine- 
ment les  lauriers  qu'il  a  moissonnés  dans  l'Italie 
vont  se  flétrir  sous  les  murs  du  Caire,  d'Alexan- 
drie^ de  Jaffa;  vainement  il  a  déserté  son  poste  et 
son  armée.  Il  parolt  et  renverse  le  Directoire  ;  il 
réorganise  la  République  et  conspire  conlr'elle.  Il 
flatte  la  nation  et  lui  prépare  des  fers.  Par  de  nom- 
breux monumens  de  gloire  et  de  grandeur,  il  cou* 
vre  l'art  qui  la  façonne  à  la  servitude ,  déguise 
la  passion  guerrière  et  conquérante  qui  nous 
recule  aux  temps  barbares ,  et  change  des  ar- 
mées de  héros  en  des  hordes  vagabon4es  et 
nomades. 

A  la  République  succède  l'Empire.  Le  pouvoir 
se  montre  par  rapides  degrés  sous  les  formes  les 
plus  despotiques.  La  politique  de  Napoléon  s'é- 
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gare.  Séduit  par  la  flatterie  j  enivré  de  faosse 
gloire^  il  tombe  dans  les  pièges  qae  lui  tendent  soa 
orgueil  ^  sa  vanité  ;  et  le  trône  qu'il  a  élevé  au 
milieu  de  nos  ruines ,  au  prix  du  plus  pur  sang 
du  peuple  français ,  est  la  conquête  de  ces  mêmes 
souverains  dont  il  a  tant  de  fois  méconnu  les 
droits  j  humilié  la  fierté  j  menacé  Texistence. 

Telle  est  cette  époque  si  consolante  dans  ses 
commencemens ,  si  imposante  dans  son  cours  ^ 
que  tant  de  honte  et  de  revers  ont  terminée. 
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ESSAI 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


SUR 


LA  REVOLUTION  FRANÇAISE. 


PREMIERE  EPOQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ParUmens.  —  Assemblées  des  Notables.  — 
Colonne.  —  Brienne.  —  Etats-  Généraux. 
—  Neck&r. 

VjE  mot  parlement  rappelle  à  la  nation  des  P^buieiis. 
Français  la  plus  belle  époque  de  son  ancienne 
liistoire  ;  celle  où  le  plus  puissant  monarque  , 
conquérant 9  législateur^  grand  homme  ,  fonda 
la  monarchie  et  consacra  les  droits  de  son  peuple 
en  le  faisant  participer  à  la  délibération  de  la 
loi. 
Charlemagne  étoit  trop  fort  de  puissance  et 
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de  génie  pour  gouveyer  ea  despote  ses  vastes 
états;  il  deyoit  trop  aux  l^raoçais  libres  pour  abais- 
ser leur  caractère  à  la  servitude  :  sa  grande  ame  eût 
dédaigné  Thommage  d'une  aveugle  obéissance. 

La  nation  concourut^  sous  hi  forme  de  parle- 
ment ^  à  la  législation  et  au  gouvernement  de 
FEmpire  y  tant  que  le  nom  et  les  lois  de  son  fon- 
dateui;  fiirent  respectés:,  miais  bientôt  ladminis- 
tration  de  la  France  ne  ressembla  pas  plus  à  celte 
de  Charlemagne  ^  que  la  vie  ^  les  mœurs  et  la 
politique  de  ses  descendans  ne  ressemblèrent  à 
celles  de  cr  grand  bomme, 

L'origine  des  anciens  parlemens  est  donc  celle 
de  la  monarcBie.  Ces  assembféès^  essentielle- 
ment natî<>nales ,  repoésentoieat  ^  a^utanl  que  le 
monarque  lui-même  y  les  premiers  conquérans 
des  Gaules,  tlbarkmagae  ^  assis  sur  un  trône 
qu'énviifonnoit  eeile  augirste  réunion*  de  héros  , 
de  savans  et  de  sages ,  proposant  les  lois^  les  dé- 
libérant avec  eux  ,  répandoit  plus  d  éclat  sur  sa 
nation  y  obtenoit  die  ses  nombireitws  pooTioces 
pb»  de  cooÉBDCe ,  imprimoit  au  dehors  pfas  de 
sespect,^  que  n'ont^  fait  oeox  de  se&  saccesseuvs 
<|iiî  ont  faiisé'  avec  oi^ueili  tont  contre  ^  poiè^, 
pumiâ  tooÉe  tentalvuè  d'opposition  oul  de  résis^ 
tadce^  cti  fa&t»  un*  £akua  syelkme  de  domtnatioo 
et  de  gloire  sur  la  base  incertaine  du  pouvoir  av^ 
bkrairef  condamnant  ^Qate>  énergic^^  inteidisant 
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aux  arts  leur  noble  indépendance  ^  an  génie  son 
essor  y  à  l'éloquence  sa  liberté. 

Les  anciens  parlenaens  ne  sont  pas  le  sujet  de. 
ce  premier  chapitre  :  il  s'agit  ici  de  ces  tribunaux 
successivement  créés  par  les  rois  pour  distribuer 
la  justice  en  leur  nom  y  et  en  vertu  de  pouvoirs* 
émanés  du  trône« 

Ces  cours ,  si  improprement  nommées  pairle* 
inens ,  dévoient  cependant,  en  l'absence  de  tout 
autre  contre-^poids,  devenir  un  jour  incommodes 
et  même  redoutables  au  monarcpie^  tandis  que 
les  parlemens  de  Charlemagne ,  institution  poli^ 
tique  à  laquelle  étaient  commises  la  délisTise  des' 
droits  de  la  nation  et  la  conservation  de  sa  li- 
berté ,  durent  prochainement  périr  avec  l'Em-^ 
pire,  n  est  difficile  de  concevoir  pourquoi  ce 
législateur  n^a  rien  institué  pour  assurer  la  duré« 
de  son  gouvernement.  Il  n'avoit  qu'à  faire  recoud 
Qoitre  rindivisëiilité  de  l'Empire  comme  loi  (on^ 
damentale-  de  l'État.  Comment  Charlémaâ^e  tië 
prévit-il  pas  que  sa  race  auroît  le  sort  dfe  ces 
Mérovingiens  dont  il  avoit  recueilli  l'héritage?  . 
La  monarchie  féodale  s'éleva  sur  les  ruines  de 
la  monarchie  de  Charlemagne^;  Le  priyilé^  étea^ 
dit  sa  cbatoe  de  ta  capitale  an  hameav  le  pkta 
ehétif.    Le  dernier  nœud    attachoit  à  jamais 
l'homme  à  la  glèbe  ,  et  le  poids  du  joug  ne  lui 
laissoit  que  la  force  et  le  mouvement  nécessairecr 

I. 
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pour  arracher  y  du  sein  de  la  terre ,  les  tribut» 
qu'exigeoit  la  tyrannie. 

Ltes  rois  de  la  troisième  race  attaquèrent  ^  à 
leur  tour ,  cette  hiérarchie  de  dominateurs  ^  ce 
monstrueux  gaspillage  de  Tautorité  nationale.  La 
paix  y  la  guerre ,  les  croisades  (i)  ^  les  négocia-^ 

(i)  L'histoire  nous  apprend  par  quelle  suite  d'abus  et 
d'usurpations  la  chaîne  féodale  s'ëtendit  et  pressa  l'Eu- 
rope dans  tous  les  sens. 

'  Que  représente  à  notre  esprit  ce  bizarre  système  féo- 
dal ,■  qui  ne  fut  rien  moins  qu'un  système  de  gouver- 
nement 7  l'anarchie  parmi  les  grands ,  et  l'impuissance 
du  monarque  ;  une  nation  de  vfissaux ,  et  une. nation  de 
serfs  :  pour  la  première  ,  tous  les  droits  ;  pour  la  se- 
conde ,  nul  droit  et  toutes  les  -  charges.  Que  repré- 
sente-t-il  encore  ?  des  maîtres ,  et  nulle  protection  ;  de 
nombreuses  tyrannies^  et  nul  pouvoir  politique;  le  pillage, 
et  point  d'administration  ;  le  sort  et  les  épreuves  ,  et 
point  de  justice;  des  peuples  qui  ne  sont  plus  des  hboimes, 
et  des  hommes  indignes  de  l'être^  enfin  tous  les  finaux 
qui  naissent  de  l'orgueil  et  de  l'esclavage ,  de  l'igno- 
rance et  de  l'abrutissement^ 

Il  falloit  sans  doute  une  violente  agitation  pour  ébran- 
ler cet  état  de  stupeur  et  d'inertie  ;  car  il  pou  voit  résister 
long-temps  aux  vicissitudes  ordinaires.  Les  rois  étbient 
comprimés ,  mais  honorés  dans  leur  impuissance  :  les 
grands  Seigneurs  usurpoient  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne y  mais  ils  reconnoissoient  le  rang  suprême  du  mo- 
narque pis  s'armoient  les  uns  contre  les  autres ,  mais  leur 
jalousie  étoit  en  garde  contre  celui  d'entr'eux  qui  s'ap- 
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lions  y  les  mariages  ^  l'établissement  des  commn'« 
Hautes^  tout  leur  servit  à  démolir^  pièce  à  pièce  ^ 


procboit  assez  du  trône  pour  être  tenté  dé  s'y  asseoir  : 
la  royauté  n'étoit  qu'un  vain  titre  ,  mais  elle  étoit  défen- 
due par  sa  foibles^e  même. 

Cette  agitation  générale  se  préparoit  dans  les  conseils 
de  Grégoire  VII.  Ce  fongueux  pontife  n'aspiroit  à  rien 
moins  qu'à  la  domination  universelle  :  mais  il  falloit 
élever  la  tiare  au  *■  dessus  des  couronnes  ,  renverser 
toute  limite  sur  les  pas  de  la  puissance  pontificale;  il 
falloit  embraser  toutes  les  têtes  du  seul  enthousiasme 
dont  les  princes  de  ce  temps-là  fussent  susceptibles  ,  et 
marquer  un  but  à  leur  piété  valeureuse  ;  il  falloit  que 
tout  ce  que  la  chrétienté  posséâoit  de  trésors ,  tout  ce 
qu'elle  armoit  d'hommes  et  de  vaisseaux ,  se  mît  à  la 
disposition  de  l'Église ,'  et  qu'au  nom  de  Dieu  même  , 
son  humble  vicaire  présidât  à  l'emploi  de  ces  trésors  , 
à  la  direction  de  ces  armées  de  teï're  et  de  mer. 

Un  seul  mot  opère  tous  ces  prodiges  :  <«  Arraches 
M  le  lieu  saint  des  mains  des  infidèles.  »  Aussitôt  l'Europe 
se  lève  toute  entière  ;  un  moine  entraîne  vingt  peuples 
armés  à  la  conquête  de  la  Palestine  ;  et  la  révolution 
qui  commence  pour  l'Occident ,  changera  bientôt  aussi 
les  destinées  des  peuples  orientaux  ,  de  l'empire  grec  et 
de  la  Syrie. 

Déjà  les  papes  se  croient  assis  sur  le  trône  de  l'univers  : 
pour  disposer  les  esprits  à  ce  fanatique  dévouement ,  le 
saint^iége  avoit  consacré  l'opinion  de  la  prochaine  fia 
du  monde  ;  l'apostolat  féconda ,  dans  la  conscience  des 
peuples  et  des  rois  /  le  germe  d'une  sainte  terreur;  tous 
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se  préparent  par  çle  Jar|;e9  offraadea^  p«r  jes  dopatiayis 
expiatoires ,  k  cette  ultérieure  catastrophe.  C'est  ainsi 
que  les  ministres  immédiats  du  J3ieja  iic  paix  et  de  vérité 
se  saisirent  du  caractère  dç  cf^  ;Mërie  p0ur  £bader  4in  em-* 
pire  qqe  condamBOJepI  k  Ift  fois  la  loi  d<0  Dieu  et  la  poli^ 
tique  biiqaaine* 

Cependant  les  résulta.tis  des  crpisades  transpèr^nt  I« 
iyolitiqœ  de  Rome«  TaQd^s  que  le3  princes  chrétiens  ,  de-« 
Tenus  ses  vassaui ,  hii  éUvoient  un  troue  fiu«-4lelà  des 
mers  ^  l'Europe  éprou^oit  des  chamgemens  favorables  k 
f  autorilé  des  rois ,  à  raflTrançiiisscxnent  des  peuples.  Les 
lettres  ,  les  sciences ,  les  «rts  »  inquiétas  dans  leiir  em<«^ 
pîre,  se  repliëreni  sur  rjËurppç;^  et  leçomoieree  fut  le 
conducteur  4t  le  ^uije,  d^  ce^  hepi^u^es  £(i^patris tuons  ^ 
Le  sceptre  de  ^a  fçîpd<9li|é  pesa  moins  Sfir  Isurs  têtes 
quand  les  rois  çujf^nt  rameoé  yrcrB  eux  nire  partie  de  Fau** 
torit^ .  rt  quand  1<SS  coqotpunes  purent  trouvf r  nn  abrf 
«uprë^du  trdn^-  t^n  c^omoptun  intérêt  fav<iri6a  ce  mouve-* 
ment  général  des  tîII^s.  et  des  campagnes.  Le  peuple  , 
sentairt  tpus  les  avantages  d^une  puissante  piioteetion  y 
faîs^pt  fisi  fifanse  de  la  içause4a  prince ,  «e  sa  dautpijk  pa» 
qp'il  aJlQit  passfT  spns  m  autr^  î<Hrçy  k  la  vénié  ns^ns  ' 
humiliant  et  plus  doux. 

C^Me  réilftxiov  uqus  conduit  à  rçmarqvier  4^s  rmàt^t^ 
]t>îen  çpnirairei^ ,  provenant  diç  pauses  sembl^blea ,  ^  ^^^ 
mén^e  lépoque.  Ces  résultais  sont  la  grande  «barti^e  pour 
TAnglelerre ,  juoe  o^oodrcine  absolue  pour  la  France  :;  la 
lih^ié  XoB^rs  progressive  pour  la  première  «  i^algré  (e 


prolongeant  sa  pratedtion  k  mesure  <}u^îl  Tecdn*^ 
\roit  le  suprême  pouvoir,  redevint  enfin  le<?entre 


despotisme  féroce  âe  plusieurs  de  ses  rois ,  et  l'autorité 
toujours  croissante  des  monarques  français.  TJn  tait  ex* 
plique  cette  différence  ,  et  résout  ce  proliiléciïe  Éistorique. 
La  conquête  de  la  Grande  -Bretagne  tint  dans  les 
lÂaittS  3e  Ouilkiérmé  Tlmtiere  ^uissanci»  féodale  ;  et  l'ef- 
fet de  cette  conoeaCratioa  dfe  toosles  ponvoârs  fut  de 
rapprocher  la  noblesse  et  4e  jpei^ple,  ^qui  sentirent  bientôt 
Je  besoin  de  se  coiiËedérer  contre  le  prince.  Également 
pppriméSy  ils  mirent  à  profit  tous  les  êvénemens  ,  toutes 
les  circonstances  ;  et  les  stipulations  ^  firent  désormais 
contre  les  rois ,  à  l'avantagé  des  ^îôâimuiie^ ,  "Comme 
h,  celai  des  vassaux  de  la  trodrontve;  Dans  9e  royaume 
^  France ,  au  ^^ettfl'aire ,  les  ^iid6  i^asCMMit  opprimant 
^es  rois  et  les  penflmk ,  oeux-oi  sHiotrent  oitntre  ies  op- 
presseurs «  ftussi4#t  que  celle  anioB  fut  possible.  Lés  rois 
firent  bien  éprouver  aux  communes  le  bienfait  de  leur 
protection  j  mais  comme  la  royauté  ne  s.tipule  jamais 
que  pour  elle-même  ,  elle  parvint  sans  obstacle  à  sVm- 
parer  des  droits  des  peuples  et  d^e  l'autorité  des  sei^netnrs. 
I!  resuite  de  cett&  Dbservàtfon ,  qn^  rAraient  p opa)iire  , 
attirant  à  bri  les  deux  autres  élémens  -,  est  4e  principe  de 
la  durée  des  ÉlAès  et  de  i'Iiarmoiiîe  sociale.  C'est  u«e 
chose  bien  ntmarqoable  ,  qae  le  résohat  contraire  de 
runion  de  kn  noblesse  et  des  cbromuneB  contre  les  rois , 
et  de  l'union  des  commiines  et  des  rots  contre  là  no- 
blesse. Celle->ci  Ji  eoostam^ment  engendré  le  despotisme 
pour  le  prince  y  et  réduit  le  peuple  à  une  aveugle  soumis- 
sion. De  la  premil^e  sortirent  le  parlemMt  brksiaoiqué  ^ 
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de  tontes  les  branches  de  l'administration  pu-- 
blique. 

La  politique  des  rois  s'attacha  surtout  à  re- 
couvrer le  droit  de  rendre  la  justice  :  ils  l'exer- 
cèrent avec  une  prudence  et  une  impartialité  qui 
bientôt  rendirent  odieux  à  tous  leurs  justiciables 
les  tribunaux  des  seigneurs.  On  frémit  d'horreur^ 
lorsqu'on  lit  dans. les  historiens  de  ces  temps-là  ^ 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  à  la  procédure  crimi- 
nelle et  à  la  forme  des  jugemens. 

Dès  leur  origine,  les  tribunaux  supérieurs  priè- 
rent le  nom  de  parlement  ;  ce  qui  signifioit  que 
les  juges  royaux  parlementoient  avant  de  pro- 
noncer sur  les  causes  qui  leur  étoient  soumises. 
Ces  délégués,  alors  temporaires  et  ambulans>  ne 
se  dôutoient  pas  que ,  sous  des  règnes  orageux 
ou  foibles  y  leurs  successeurs  se  feroient ,  de  leur 
dénomination  ,  un  titre  contre  le  trône ,  dont  ils 
prétendroient  limiter  et  contre-balancer  la  puis- 
sance, t 

Dès  ces  premiers  temps ,  dis-je,  des  règles 

—  ■  ■    I  I.I         ■  ■■ni  ■■■■'■  I 

la  confédération  helvétique ,  et  \%  république  des  Pro- 
vinces-unies. Je  ne  crois  pas  trop  hasarder  en  disant 
que ,  si  les  rois  de  la  Grande-Bretagne  avoient  conquis 
la  France  à  peu  près  au  temps  oii  le  duc  de  Normandie 
snbJQgaa  TAngleterre ,  toutes  choses  se  seroient  proba- 
blement passées  de  la  même  manière  daps  Tun  et  dans 
Tautre  royaume.  ^ 


fixes  et  la  plus  sévère  équité  présidèrent  aux  dé- 
cisions des  parlemens.  *  Le  droit  romain  ,  remis 
en  vigueur  y  éclaira  y  rectifia  les  coutumes  appor- 
tées dans  les  Gaules  par  les  divers  conquérans  ; 
et  la  nation  y  commençant  à  éprouver  le  bienfait 
d'une  jurisprudence  positive  et  soumise  à  des  for- 
malités protectrices ,  se  livra  avec  confiance  à 
Jtoute  l'activité  de  son  génie.  Elle  acquit  des 
moeurs  y  «t  par  les  mç^uçs  up  noble  caractère. 
Sous  cette  première  influence  d'une  justice  tuté- 
laire  ,  l'industrie  naquit  et  se  développa  à  mestire 
que  l'administration  du  royautné  s'asseyott  sur 
des  bases  plus  certaines.  . 

Les  parlemens  ne  furent  donc  y  par  leur  insti* 
tution^  que  des  tribunaux  de  justice.  Un  acte.de 
la  volonté  du  monarque  les  avoit  créés.  Le  pou- 
voir attaché  à  leur  office  étoit  une  émanation  de 
sa  suprême  puissance  ;  en  prononçant  leurs  ju- 
gemens  y  ils  étoient  ses  organes  :  par  conséquent 
les  attributions  et  les  droits  que  les  parlemens  y 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  discordes  ci- 
viles,  parvinrent  à  réunir  au  pouvoir  judiciaire  ^ 
étoient  des  usurpations  qu'avoient  fafvorisées  les 
circonstances^  ou  le  besoin  qu'eurent  les  rois  de 
l'intervention  des  parlemens.  A  l'époque  fatale 
où,  jetant  le  masque >  ces  corps  se  constituèrent 
indépendans  et  portion  élémentaire  du  gouver- 
nement,  ils  croyoient  avoir  atteint  le  but  jdq  leur 


ftxnbîtmh  y  ^  recoeiliîr  sans  obstacle  les  fruits  de^ 
la  politique  4ont  ils  s'étoient  enveloppes  sous  les 
rbgnes  de  Charles  IK  et  de  Henri  IH;  règnes 
que  les  g^oerres  civiles  et  reUgieuses^  l'audace  des 
Seiee  et  le  génie  des  Gtiise  ont  pu  «euls  rendre 
célèbres.  En  effets  isolée  de  la  nation ,  divisée 
par  de  scandalefnses  intrigués  y  la  cour  sembloit 
forcée  de  trsiter  a^ee  ies  parlemens ,  et  dé  se  des^ 
saisir  j  en  leur  faveiir  ^  d'^ne  portion  de  sa  puis- 
sance. ' 

L'am6îlf0pdes  parleniens  s'-éloit  d  abord  accrue 
sons  le  règi!ie  de  IiOuisKIIl.  Ils  avoient  souri  aut 
troubles  qu'excitoit  le  cardinal  de  Retz  ;  réprimé 
ou  préconisé  les  frondeurs ,  selon  qu'ils  espé- 
roieilt  -de  retirer  pittà  d'avantages  de  leurtnodé* 
ratiop  bu  de  tènr  sévérité.  Ricbelieu  sut,  d'une 
Inain^  t^nir  Icfft^ebtîrS'Sotiveraines  sous  un  joug 
d^'r  ei  humitiéël '^  tandis  que  de  Taiiire  il  brisoit 
l'antique  faî^eeaù  <}ue  les  grands  du  royaume  op« 
posoient  à  lautorilié  du  monarque.  Ce  ministre 
ne  cessa  pas  un  instant  de  montrer  son  despo- 
tisme arnÉé  du  glaive.-  liouts  XIV  l'ennobKt;  et 
changeant  les  cbatties' de  fer  en  cbaines  d'or,  il 
l^entoiirâ  en  quelqtièr  s^te  de  sa  propre  grandeur. 
Gé  prince  possédok  la  science  du  cœur  humain , 
et  jugea  bien  sa  nation.  La  politique  des  parle- 
mens  fut  circonspecte  et  plus  artificieuse  pendant 
son  règne;  ce  règne  dotit  Téclat  et  la  fastueuse 


gloire  valurent  tant  de  chagrins  au  monarque ,  k 
là  j»atiaQ>  ^t  à  l'amiçe  tant  d^faumîliations  et  de 
d^sa^trea  s  Us  rsocontmient  en  tonle  cfroooalaoce 
le  fief  orgueil  de  Louis  XIV^  comme  uo  ressort 
qui  les  rejetoit  à  leur  place; 

JLa  cour  méprisa  trop  Iong«4enips  cette  aristo* 
cratie  naissante.  L'esprit  de  corps  ne  sommeille 
pas.  Les  parlemens  épièrent  la  marche  de  l'auto- 
rité >  amorcèrent  Timprudence  des  ministres  ^  et 
firent  leur  profit  des  erreurs  et  des  fautes  qui  y 
66w  les  règnes  suivans,  aggravèrent  les  maux  du 
peuple  :  ils  s'effiorçoient  de  gagner  ce  que  le  roi 
perdoil  de  confiance  et  de  considération.  La  ré- 
sistance des  parlemens  appeloit  la  rési^ance  de 
ropioîon  publique.  *A  mesure  que  l'autorité 
royale  s'affiiiblissoit^  ils  parloîent  plus  haut  des 
dr^mis  du  peuple,  ils remontroient  au  priiice  ses 
devoirs  avec  plus  d^énergie ,  et  la  Censure  des 
édits  étoit  plus  improbatri€0;  ils  à'exprimoient 
eofîo  comme  1  aurcMent  pu  faire  des  héritiers  lé- 
gitimes,  des  soocesseulv  înamédiate  des  anciens 
fiiarlemens. 

De  là  cette  ma;xime  hardie  qui  révéla  à  la 
France  lambitloa  des  cours  auprémes  de  justice , 
qui  expliqua  leur  mardbe  astu^eiise  y  et  ieur  e6n-> 
dnite  mesuréedans  les  temps  difficiles  :  «  Il  n'y 
»  a  qu'un  parlement  >,.  C'est  h  la  faveur  de  ce 
nom  cher  aux  Français  y  par  lés  grands  souvenirs 
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qu'il  retrâçoit,  qu'elles  accréditèrent  leur  droit 
de  résister  au  monarque  ^  lorsque  son  autorité 
devenoit  oppres^ve.  Il  leur  suflElsoit  alors  défaire 
reconnoitre  ce*  droit  par  la  nation  ;  car  il  étok 
fondé ,  selon  elles  ^  sur  la  nécessité.  Les  pariq^ 
mens  puisoient  cetle  doctrine  dans  Tobligation 
imposée  aux  iCours  souveraines  de  vérifier,  d'en- 
r^istrer ,  de  faire  exécuter  les  édits.  c<  A-t-on 
»  pu ,  disoient-ils  y  nous  obliger  envers  la  tyran- 
»  nie  ?  nous  prescrire  un  autre  devoir  que  celui 
»  de  souscrire  les  actes  d'une  autorité  légitime  ?>» 
Ils  puisoient  leur  droit  de  résistance  dans  les  ins- 
titutions de  Charlemagne  y  dans  la  mémoire  que 
les  Français  conservoient  de  leur  antique  liberté  ; 
ils  le  puisoient  enfiii  dans  4a  raison  éternelle  et 
dans  notre  t*aison  sociale  y  qui  commandent  au 
prince  de  s'arrêter  où  conimencent  l'oppression 
et  l'injustice,  aux peuplesde  repousserd'injifstice 
et  de  résister  à  l'oppression. 
..  Mais  les  rois,  ayant  brisé  toute  espèce  de 
contre-poids ,  dédaignant ,  du  haut  du  trône ,  ces 
maximes  qui  leur  conseilloient  de  modérer  leurs 
passions  et  de  lempérerle  despotisme  ,^  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leurs  dépenses.  La*  cupidité  du 
fisc ,  toujours  progressive ,  devint  intolérable .  La 
grande  science  d'un  ministre  étoit  de  ployer^  jour 
par  jour ,  le  système  des  ^finances  aux  besoins  ca- 
pricieux de  la  cour.  La  mesure  du  désordre  fut 


bientôt  comblée  ;  et  la  jsatioa  mit  sa  dernière 
espérance  dans  le  dévouenlent  généreux  des  par- 
lemens.  ^ 

Quelle  époque  pour  ces  cours  fîères  et  orgueil- 
leuses I  Que  leur  importoient  désormais  de  vaines 
querelles  sur  leur  origine^  sûr  la  nature  de  leurs 
pouvoirs?  Ils  éloient  appelés  par  la  nation  à  dé- 
fendre ses  droits ,  à  garantir  la  propriété  Contre 
la  voracité  (lu  fisc^  à  exposer  au  grand  jour  la 
tyrannie  des  ministres  et  les  déprédations  de  la 
cour.  Tous  les  ordres  de  TÉtat  applaudissoient  à 
la  noble  résistance  des  parlemens  :  leur  fatloit-il 
plus  que  cette  voix  unanime  du  peuple  français 
pour  s'arroger  et  pour  exercer  le  droit  dé  rejeter 
les  nouveaux  impôts  >  pour  prétendre  que  la  na- 
tion s^expliquoît  par  leurs  arrêts^  quand  le  roi 
refusoit  de  Fentendre  par  l'organe  des  états-gé- 
néraux? 

Le  monarque^  en  épuisant  toutes  les  ressources 
de  la  fiscalité  ^  en  lassant  la  patience  de  la  nation  ^ 
avoit  rendu  les  parlemens  si  nécessaires^  et  par  là 
même  si  puissans  y  qu'il  fut  réduit  ^  en  dernier 
lieu  9  à  cette  alternative  ^  de  convoquer  les  états- 
généraux^  ou  de  reconnoltre  dans  les  parlemens 
une  autorité  aristocratique  et  rivale  du  trône. 

Depuis  loQg  -  temps  les  rois ,  s'accusant  en 
quelque  sorte  eux-oosémes,  éludoîent  la  convo- 
cation des  états-généraux  par  toutes  sortes  de  pré- 
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textes;  et  par  uneiacoaseqoeace  qui  peut  seule 
estpliquer  laveuglement  de  tout  pouvcnr  arbi- 
traire y  ils  rendoient  cette  convocation  de  jour  en 
jour  plus  nécessaire  et  plus  inéyîtabte.  Le  progrès 
des  luiaières,  les  abus  de  rautorilé  royale ,  Fac- 
croîsseoaent  de  la  dette,  publique ,  tool  faisoit  re- 
douter au  moûarque  ces  assemblées  aatiouales  y 
qui  9  pour  prévenir  de  plus  grande  maux^  pou^ 
voient  se  constituer  périodiques  ^  et  se  réserver  la 
prérogatived'accorder  des  subsides  el  d'en  fixer  la 
quotité*  La  politique  des  prince»  avoit  détourné 
ce  danger  y  en  permettant  que  les  édits  fussent 
enregistrés  dans  les  liautesHroors  de  jusâce  y  et 
que  ces  hautes-cours  fissent  entendre  leurs  repré- 
sentations et  les  doléances  de  la  nation  au  pied 
du  trdite,  avant  <pxe  la  promulgation  en  fut  faite  ; 
mais  y  en  mém»  temps  qu'il  éiendoit  leurs  attri- 
butions y  le  monarque  avilissoit  les  paWemens 
par  la  vénalité  des  offîcel^  par  le  mépris  que  la 
Cûttur  faisoit  de  la  noblesse  de  robe ,  par  la  disper- 
sion et  par  ITexy^  Cette  dernière. espèce  de  per- 
sécitttiea  y.  toujours  cocieiderée  comme  le  prix  du 
zèle  et  dkr  dévouement  patriotique  des  hautes- 
coim9.nefràoik  qu'accroître  leur  popuTarité  y  et 
démontrer  davantage  à  la  natio»  le  besoin  d'une 
aniorité  intermédiaire- entre  eUéef  lie  monarque. 
&L  les  rois,  eussent  rigouireusemenl  établi  le 
gORwecnement  dit  wymme  sur  la  justice  et  sur 


les  droits  antiques  de  la  natioa  y  de  cette  nalioa 
fière  et  doctlejr  qai  se  console  de  néire  pa» 
libre  ,  qui  jamais;  ne  pardonne  d'aiEoir  été  liumi-* 
liée;  s'ils  avoieni  respecté  le&  liaiiftea  natnreUeë 
de  leur  pouvoir ,  les  pai^b^mens  aurotent  été  for-- 
ces  de  se  reofermQr  dws  càb^s^  qui  leur  furent 
tracées  dès  leur  institution  ^  et^  lonx  de  se  livrer  à 
des  espérances  aixilMtieuses ,  ikauroieat  effacé  la 
tache  de  la  vénatité  par  les  vertus  qui  doivent 
décorer  la  suprême  magislarattare:;  ils  n'aaroient 
jamais  osé  concevoir  le  «  plan  d'une  monarcbie 
dont  ils  seroient  les  miodeimteurs.  Pour  qu'un 
tel  système  ait  oblena  uo  moment  la  fiivenr 
de  Topinion  puhlique^^  il  faUoii  Uen  que  le 
trône  eut  aliéné  de  lui.  tous  lesi  esprits  et  tocts  tes 
coeurs. 

Les  progirès  .r(aindeft  de  Vinfloence  des  parte* 
mens  ^  sous  les  deux  derniera  règnes,  altestenC  à 
quels  dangers  la  liberté  publique  est  empesée , 
toutes  les  fois  que  des  ceeps  nombreux  peuvent 
franchir  les  born^  à»  leurs  attriybwti^osiS'  pre- 
mières. 

Une  chose  remiHpquable  :.  les  pavlemens  ne 
pouvoient  pas  pro6ier  des  oonqueies  qu'ils  islx^ 
soient  su«; Ta u^rilté! du  monarque;  la  vénaJîlé les 
cpndamnoU  à  n/ètre  qve.  des.  tribunau??  on  à  ces- 
^ér.deU*e« 

Poiu?  p^mj[dir  b  destinée  à  laqueUe  sembloit 
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les  appeler  rimpradence  de  la  cour  ^  il  eût  fallu 
que  la  composition  des  parlemens  fût  moins  hé- 
térogène 9  que  la  seule  richesse  ne  plaçk  pas 
l'homme  nouveau  à  côt^  de  l'ancienne  magistra- 
ture 9  et  qu  un  mérite  éminent  fût  le  titré  d'ad- 
mission pour  tout  candidat  qui  ne  succédôit  pas  à 
ses  pères  :  mais ,  puisqu'ils  prétendoient  ne  for- 
mer qu'ua  parlement  ^  ils  se  prépai^iênt  à  cons- 
tituer la  magistrature  sur  d'autres  bases  ^  à  des 
époques  plus  favorables. 

Si  la  science^  les  lumières  elles  vertus ,  d'ac- 
cord avec  les  maximes  et  les  prétentions  des  par- 
lemens ,  avoient  relevé  le  prix  de  leurs  services  ^ 
si  le  patriotisme  et  les  intérêts  du  peuple  eussent 
toujours  été  le  principe  de  leur  dévouement  ^  si 
le  glaive  des  lois  n'eût  jamais  servi  >  dans  leurs 
mains  9  les  haines  de  la  cour  ou  leurs  propres 
vengeances;  si,  dignes  héritiers  du  courage  et 
de  la  noble  indépendance  des  l'Hôpital ,  des 
d'Aguesseau,  des  Mole,  leur  langage  et  leur 
conduite ,  à  toutes  les  époques  de  leur  résistance 
à  la  tyrannie ,  eussent  été  la  censure  des  courti- 
sans y  des  ministres,  et  du  prince  y  sans  mélange 
d'intrigues  et  d'ambitions  personnelles  y  les  par- 
lemens ,  n'en  doutons  pas  y  auroient  enchaîné  le 
despotisme  et  dicté  des  lois  au  monarque.  L'in- 
tervention des  état^généraux  n'eût  pas  été  ré- 
clamée^ et  probablement  la  France  gémiroit  au- 
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jourd'hui  sous  ua  despotisme  composé  du  pou- 
voir oligarchique  et  du  .pouvoir  royal. 

En  effet  y  de  tous  les  gouvernemeus ,  le  plus 
honteux  et  le  plus  insupportable  ^  c'est  une  mo- 
narchie aristocratique  ou  oligarchique  y  qur  n'ad- 
met pas  dans  sa  composition  rélément  populaire. 

U  résulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  les  rois 
élevèrent  les  parlemens  afin  de  se  débarrasfser 
des  états-généraux  ;  que  les  parlemens  ont  habi- 
lement profilé  de  cette  politique  des  rois  pour 
fi'élever  et  se  placer  à  côté  du  trône  (i);  qu'en 
1 788^^  ni  le  monarque  y  ni  le  parlement  y  ne  vou« 
loient  des  états-généraux;  que  celui-ci  en  de- 
manda la  convocation  9  après  avoir  proclamé  la 


(i)  Quand  le  duc  d'Orléans  voulut  régner  à  titre  de 
régent  du  royaume ,  il  fit  casser  par  le  parlement , 
le  testament  de  Louis  XIY.  Le  régent,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  ne  prévit -il  pas  les  conséquences 
de  cet  appel  au  parlement  ?  ne  dut-il  pas  croire  qu'après 
avoir  annuUé  Tacte  le  plus  important  d 'un  souverain  qui 
ne  laisse  qu'un  enfant  pour  son  successeur ,  ce  corps  se 
regarderait  désormais  comme  le  juge  des  rois  ?  Le  régent 
poovoit ,  sans  danger  pour  lui-même ,  enfler  l'orgueil 
du  parlement  et  se  moquer  de  ses  prétendons;  mais 
il  savait  que  les  princes  ne  font  que  paroitre ,  tandis 
que  les  corps  politiques  jouissent  d'une  sorte  d'inunor- 
Ulitc. 

X.  a 
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maxime  !d*un  seulparlemeiH  ea  France ,  pour 
effrayer  la  cour^  négocier  y  traiter  avec  elle  ;  que 
le  moparque  fut  forcé  de  convoquer  les  états-gé- 
nëraux  ^  afin  d'anéantir  le  crédit  et  de  tromper  les 
espérances  du  parlement  ;  qu'ils  se  sont  détruits 
r.uri  par  l'autre  ;  que  celui-ci  a  mérité  son  sort  par 
la  perfidie  de  ses  desseins;  et  que  le  roi^  avec  des 
iple^tjiQns .droites  et  pures ,  entraîné  avec  la  cour  ^ 
dQmif^.par.  son  imprudent  conseil ,  étoit  dès 
loQgrtemps  destiné  à  expier  des  torts  qu'il  n'a  voit 
pas.memev  partagés.  La  cour  de  France  n'a  voit 
pas  encore  renoncé  à  la  doctrine  de  Machiavel^ 
prafiqu,ée.avec  un  si  funeste  succès  sous  les  Mé- 
d^cîs  9 .  le^^Kicjb^lieu  ^  les  Mazarin*  On  ne  devoit 
donc  pas  s'attendre  à  une  convocation  prochaine 
des-  éiatfr"gQnéfauXr  La  -  ministère  conseilla  le 
mezzO'termine.  Les  notables  furent  appelés  t 
ressourcé  dangereuse^  si  elle  étoit  insuffisante. 
Elle  ne  parut  â  la  nation  q^i'une  nouvelle  preuve 
d'incapacité^  é);  un  puéril  ménagement  pour  le 
desppt^^me.  ^. 
Notables,  Deux  .a^sexjnblées  des  notables  ont  précédé  la 
Ca^onne.  ooiavpcatioa  des  états-gënéraux.  Elles .  n'eurent 
dfai>tre  l'ésultat  que  d'avoir  fait  connoitre  à  la 
nation  1  excès  «db  ses  maux ,  au  nionarque  l'im- 
possibilîté  de  lé»  guérir  par  la  violence,  aux  or- 
dres privilégiés  leurs  dangers,  au  tiers-état  ses 
blessures  et  sa  puissance. 


La  première  de  ces  assemblées  se  tint  à  Ver- 
sailles le  22  février  1 787  ;  la  seconde  Tanoée  sui- 
vante,  sous  le  ministère  de  Tarckevéqae  de  Ton- 
louse,  Brienne« 

Galonné,  prôné,  célébré,  proclamé  à  la  cour  et 
À  la  ville ,  le  seul  bomme  assez  hardi  pour  s'af- 
franchir de  toute  règle  et  de  toute  justice,  assez 
habile  pour  surmonter  tous  les  embarras  qu^é- 
prouvoit  alors Tadministration  des  finances,  avoit 
«ollicitédu  roi  une  assemblée  des  notables ,  moins 
pour  s'environner  de  lumières,  que  pour  donner 
J'appui  de  l'opinion  publique  aux  ûiesures  fiscales 
«qu'il  se  proposoit  de  prendre. 

Ce  ministre  avoit  trop.d'esprit  pour  compter 
£ur  le  leurre  usé  d'un  adroit  préambule.  Pressen- 
tant Topposition  dont  la  cour  aurait  à  se  défendre  ^ 
tl  crut  nécessaire  de  flatter,  par  un  témoignage 
de  confiance ,  la  nation ,  devenue  moins  facile  a 
-séduire  et  a  tromper. 

La  convocation  des  notables  était  un  moyeià  ' 
terme  dès  long^*temps  adopte  pâi*  les  rois  pbuf  ' 
éviter  celle  des  états -généraux  dix  royaume.  A 
aucune  époque  de  la  monarchie,  une  assemblée 
«de  notables  ne  dut  paroltre  plus  mutilé.  JlEiraàis' 
la  cotir  tré'dut  redouter  davantagëune as^nibléè' 
«les  éfâté- généraux.  Il  n'y' av^ït  qu'un  pkrtr'à' 
prendre'  pout*  satisfaire  là  natibii  et  l'abstirét'  lê^ 
monafqtié  j  c^étoit  d'inspirer  à  celui -d  Ist  nbbîë 


a. 
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résolati'on  de  se  confier  à  la  loyauté  et  à  la  géoé- 
rosi  té  de  son  peuple.  Les  états-généraux  Fau-^ 
roient  accueillie  comme  une  Êiveur ,  bien  qu'elle 
fût  commandée  par  la  nécessité  et  par  l'empire 
des  circonstances  ;  mais  Galonné  voulut ,  en  adroit 
courtisan  9  ménager  1  orgueil  du  préjugé  ^  et^  en 
ministre  prudent^  se  ménager  à  lui-même  un 
mérite  auprès  de  la  nation  ^  qu'il  n'avait  pas  tout- 
à-fait  écartée  des  conseils  du  prince. 

Galonné  avait  mesuré  Tétendue  et  la  profon- 
deur de  la  plaie  faite  stut  finances  pendant  le  vo- 
luptueux sommeil  de  Louis  XV  y  et  qu'enveni- 
moit  chaque  jour  la  prodigalité  de  la  reine,  des 
princes  et  des  favoris.  Les,  ressources  ordinaires 
étoient  insuffisantes.  Les  moyens  extraordinaires 
étoient  épuisés.  Recourir  à  l'économie  y  propo- 
ser des  réductions,  c'étoit  se  dévouer  aux  haines , 
h  la  disgrâce.  Ghaque  jour^  de  nouveaux  sys- 
tèmes, enfantés  par  la  flatterie  et  par  l'intrigue, 
faisoient  luire  des  rayons  d'espérance  pour  la 
cour,  et  multiplioient  les  obstacles  et  les  dangers 
pour  le  ministre ,  qui ,  dans  tous  les  pamphlets , 
dans  tous  les  salons,  dans  les  académies,  dans 
les  parlemens ,  partout  enfin ,  même  à  la  cour, 
rencontroit  une  effrayante  maturité  de  raison ,  et 
une  si  franchie  liberté  de  pensée,  qu'il  devoit 
craindre  Féclàt  d'une  opposition  universelle,  au 
moment  ou  l'autorité  fiscale  03eroit  recourir,  à! 
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Àes  mesures  extrêmes^  qai  atteiadroient  tons  les 
ordres  de  l'élat. 

Les  parlemens  observoient  la  marche  timide 
des  ministres ,  et  se  plaçaient  à  pas  rapides  entre 
le  prince  et  le  peuple  ^  qu'ils  commençoient  à 
élever  au-dessus  du  prince.  Us  £usoient  peur  à  la 
cour  9  des  états^-généraux  ^  déguisant  celle  qu'ils 
en  avoient  eux-mêmes^  et  se  flattant  d'accroître 
leurs  prérogatives  par  des  compositions  d'autant 
plus  faciles  à  négocier ,  que  ces  cours  ambi- 
tieuses n'étoient  pas  moins  disposées  que  les  mi- 
nistres à  sacrifier  les  intérêts  et  les  droits  de  la 
nation. 

Mais  le  temps  n'étoit  plus  où ,  passive  specta- 
trice des  querelles  qui  divisoient  entre  eux  le 
prince ,  les  parlemens  ^  la  noblesse  et  le  clergé  ^ 
la  nation  souffroit  qu'elles  se  terminassent  par  sa 
spoliation  et  par  une  pins  aggravante  servitude» 

Le  parlement  de  Paris  y  mu  jusqu'alors  par  cet 
esprit  d'ambition  qui  caractérise  les  corps  aristo- 
cratiques y  étoit  poussé  même  au-delà  de  ses  pré- 
tentions par  l'esprit  national.  Il  obtempéroit  ;» 
sans  s'en  douter ,  à  une  sorte  de  conscience  pu- 
blique. En  s'abandonnant  ainsi  à  la  pente  com-^ 
mu  ne  9  il  servoit  les  vues*  secrètes  dé  ces  philo- 
sophes qu'il  avoit  tant  persécutés^  appliquoit  anx 
circonstances  lés  principes  qu'il  avoit  si  téniérai- 
rement  condamnés^  et  rendoit  le  (dus  glorieux 


ibommage  à  ces  livres  ioimortels  qfae  naguère  il 
avait  livres  aux  fiammes  par  la  maîo  des  bour--^ 
reaux  (i). 

£0  effets  la  philosophie  était  une  aorte  de 
puissàneevSoo  parti  se  formoît  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  daiis  le  royaume  d'hommes  instruits  et  biei^ 
élevés.  Son  empire  se  fortifioit  de  celui  de  1» 
mode;  car  il  étoit  du  bon  ton,  même  à  la 
CQW  f  de  bafouer  le  clergé  ^  de  mépriser  la  £a« 
luité  des  marquis  y  de  braver  Tautorilé  et  de  mon-' 
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(i)  La  concluite  du  pariement  de  Paris  a  yarré selon  leV 
temps  et  les  ehrconstances  i  mais  H  a  epnstaïament  saisi 
ùa  fait  nakre  des  ^vénemens  Earorablas  k  son  ambhiofr. 

■ 

$ous  l'inficnrtun^  C^aries  YI^  vendu  au  parti  aaglais  , 
il  bannit  do  royauHue ,  à  perpétuité ,  le  dauphin , 
Charles  "VU,  et  reconnut,  pour  roi  de  France,  Henri  V, 
roi  d' Angleterre ,  consacrant  et  provo(][uant  ,  par  cet 
acte  de  honteuse  mémoire  y  la  désoBéissaiice  et  la  rel>el- 
îion.  Le  bon  roi  Henri  IV ,  proscrit  par  la  Sorbonne, 
désigné  par  le  pape  aux  poignard»  du  fanatisore,  fut 
déshérité  da  frone,  olh  l'appeioieiït  sa  naissafnifie  et  no» 
lois  y  par  \è  parlement  de  Paris  ^  ept  iSoo^^  Fut-il  étran* 
ger  à  la  fronde ,  am  bapicade^  p  aux  intrigues  du  ear^ 
dînai  de  Retz  ? 

Il  est  bon  de  remar<|uer  que  les  historiens  et  publi- 
eîstés  f  qui  ont  occupé  des  place»  dans  ceis  cours  souve- 
raines, nlus  fidèles  à  l'esprit  de  corps  qu'à  rhfôtoire ,.  ont 
***^^>  sgr  eeft  «ttentots^  le  pks  profond^  silence^. 
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trer  à  nn^  dans  des  pattiphiets -^  i^ineptie  des  mi- 
nistres. 

Cette  première  assemblée  des  tiotâbtesin'etit 
aucun  résultat  ^  si  ce  n'est  qu'ils  appointèrent  dans 
les  provinces  Topinibn  que  chacun  d^x  avôit 
conçue  de  la  grandeur  du  itrat^  du  danger  des 
remèdes,  et  de  l^mpuîssance  du  gouvernement, 
au  milieu  d'une  coùr  en  tout  point  si  dissolue, 
que  les  bonnes  mœurs  et  Féconbmie  du  roi  y 
étoient  des  sujets  de  ridicule  et  dé  censure. 

Dans  cette  extrémité,  Galonné  abandottna  la 
direction  des  finances  à  Tarcbevéque  de  Tou*^ 
louse.  On  disoit  hautement  ^uie  là  gloire  de 
rétablir  les  finances  était  réservée  à  èe  ptélat.* 
Aucun  ministre  n'a  été  annoncé  dé  plus  loin 
ni  précédé  d'une  réputation  plus  éî^à^reé.Aù^ 
cun  autre  n'a  fait  naître  plu^  dé  désirs ,  plus 
d'espérances ,  et  ne  s'est  vu  pressé  de  t*acrgs 
plus  nombreux  dé  flatteurs  affamés  d^àrgënt  et 
de  places. 

Brienne,  homme  d'eSprît  jtfiaîs  pré^toptuéttx, 
quitta  la  route  par  laquelle  il  i^étdit  rfc<juîs  éette 
grande  renommée.  En  un  mot ,  il  déserta  lapfcS- 
losophie  qui  FaVôit  distingué  dàti^  ïà  prélature  ,' 
et  ne  fut  plus  qu'un  visir.  Par  ses'édii^ife,  l'au- 
lorité  royale  osa  touit,  tentai  tout ,  m^  de  justîèe, 
cour  plénîère,  âssèinblee  des  notaWeé ,  afin  dé 
détourner  Torage,  c'est-à-dire,  F^ppél  des  étâtà- 
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généraux*  Mais^  plus  odieux  a  la  cour  et  plus 
menacé ,  le  parlement  l'avoit  fait  cet  appel  ter- 
nble  qui  électrisa  le  peuple  français.  Encore  es- 
clave 9  la  nation  s  essayoit  9  la  souveraineté  et 
inarquoit^  sans  internxçdiaire  ^  l'époque  de  sa 
convocation.  Enfin  Necker,  est  nommé  snrinten- 
dant  des.  finances  ;  et  peu  de  jours  après  (  le 
25  septembre)^  la  convocation  des  états^géné- 
itaux  est  proclamée  par  le  même  acte  qui  ordonne 
la  réintégration  des  parlemens. 

f  Necker  9  à  la  cour  de  Louis  XVI  et  de  Marié- 
Antoinette  y  formoit  y  par  ses  qualités  et  ses  ver«- 
tu§  y  plus  que  par  sa  naissance  et  ses  premiers 
travaux  9  un  singulier  contraste  avec  un  monde 
aussi  nouveau  et  qui  ne  souffroit  sa  présence  que 
paoce  qu'il  attendoit  de  lui  des  miracles. 

INecker  fit  trop  >  ou  ne  fit  pas  assez* 

Je  dois  encore  parler  de  Brienne ,  et  le  consi- 
dérer comme. étant ^  sous  plusieurs  rapports  >  un 
personnage  historique. 

Brienne  y  archevêque  de  Toulouse  y  succéda  à 
Ôalonne,  en.  qualité  de  ministre  d'état  chef  du 
conseil  des  finances.  Ce  ministère  l'éleva  en 
même  temps  à  la^poucpre  romaine  et  à  l'arche- 
yêché  de  Sens. 

Distingué  de  bonne  heure  y  mjême  à  la  cour  , 
par  son  esprit  et  par  ses  qualités  aimables  ^ 
Brienne  sut  allier  l'amour  de  l'étude  à  l'amour 
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des  plaisirs ,  les  gçkces  4'un  homme  du  monde 
aux  talens  de  l'homme  de  lettres. 
.  Mais  surtout  il  professa  avec  une  sorte  d'os- 
tentation la  doctrine  et  Findépendance  d'un  phi- 
losophe ;  courant  après,  la  célébrité  .pour  lors 
attachée  a  ce  titre.  Les  vieux  prélats  censu- 
roient  vainement  ses  mœurs  ;  l'autorité  de  ses 
exemples  prévalut ,  et  Brienne  eut  pour  imi- 
tateurs presque  tous  les  ecclésiastiques  à  qui  la 
naissance  et  l'intrigue  ouvrôient  la  carrière  de 
l'épiscopat. 

Cooiblé  des  faveurs  de  la  cour  et  des  femmes , 
Brienne  vouloit  traverser  cette  carrière  ^  non  y^ 
vivre  ;  moissonner  des  plaisirs  dans  ce  passage^ 
et  recueillir  pour  terme  y  pour  prix  de  sa  noble 
ambition^  des  dignités^  la  confiance  du  prince^ 
une  brillante  et  solide  renommée. 

Personne ,  plus  que  Brienne  y  n'a  paru  tour- 
menté du  désir  d'occuper  de  soi  la  nation  et  son 
siècle. 

Le  ministère  fut  la  pierre  de  touche  de  sa  ca-- 
pacité^  deses  talens  administratifs^  et  l'écueil  de 
sa  réputation.  Il  s'y  montra  novateur  sans  plan 
ni  système  y  audacieux  sans  génie  ;  il  y  révéla  sa 
médiocrité. 

Les  finances^  qu'il  s'étoit  si  légèrement  flatté 
d'améliorer ,  il  les  embrouilla  davantage  ;  et  pro- 
posaqit  des  impôts  odieux  y,  il  doubla  les  embarras 
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du  monarque  9  les  dangers  de  l'Etat ,  et  la  puis-'' 
sance  du  parlement. 

Brîenne  s'ëtoit  fait  un  nom  dans  les  états  du 
Languedoc  :  Tadministration  d'une  province 
ëtoit  plus  proportionnée  .aux  connOissances  et  au 
genre  d'esprit  de  ce  prélat.  Le  succès  de  ses  pre- 
miers travaux  fut  exagéré  par  une  foule  de  per- 
sonnes qu'il  avoit  attachées  à  sa  fortune^  L'ambî*' 
tion  de  Brienne  prit  de  nouvelles  forces  ;  son  im- 
patience ne  lui  permit  de  voir  ni  leé  difficultés  ni 
les  écueils  :  mais  enfin  y  parvenu  à  la  tète  du  con- 
seil y  toutes  ses  illusions  s'évanouirent;  et  voyant 
de  plus  près  les  désordres ,  les  fautes  et  les  pré- 
tentions j  il  condamna  sa  témérité  y  et  déplora 
les  malheurs  de  la  France  y  dont  à  cette  époque  ^ 
des  Sully  y  des  Colbert  y  auroient  vainement 
tenté  de  rétablir  les  finances  et  le  crédit. 

Brienne  fut  du  petit  tiombre  des  évèques  qui 
se  soumirent  à  la  constitution  civile.  Il  abdiqua 
bientôt  Fépiscopat  y  qui  n'étoit  plus  qu'unr  ver- 
tueux et  pénible  ministère. 

En  1793 ,  Brienne  prétint  la  mort  violente  de 
Féchafaud  par  un  trépas  volontaire. 

N'ecker  templace  Brienne ,  et  les  états-géné- 
raux sont  convoqués. 
Étars-géné-       La  Situation  des  finances  étoïC  connue  dans  les 
^'wccfcer.    provinces  comme  dans  la  capitale.  Les  peuples  , 
effirayés  de  l'excès  des  maux  y  paroissoient  uéau^ 
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moins  disposés  à  Consentir  à  de  nouveaux  sacri^ 
fices  ;  mais  la  cour  ne  Tétoit  pas  à  modérer  ses 
dépenses.  Le  trésor  national  étoit  ia  proie  de 
tjuelques  Samilles  prÎTilégiées  ;  la  voix  sévère  des 
parlemens^  interprète  dô  l'opinion  et  des  dou- 
leurs publiques^  dénonçoit  vainement  le  désordre 
croissant  des  finances ,  les  mesures  arbitraires  du 
fisc,  et  le  scandale  des  moeurs ,  cause jd^  dépré- 
dations passées  ^  motif  des  doléances  présentes. 
Mais  cette  voix  n'étoit  pas  entendue  ^  ou  plutôt 
elle  étoit  repoussée  et  punie  comme  une  sédi- 
tieuse clameur ,  et  la  nalion  pisrdoit  à  la  fois  ses 
défenseurs  et  toute  espérance. 

C'est  ainsi  que  s'accrut  la  dette  publique ,  et 
que  s'agrandissoit  le  gouffre  où  s^'ensevelissoient 
sans  retour  les  fruits  de  Tindustrie ,  du  com- 
merce et  de  Tart  nourricier.  Les  régulateurs  de 
ladmittisUration  sembloîent  ignorer  que  ia  circu- 
lation rapide  et  {["épétée  des  signes  de  la  richesse, 
en  féconde  les  sources ,  en  multiplie  les  jouis- 
sances. Le  ministère  était  inaccessible  à  tout 
bomme  dont  les  lunsières  feisoient  présumer  que 
fidèle  envers  le  princç ,  JQ^e  envers  la  nation ,  ii 
étendroit  sur  tous  le  fardj^au  ,  pour  le  rendre  à 
chacun  plus  douK  ,  do  mpîns  soppôrlahle.  Mais 
le  privilège  ne  s'endormoit  pas ,  et  tout  fléchis- 
soit  y  mémç  l'autorité  suprême,  devant  la  préror 
gative  féodale  ^t  le  droit  divin. 
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.'  Qui  s'ëtonaera  inaiDtenaot  de  Tiniitilité  des 
.mesures  proposées  par  les  notables  ,  de  la  fer- 
mentation qu  excita  dans  les  provinces  l'impais- 
sance  avouée  de  leurs  efforts  ?  La  censure  prit 
successiveàient  le  caractère  du  reproche  y  de  Fin- 
dignation  y  de  cette  ironie  amère  y  dernier  degré 
de  Taliénation  des  esprits  et  des  cœurs.  Mounier^ 
d^Entragu^s  y  Ghanfort ,  Mirabeau  y  etc.  y  forti- 
fièrent par  des  écrits  lumineux  y  Faucbet  par  des 
philippiques  religieuses  et  populaires^  Teffet  qu'a- 
voient  déjà  prodoit  les  énergiques  remontrances 
des  cours  souveraines^  La  France  étoit  dans  cet 
état  de  laborieuse  anxiété  y  estimant  y  plaignant  le 
roi  9  méprisant  la  cour  ^  dénonçant  les  ministres  y 
lorsqu'enfin  la  convocation  des  états-généraux  lui 
fut  annoncée.  C'étoit  trop  tard  :  il  n'étoit  plus 
possible  que  la  raison  dominât  seule  sur  les  pas~ 
sionS)  et  que  la  conisidération  de  l'intérêt  public 
absorbât  les  prétentions  de  l'orgueil  y  et  ce  qu'il 
y  avpit  d'exagération  dans  les  droits  que  la  nation 
opposoit  au  privilège.  Les  assemblées  du  tiers  , 
dans  les  baillages  y  furent  tumultueuses  et  mar- 
quées par  tous  les  signes  précurseurs  des  tem- 
pêtes. Celles  du  clergé  éprouvèrent  l'influence 
4es  évêqûes  ;  mais  on  y  observa  que  les  pasteurs 
du  second  ordre  se  préparoient  à  dévoiler  de 
grands  abus  y  à  opposer  avec  courage  la  raison 
du  siècle  et  leur?  propres  lumières>  à  .la  rai- 
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son  des  lettres  de  cachet.  Dans  les  réunions 
de  la  noblesse ,  on  put  remarquer  plus  d-accord 
et  d'uniforaiité  dans  Topinion  y  plus  de  résolu- 
tion à  défendre  sa  tyrannie  féodale ,  et  à  bra- 
ver y  du  haut  de  ses  donjons  y  tous  les  argu-^  . 
mens  de  l'éternelle  justice  y  tous  les  décrets  des  • 
législateurs. 

Ces  traits  caractéristiques  des  trois  ordres  de 
l'Etat  sont  anpreints  dans  leurs  cahiers  respectifs  y 
dans  ces  cahiers  où  la  réforme  de  tous  les  abus 
est  invoquée  y  où  tous  les  moyens  de  l'opérer 
sont  indiqués  y  où  l'expression  des  souflSrances  y 
des  besoins  y  des  vœux^  est  si  simple  et  si  to.u^ 
chante^  où  sont  consignés  avec  tant  de  vérité  les 
progrès  de  la  raison  publique.  Ces  cahiers,  dé- 
positaires d'une  effrayante  unanimité  dépensée  et 
de  sentimens,  présagèrent  la  crise  qui  éclata  le 
i4  juillet;  et  dédaignés,  oubliés  peut-être  par  la 
génération  présente,  que  sa  pente  naturelle  rar- 
mène  aux  goûts  frivoles  et  aux  avilissantes  ido- 
lâtries, ils  seront  interrogés  dans  l'avenir,  et  res«  : 
pectés  domme  le  monument  historique  le  plus 
instructif  pour  tous  les  peuples,  le  plus  hono- 
raUe  pour  les  Français  de  cette  époque. 

Je  sordrois  du  cercle  dans  lequel  je  me  .suis 
proposé  de  me  t^enfermer ,  si  je  traçois  ici  l'his- 
toire des  états -généraux  9  leur  origine,  leurs 
droite,  les  révolutions  qu^ils  oat  subies,  et  la. 
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édite  royaux ,  après  s^étre  lon^emps  flattés  de 
participer^  comme  sénat  aristocratique,  à  la  con- 
fection des  lois  y  au  gouvernement  du  royaume. 
Le  parlement  de  Paris ,  dont  la  politique 
s'étoit^  enflée  de  plus  d'orgueil  et  d'amUtion  ^  à 
mesure  que  celle  des  rois  s'étoit  plus  imprudem- 
mept  égarée  9  s!indigna  de  la  condition  humi- 
liante dans  laquelle. la  cour  voulut  le  circons- 
crire. U  s'élève  tout- à -coup  au-dessus  de  lui- 
même  ,  et  déclare  en  principe  que  le  roi  ne  peut 
établir  aucun  subside  sans  le  consentement  de  la 
nation  ;  antique  et  religieuse  doctrine  que  le  par- 
lenient  évoqua  du  sein  de  l'oubli;  principe  évi- 
dent dont  la  révolution  fut  la  terrible  consé- 
quence. 

L'apprc^ation  de  tout  le  peuple  français  con-- 
sacra  ce  droit  d'une  taxe  libre  et  consentie  ;  et  cet 
autre  droit  qui  émane  du  premier  y  d'obliger  le 
gouvernement  à  justifier  de  l'emploi  des  fonds 
publics. 

Des  écrits,  lumineux  circuloieht  eu  foule  y  et 
appuyoient  de  tout  le  pdîds  de  la  raison  ^  de 
l'histoire  et  d'un  assentiment  universel  y  les  re- 
présentations énergiques  des  cours  souveraines. 
Enhardi  et  se  considérant  déjà  comme  le  repré- 
sentant de  la  nation  ,  le  pariement  ât  un  appel 
aux  états-généraux ,  et  cet  appela  fut  répété  par 
la  Fraace  entière. 


£  TA  TISW  G  i)N-B*R  À  JfA*  55 

-  • 

lîfiei^éqdle  Ja..park4es«fuiplei^eaS'^  fui»  ati^âlj.ua 
appel  aux  lumières  et  à  cette  même  phîLoâp^pbiQ 
qà'iJs>aiqpîeiit  frappée 'de  tantdWrèls.  Son^uto- 
mté»  àoal6V<>it  lopiaion^^  ropiaioa  for.û6ait  ^p^i 
aiitorke:;  et  8ur  tCMiâ  ses  p^s  le  pouvoir  rj>yal  se 
YoyaU  affrété  par  des  obstacles.  Les:  esprits,  s  agir 
toîeat.  j  «'électrisdién t :.,;€*  :m  arquoi^At.  aq  tpM  r;  d  4 
méôanqaele  cercle  id^sii  t^itime  prërpg^^ve. 
Un .  vcrtè  ujuiversei  d^vâioÇQitv  l'éppqv*^  de§  jétatsr 
généraux ,  tandis  qi;tQi  ie$.  ministres  ce  prpiiE^tf^ 
tareal:de;Âe  les.pas  convoquer*. 
L :  Jbé  irésistance  du  minîstèi^e  fut.yaîne^  .JOfU)^ 
ceUé  lutte  inégale.^  les  dangers  s'étoient  ^cru^ 
pour  la  ÇQur.  Les  état^^généraqx  fuirent  enfin 
p^ifptji^'mais  trop  tard  pour  qu  il  fut  ten,u  compte 
IMjii. roj.de  (:ett^  condésceAd^nce.  II  renvoya  ses 
tnini^tre^^^r.comm^  $Lpe  Mgèr  sacriÇiûç  ppuvoit 
déteuîre  refifet  de  :lpw^  lot^g^e  résistance:,  et  sut 
£M»«aiQ^nt .  expier  Je.  mépris  qu'il  avoîè  ^pç^mif 

Iju'iljs  imposassent  asvi  voçn, de  la,  nalji^n.    

West  permis  de  dauler  que  le  parlement:  de 
Farji^.aît  prévu.tQutes  les  cpnséquer^es  de  sa.dé^ 
çWation.  U  vouloU  probablement  £^  fairjç  crain-r 
dj:e4pç^iir  1^.  faire  ,rec|p(erçber. .  Investi  ,0'une.sprtç 
à»i  faveur,  {publique  >  iU présumoit  ,^i}f  la  [çondi^ 
tion  d'un  rapprochement  entre  la  c(:!^r.f^;lui  se-^ 
roit  stipulée  en  cef;^rm^S'«:  <f  Unissez^yvous^au 
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I»  et  'te  roir  vôiis  f  ecttoiioiti**  polvr  mu^boèpi^koCH 

U'ëloit  probable  ^ed  ^SeifiqnéyfmÊfrumiifBf^ 
Iber  le»«binbi«uK  «t  sinistrés  ^mjplémes^d'iànM 
proctt^ine  révolMtioo  ^  fe  HieiMl*qae  à'eftsÉiQilûfe 
beurettic  ^O"  traiter  avec  ûu  qa^dve-  inleinnédîafMr 
dont  Fibtérâl  ^  ai|ist  quèi<:elaict«  ror  iQv^qaénBè  y 
8eroilrDOû-^fiie&le»>eti^  il¥ioigoerla  oovTKvoaAîeaoi 
de9  (étaCs^générW)! ,  tgtfis  eâdored'aoaafiitîri  lé 
droit  d^y  reéei^rir  dësorfnaîtt»^ 

De  son  cèle  ,  la  podr ,  d'^attlâol  phiaiiAfirlé^ 
toyataié- q^^eli^  a  voit  uiiG  plus  kttigf«6  babslùde 
en  âe$^dUiMiie>  ne  s^aperçifti  da  dAngèr  )()uë  idis» 
qu'ait  fol  inmiiiieiil;  ^t^,  feur  leviu^y  êUetaii^ 
magî&àf  q«ie  êtes  mojtmsàfki^iùmi  ^w¥0^9i0tlt 
générale.  Leà  minisiites  n^aburàr«h€»  |afnliak>  lalM 
fle  Ktotorité  d»  reî  qvie^  daifs  ^e  iwoiueM  où^it 
s^agH^ait-  d^en  ikér  )e^  bôrii«lsl  ;  jafai=ai6^il^ni9'pM^ 
p6sèiE'tlDf' dt<è  i^  fkiidàte»  piiiât  0ppreêmw  ^M 
dans  ce  iiM)M6vit'eèyôhriH>#lèî^iaten^te«^^ 
è'étetfltr  l^i^âft  sanp  lé»  <?é!ii^oyfî5  éeêéWê^^iké^ 
faux>  j^àkl  f)si  »é  <^0ttôeiHèrôùt  ^  ajrllilraiît^J^ 
xnehf  té  •  viol&tioii  de  td^s*  teb^rôirs'qu^^âëffiS'^ift 
moment  <Mi  'fe(  disH^us^k^a  dWv^^l'prkit*}]p6»'|>#ifiu 

Hisiratioû libérale;        .  .  .  /      :♦ 

Bl-ienn^^  c^mme  l'avoil  fait  €a)mifie'^\^r6ùVi 


(1tt!»rfl}^«i^6é  dé  sèé  Mmiltës.  ft  fît  téirà^ràâér 
ràMMié  i^àlé ,  âotf  t  rô]^iûfàtré  Làmoignon  ac- 
céléra lar  TtAûk.  béé-ci  ctoyoH  ph&  facile  de  et- 
ttMtiae  hûéspàtiàiHe  àhsùlH  c^qô  po^ibtë  dé  g6u- 
tèi^ëé  àVèffc  àft|JD*avoîr  téflt*péfé.  Êûùétftî  du  par- 
hMè^,^  «jti'il  a^dU  prêsiié,  HjûttisSéôhdù  doublé 
«Vlhtii^é  dé  twtiid^er  t'es  pAtidpès  et  éê  sHtis- 
aa^  ^  hiSoé. 
Lé^  êlàti^^iQéfSixt  ié  tjS^  (ûrëàt  c'ônvôqués 

Taétm  sèsiéûtblêm  dé  nôlabieé,  àû^sfiôt  dis- 
«ôméé  tfUé  kttméés  i  viié  citûr  pfénièi^é  précédée 
par  le  ridScàté ,  congédiée^  âvé'6  tciéptU ,  ^és  hon- 
cteùi^ éLVésikaë  pttliffi<]tfé  itCUttip'àpàtil tés  par- 
tMU^dtifa^léit^ërïF,  de  fî^ëqtMâï  éâangémèns 
dé  M^ii»trëé>/  des'  pir^  àixXoùt  Qvt  tfàiié  ,  té  côn- 
tléit'  é^é  ^  désf  ittfdflaes  èe  ààùf,  tant  âftés- 
ték  <Sépiï{ë  d^ttx  a<âs  1^  véhlÂt'^  dé  là  rhônàrcèié 
et  l'Mi{itlisiË»tï!^  âehvtmtiiéfàyàiéy  aÊ^ndonaee 

A  éhait[xiéi>éfiéépré(i^é  ïifé§  rfldyefa's' e^lrâor- 
Adait^  ^ém  aVdit  ttr?s'  éiâ  ûsâ^é  /  Ik  force  ^è 
l'oi^fM^OQ'  ^éV6K  icét^ffà'é^  p'értei  ^né  È  cour 
4VoW  AlîiVe^.'  Fdùk'  dVilniièf éT  të&iûyitdé ,  éffe^  af- 
éétid  tivlt^àMôiip  la  ptipxâaiilé.  Éf(è  éaveloppà 
êëi  êèisëbii  dfe'  fytiùki  légdé^.  Elle  dblitfa  a  Ta 
C^vtttifaoU  é^a  ^t^g^rié^atix'  rappaïédcé  d  u'à 
fedttïta%'  i^\iëbi  »  fk  njtiftdll'  f  jti^icé'  t&i^ve, 
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doDt  l'effet  fut  de  rendre  cammuoe  au  moxiarqiie 
et  à  ses  ministres  Tanimadversion  dont  josqu'a- 
lors  ces  derniers  portoient  tout  le  poids.      .    . 

Si  le  roi^  au  lieu  de  chicaner  sur  les  droits  de 
la  nation  contre  les  parlemens  y  eût  spleanelle- 
xnent  convoqué  les  états*généraux  à  l'époque  fiix 
il  appela  les  notables ,  ne  prenant  conseil  que 
de  la  générosité  du  peuple  français  et  du.  siècle 
éclairé  où  il  régnoit ,  ces  états-généraux  auroîent 
saisi  une  aussi  belle  occasion  de  se  montrer  grands 
et  sublitties;  et  la  prérogative  royale.auroit, pu 
dès-lors  s'asseoir  sur  utie.base  plus  ^olide  que 
celle  de  la  pure  transmission  héréditaire. 

Imprévoyante  autant  qu'irrésolue ,  l^.CQur  n'a- 
yoit  pas  préjugé  les  conséquences  nécessaires 
du  patriotisme  des  parlemens.  Ceuxr^ci  furent 
loués  pour  avQir  ,  en  quelque  sorte ,  exhumé 
les  droits  antiques  de  U  nation  ^  et  la  i)ation  dut 
considérer  comme. autant  d'outrage^  toutes  les 
temporisations  par  lesquelles  le  monarque  élu- 
doit  la  reconnoissance  de  ces  droits.  Elle  dut, 
par  conséquent^  accueillir  la  convocation  des 
états*généraux  comme  une  première  victoire. 

Dans  cette  situation  respective,  la  nation  ne 
devoit  plus  rétrograder  ;  le  monarque  ne  pouvoit 
plus  réparer  sa  faute.  On  regarda  ,  nçn  comme 
un  bienfait  9  mais  comme  un  témoignage  de  foi-^ 
blesse  y  sa  bienveillance  forcée  envers  les  com« 
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ninnes  ^  aos^nelles  il  accorda  une  représentation 
égale  à  celle  des  deux  autres  ordres. 
*  Les  ministres'  et  la  cour  se  promettoient  bien 
de  réprimer  le  tiers^tat  y  s'il  faisoit  de  sa  noii- 
velle  prérogative  Un  usage  contraire  à  leurs  des- 
seins. Ils  n'étoient  pas  capables  de  calculer  la 
force  ^e  c»  tiers-état  empruntoit  de  ropinion 
publique ,  de  cette  masse  de  lumières  qui  cer- 
noit  le  trône  dans  tous  les  sens  et  éclairoit  sa 
décrépitude. 

Investie  de  celte  opinion ,  la  représentation  du' 
troisième  ordre  se  déclare  assemblée  nationale  , 
et  répond  à  l'envoyé  du  roi^  par  la  bouche  de 
Mirabeau  v  qu'elle  ne  se  séparera  que  par  la  force 
a  des  baïonnfettes.  » 

Tel  fut  y  dans  la  séance  du  Jeu  de  paume  y  le 
résultat  des  éta£s-généraux  de  1 789. 

J'ai  parlé  de  Necker  dans  plusieurs  articles  de  Neckcr. 
cet  ouvrage  ;  mais  je  ne  l'y  ai  considéré  que  dans 
ses  rapports  de  confiance  aveô  le  monarque  dont 
il  fut  le  ministre  et  le  conseil  aux  époques  les  plus 
difficiles  de  son  règne.  Je  crois  avoir  prouvé  jus-^ 
qu'il  l'évidence  que  y  s'il  n'a  pas  déterminé  la  ré* 
volution  ^  il  en  a  4u  moins  accéléré  le  progrès 
et*  le  développement  ;  et  que  y  s'il  fût  incontesta-< 
blement  un  administrateur  fidèle ,  il  est  égale-* 
ment  vrai  qu'il  fut  un  imprudent  conseiller. 
f    L'écrit  de  libéralité  étoit  dans  Ofeckér  le  ré-» 


de  ses  lumières  ;  W^û ,  fprt  |)$  priiu:4fW9  9  il  é\m% 
fp|^)e  diç  ç^riip^rç.  U  bçfûipU  4» VWi  Im  abiUtflies  ; 
il  r^qlpit  à  | Vpprçpbe  d^  d»^ger  ;  {nii  pwnar f* 
q^^|)le  df  r9Mçinl>)^pce  ayec  rau  m^r^*  Trap 
Yf  rtneiiJf  ppur  troqip^r  le  roi ,  trop  éclw^é  pour 
çontrfiq^i*  $PQ  siècle ,  irpp  #iii|>iti4uv  d«  renem-- 
xqéq  e(  ^e  gloire  pour  liri^vçr  o^  mépriser  Topi* 

^\o^  pijiblifiuç,  r«spqt  dn  i^wti^ti^  desqeudoit 

toujours  dans  la  conscience  du  philos.Qpbc  Qt  9*aOt 

»  confiniept  yp  §9gç  se  p]a|çe-(-il  ^iqsi  entra  sa 
2)  ra^on  çt  s^s  deypirs?  pQuvoihtl  ae  fidttef^  de 
1^  çQPjçililBP  rijiitér^t  g9^4^  çU  mi^rét  dttpnùpce  > 
»  dans  un  temps  où  Tun  exîgqpik  %k  impétwm^ 

L'opinion  9^9  Nfcliw  $'était  fuie  de  la  pvcH 
Jjîté  4ç  Loçiç  XYI  >  !#'  fit  Umiher  daoa  c^Uie  er- 

ç^r-  fl  w  vU  pi^^  %v'il;  c»^  4ie«  €k<:oo|Bi»Kes  w 
^  pvobit^  qi^iç  nç  «^Ç9.(  pm  9n  grandi  otrao-» 
V^rç  n'ç^i  dftps  le$  rpî^  911' i>A  loérâie.  «tédk  et 

ptiçc^^r  s  est  aequi%  p^%  d$l  drpÎKft  %  Ve$tjmp 
gvbljqi^e  çoipme  çpi^^vaîa  ^  q|ie  çQrum^  homme 
d  eiait.  U  wanqu^  dç  pi^vpj^nw,  pr^fiiîèro  quan 
litf^  d;u9  a^ini$tr4te^.  Vt  ékmnx  ua  momeat 
par  s^ei  vuç^Qt  ^^  prpjf  ijs  de  réfornte  ;  mais;  il 
ftBV%^  4j9bpi:4.«|3«  wm^  4a  letat  dea  eemèdes 


ottre  éatmni  ;  et  bmAôt  ^  p«r  im.  timide  rétbur 
car  ses-pFémuBfes.  ôpénilian^.,  i)4>Iaçd  daas  lia 
ioéfiu))la  danger  le  myénoiê  él  te.  Irooaarque; 
U  fMrctitiêMbt  par.  «ft  fdU^Me  |.  jii^ès  AVQiri  W 
8ahiëdO'tollt^4auvér«fMl^la.géoéro»b^>:  -  >• 

i  Gepéadant.  si  l^^eîii  de  la  justice  eùtpq  se^&ire 
enttkulre^)  JM^eeker  àuroîttjoiiûdanfi^a»jr«traite  de 
&  dODëidééatioii  dœ  aax!  ialens  et  aux  vertus;  et 
]»Ittà  é'qn  d^nseoriavtbit  osé-ëterer  1*  voix  e|i 
fâveMT  de  rhoflime  »d«  -bieti  et  dci  philosophe. 

..  Xa  postérité  sera  fi^vsiécpiitable.qiie  Ses  côi^ 
temporains.  Elle  recoanaitra  qull  eut  p|ps  de 
lumières  et  de  pliilantropie  qulUrTën  pouvoit 
iviQatrer  d^ips  la. place  .qu'il  a  deux  fois  remplie^ 
•tqiAe^  ft'il  fut  a«idessoug  de^^cuUéa  qu'il  eut 
à  vaiflore  ^ce  tye  fi»!  pa^  piM*  défaut  de^diseeruémeat 
éf  de  gënle^  tnais  parid^  que  ses  vérluè^pitbfiqués 
êl  prïve'e^  ne  convénoîénf ,  nî  àtfx  cifcônsfâtTces, 
ni  aux  bomraes  de  ce  temps-là.  Blâmé  désormais 
ppuç  avoir  entraîné  son,  roi  à  stipuler  une  al- 
lianoa  impossible  entre  h  démocratie  q^js^^ate  et 
}e  despàtiame  istéfcéré  ^  ^enire  la  philosophne  d^i 
disÉ^RJiMèftie  sièele  ^  in  poliriqtie  oppi^essive  et 
feéalèfVittîjpégîssôit;  te*  Fk*âtice,  il  sera  loteré  pour 

la  dtroiture  de  ses  înténtiàhs,  pôtif  SOh  esprit 

■*  '•     •  •  •»  »  •  I .  ' •  •  I  - 

d'ordre  s  et  pour  ce  noble  dçsmteressement  •  cet 
Q»h\i  4e,jqi-mçapf*-^^fl»e,Ies  peuples  paysijt  p%r 
Jeiirvft4DW«ti<in:^'l«4b.piriBfiMrpftr  I9W  iAgr»tit4udé. 


4o  NïCKBlt- 

VUeiAiHt^  justice  est  êittéh  'sa:  méftsmre;  :La 
philosbphfe  n'étbU  pas  en'lui  une  ambitteiise  os^ 
t^ntôtion.  £Iie  dirigeoft'ses|ietisée5  et  râlait  set 
sentimens^;  jouissuncé'ititérïeiire^  nobles  éludes 
dont  il  goÀtoit  jee  tchfit'iafcp  dans  le  tahiiilte  des 
affaires  y  au  milieu  désiotrigoe»,  àlaTÛecl'ÎDêvi-* 
tables  temptètes.  Plus  il'^it  de  près  les  grandeurs 
et  ]es  écueîls  où  elles  se  brise»!  y*  plus  itsfMtacbfti 
pénétrer  Panxe  de  sa  filieide-ees  {M*ino9peb  dohf 
la  méditation' exalte  la  sensibilité  et  féëonde' le 
^nie .  Madame  de  Staël  (  r )(â  rempli  de  ton  nom  la 


r 


•i  I         « ♦  \ 


''  (i)'  Madame  de  Staël*;  'i^tis'  ëcoi!iome  d«  son  esprit > 
plus-sévfere'^Bë  re«||plaî'de  ses  tâlensva'^aibilicaikttadt 
que  'cette  sorle-  Àe  succès  jot  de  g1(>ire  qui  seconçilîeiil 
aveclamode^^ie ,  la  jsensibilitç ,  les  vertus  domestiqoes 
de  son  sexe,  eàt,  n'en  doutons  point,  par  cette  m^dér^- 
lion  sage  et  décente,  ajouté  à  sa  renomniée  littéraire  un 
mérite  moins  éclatant,  mais  in  oins  contesté.  Une  con- 
«îluite  plus  mesurée  eût  justiiSé'i'etception  qtie  la  nature  , 
toujours  ëVak*è  du  génie,  ^ehiblè  alVoir  faite'efi Tâveô^  d« 
cette* 'fenim« -eK.'traordiirairs&!,  fb'dfisarmé  (HBcitinélife  )a}a<t- 
lousicf  ^.IcirivâHté  des  hpimiie^»  fdégûiséeac^au^^Jçï^âiST 
qued&JarCËDSijre.  Si  son  nqnai  ^u^rçit  se  t:oq;Cbndi:ç  4>vçç 
.tsin.t  d'autriçs .  d'éphémère  et  honteuse  célébrité ,  on  ne 
se  souviendroit.  plus  aupnrd'bui  de  la  part  qu'en  sa  qua- 
lité ^  étrangère ,'  elle  a  témérairement  prise  a'ifos  affairés 
politiques^!  des^intrigueiS'qiî'éïle^a* 'dirigées  Jus^iié  "Ahthh 
lès  'caiHÎMità*  ife^'gouyeràànsi  .de yl'ioÂûetiW'qti^eliévii 


république  littéraire  ;  elle  s'est  placée  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  qui ,  à  de  longs  inter- 
valles^ ont  honoiié  rbomanité  et  reculé  les  limites 
de  notre  intelligence  ;  sa  raison  exaltée  par  une 
iodépendante  philantropie  a  souvent  porté  Teffroi 
dans  lame. des  tyrans >  en  donnant  tout  à  la  fois 
dans  des  livres^  riches  de  talent^  brillans  d'ima- 
gination ,  profonds  ae  pensée^  la  lç§po  des  vçrtus 
et  jexgçEiplç^  dji.  courage.  C'est  ajipsi,  qjxe  la  re-- 
nommée  du  père  et  la  gloire  de  1^  fîUp.  ont  formé 
leuc  durable  s^Uiance  ^  ^  l^qu^Ue  madame  Necker 
n'est  .point  étrangère  ^  puisqu'elle  ifujt  un  admi- 
r;i.hle  modèle  ie,  bienfaisance.    .... 


.  l     '   ,t  "»  '  I         L        H   ■   »        ■    ■        »    ■  ■  ■       !■      J    I        Jll       |.| 


exevcée  «or  rop^sitî<H|«^l^bç1Ie  qui 'sç' mapîf^ià  cpntre 
les  idqcrets  des  5  et  l^.frojctidor  an  IH^  Qp{^sition  qui 
engendra  la  scandaleuse  et  sanglante  journée  du  i5  ven- 
démiaire. Mais  Topinion  de  l'Burope  sayante  a  classé  ma- 

11".,  ,     ,  .  ^  ^ 

dame  de  Staël  parmi  les' esprits  supérieurs  de  notre  siè- 
cle; et  plus  le  sceau  dé'l^stimé  est  ftbfdildémenrem- 
preint  sur  ses  ouWà^^/  ^Tos  rhtsféire^èifiîirquera-le 
'fiDa^Mte'.quvQfi&^eot^kxiMMMiljère'étevé'^  iitdépebdant ,  de 
^  Jiff rlf^s ,  et  re9Jeq^'«gi(ation  viqi^fèta  ',  turbuhnl^\ 
k  laquelle  elle  s'fs^. , livrée  sous  tous,  les^otuyçrnen^ços, 
A  ce  juste  reproche  j^ezpripé.dé^à  dans  quelques  écrits 
avec  amertume ,  n)^adame  4^  Staël  a  répondu  par  des  in- 
jures  envers  la  natîon^françàise  ,  au  soin  de  laquelle  elle 
'^hrArPSSn  filent  et  YecuélïfK sà'  pltlSf  '^fditf  moisson  de 
gloîi'e.  ;-'*>.•       f •  »    .►••»' 'O*' ■  c' ' . «J •  'J'j ' :::::'  'j  .  '• 
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CHAPITRE  H. 


1         w> 


De  VAdmit^iuratiûn.  ^^  Paialihlê  de  N^ker 

et  de  Tutgoik 

JL  A  signification  dn  knot  administrer éuni  tagùe 
et  indétemiinée  ponr  presque  tous  les  Français  y 
avant  la  révolution. 

Administrer,  dans  la  ladgùe  des  court isaiis , 
n*ëtoit  autre  chose  que  Târt  de  grossir  les  revenus 
du  prince,  de  créer  des  ressources  k  la  prôdiga^ 
lité  y  de  surprendre  la  foi  publique  par  d'adroits 
préambules,  d^bnser'la  nation  par  respéranoe, 
d'étourdir  le  gouverrieméri!  au  bord  de  Tàbhne. 

Les  mots  administrer  y  administration ,  dans 
leur  acception  la  plus  abstraite ,  embrassent  tous 
les  rapptorts  qui  Ijeut  le  gouYernem^nt  à  U  na- 
4iao  y  êi  la  iialioa  au  gouyçi?neniiQat. 

Dans  les  rapports  génwaiiixseconfôcideiBi4«t  se 
lient  esSènlteUenient  l'iotél^ét  privé ,  Tintérét  de 
tous ,  rintérèt  du  gouvéfriérnent  lui-même.  " 

De  Tamélioralion  de  ta  fortuné  publique  re- 
suite  nécessairement  celle  des  fprtuues.  p^rticq* 
lièriçs.  t^  ccHilraire  arrive,. lorsque  la  pre^mèrt^ 
est  ébranlée  dans  ses  ressources  ordinaires^  dails 
son  crédit. 


TMi0  prûspériié  est  dae  à  radiôiiiUtraUon. 
T09te  àé\Ânox2X\ùm  lui  doit  être  rapportée. 

Vo^dm  fA  reconemic  dans  l'emploi  des  fondi 
public^  ^ippeUent  la  coofiance.  La  fidélité  da  gouH* 
v^|i§fî]§i}t  à  ses  pblig^tiops  *,  ii  ses  promesses^ 
pf Ifçftde  et  garantit*sa  stabilité  t  les  échanges  se 
xqqjitiplieisit  ;  la  cireubtion  des  signes  eA  accél^ 
fée  \  la  ?ie  f  qui  n'est  tptt  le  môoTemeBt  ^  suipa^ 
Shm^o  davis  tontes  les.  parties  de  VÉtat. 

Si  les  fonds  publics ,  an  contraire ,  sont  mal 
administrés ,  s'ils  sqnt  détournés  de  leur  desti*^ 
nation  ^  si  le  mot  déficit  vient  à  frapper  l'oreille^ 
aussitôt  la  défiance  refroidit  Tindu^trie^  lei  com- 
merce s'inquiète  ;  le  capit^isté  enfouit  les  signes 
qui  le  viviGeint  ;  les  productions  des  arts  restent 
ealassées;  les  fruits  de  la  terre  tombent  à  vil 
prix  ;  et  la  propriété  foncière  devient  elle-même 
un  insupportable  fardeau* 

Des  publicîsles  philosophes  portèrent  vairie-' 
ment  ^  pendant  trente  années  j  le  flambeau  de  la 
critique  ds^ns  lançien ^ystèfiH^Kmni&lralif  de  la 
France  ;  système  roatinier  y  décousu  y  incohérent  ^ 
versatile  et  basé  sur  les  distinctions  féodales;; 
système  qui  sapoit  évidemment  le  trône  et  pré- 
paroit  la  chute  de  la  monarchie- 

Turgot  ^  qui  ponyoit  moissonner  tant  de  gloire    Turgoc 
parmi  les  savons ,  tant  de  bonheur  dans  son  ki*^ 
timité  avec  le  sage  y  le  vertueux  Mdkilierbes  ; 
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Xurgot^  uniquement  sensible  aux  maux  dé  Tétat^ 
n'aspira'  à  aucun  autre  bonheur  y  à  aucune  autre 
^oire  ,  qu'à  réformer  une  adannistration  dont 
il  prévoyoit  les  funestes  conséquences  (  i  ).  Ce 
grand  administrateur  proposa  ^  essaya  même  uncf 
théorie  plus  -simple ,  et  ddbt  les  bases  étoient 
plus  Justin.  U  voulut  établir  cette  nouvelle  ad^ 
miaistration  sur  les  règles  certaines  de  Tordre  ^ 
de  l'éconoDfiie  >  et  du  concours  de  tous  les  ordre» 
de  l'État.  Son' plan  embrassoit  la  France  entière^ 
si  diversement  administrée  jusqu'alors  :  il  répa-»'^ 


(r)  Turgot  est  le    seul   administrateur   qui ,   depuis 
le  cardmal    Fleuri,  ait  pu    et   voulu  âauver  TÉlat   et 

•     •       •  • 

lé  prioce.  L'accord  le  plus  heureux'  du  génie,  de  là 
science  administrative  , et  de  ces  vertus. énergiques  ^nt 
les  grands  caractères,  se  composent i  cet  accord  se  for-» 
tifioit,  dans  Tame  de  ce  ministre  >  d,e  son  ardent  amouc 
pour  la  patrie  et  pour  la  véritable  gloire.  Il  avoit  sondé 
les  plaies  de  l'État  ;  et  il  ne  s'en  seroit  pas  effrajé  ,  s'il 
h'eût  pas  prévu  que  la  condition  dont  dépendoit  l'effica- 
cité des  renikèdes ,  neAroit  pafi  remplie,  et  que  le  mo^ 
nfrque  défendcoU  moinÂ  bien  la  nation  et  sa  ]propre 
cause  y  que  les  favoris  et  les  courtisans  ne  défendroieni 
les  vices  d'uqe  administration  livrée  à  leur  prodi- 
galité.  On  ne  sauroit  assez  dire  aux  Jeunes  candidats , 
devant  qui  s'ouvre  la  carrière  administrative  :  «  Mé- 
»'-ditez  les  écrits  et  ia  vie  de  Turgot  ;  là  ,  vous  trouve- 
»  rez  la  science  et  l'art  de  l'appliquer ,  les  leçons  e* 
>»  l'exeaipU.  n     .  ,  • 


/ 


xpïlU  passé >  rea)édioit  am^  présent^  fondoitla 
jffQfpéviié  fulure^^Mâis  Turgpt  >  ^ten^ant  sa  sol-& 
licilude  sur  toutes  les  yictimes  de  Tancienne  ad- 
inînîslratloD  ,  souleva  les  courtisans  ,  les  favorb 
«t  tikis  les  prîvilégïës  contre  son  administration 
nouvelle.  Il  convénoit  trop  au  peuple  pour  jae 
pas  déplaire  a  la  cour.  .    ».   .  .?> 

NeckjBr  ne  fit  pas  oublier.  Turgpt..  Bien  écrire 
sur  les  objets  d!économie  politique* y  ce^  u'^st  pas 
adniîoi^rer.  ! 

La  pensée  ultérieure  deTurgot ,  c'étoit  le  sôu,- 
lagement  du  pauvre ,  le  bonheur  de  tous.  Il  serr 
voit  fidèlement  le  monarque  j,  il.  rç|idoit  à.  U 
monarchie  la  force  et  la  vigueur  c^ua^^ux  règqi^ 
avpient  .épuisées  ;  il  lui  auroitr^^a  d^tte  pfayf» 
^ioupmie  de  jeunesse  et  de  sanie  i|tre  de  lottgâ 
malheurs  n'avoient  pu  que  flétr'ir  ^  et  qui ,  soiii 
la  licencieuse  régence  y  s'étoît  couverte  des  tracés 
honteuses  du  vice  et  de  la  dépravation  (i). 


.  (t)  Richelieu  créa  et  mit  »qx<  mèins  3e  Louis^  Xi  Y 
un  pouvoir  sans  limiteâ^  :  il  avoit ,  daps^  un.  court  inter^ 
Yalle,  amolli  cet  prgueii  bërëdiiaiFe  ^ai  tenoit  ta  haat^ 
noblesse  Joiu  de  la  cour.  Devenns.cQQrlisaDS^les  grands 
cessèrent  d'être  redoutables;  et,  bientôt  ruines /' il^ 
lurent  des  modules  en  intrigue  et'en  baissesée.  ^V 
.  Apres  la  mort  de  ce  ministre ,  .si  brièvement  peint 
par  Montesquieu ,  son  pupile  affeet»  un  système  de  do- 
mination et  de  guerre  qui  dissipa. rapidement  au  dehors 
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.       .  .... 

les  (ré&oFS  et  la  force  de  l'État.  Ckr  la  puisMftce  i>*ptt9^ 
nation  s^affoiblit  dans  son  centra  à  mesure  iKi'elle  s'éte^i^ 
fofn  dé  r  eibptre ,  parce  que  cette  expansion  fastueuse  de 
domination  et  de  gloire  est  nécessairement  achetée  paf 
tmilê  Bôtfé  de-  sfktlfiées.  Ltt  'gde'rtè  érigéïtdr'oir  ciiaque 
année  de  wouvâftUfi  êfttKért^^s^  à'éàé  i4etif  dtàtfgér  a  U 
prodigalité  du  prince;  et  les  grands  \miUsi€n%  Mt^Ué^ 
ment  aa .  magjnificence.  Poiu' soutenir  cet  echafanid^gë  de 
fausse  grandeur,  le'^i^onvernemeQt  loavoytf  langt-lempl 
de  la  prodigalité  à  l'oppression  fiscale,  du  luie  aux  plu$ 
VflelS  të^i6ùtces\  Loi  (irlance  ,  qui  cernoit  adroitement 
Yàvtt0ti\êy  é^étôr^àh  pàt  itilef^/aittéd  j  et  faisant  sentir 
au  ffnlJd  tesoiat^'il  àVof^cTéHé,-  cette  é9p%cb  àé  pàîi^ 
aaqce.n'duviHm  9«r:t3%'sor8  k  la  ùCfWéfà^aits  obn>dUio^ 
^e  plus  en- plus  ooére'ùëes^pfHir  le  pEtttfle.  -C'est  mtoA^m 
décrurent»  dans  l'ivresse  des  fêtes  et  des  plaisir» 3^;!^^ 
ressources  de  l'Etat.  C'est  ainsi  que  la  fiscalité  devint 
un  art  cotisidere,  et  que  les  traitans  acquirent  le  droit  . 
d'crllivr  hnnr  vicéi  éf  même  leur  desEonneur  au  sang 
^  ser  prélendoft  I0  jàtm  pdr  duf  téytfatn'e:  A  cette 
^ef|iie ,  le»  plus;  grands)  MPÎgn^cii^  éîiAeûi  daenls  là  de-* 
pendÉiitfe'  im  fermiepsii-géiiépatax»,  écfûiiâé  6é  à  vu  de^ 
pbiffdkvébfaw  dtpIttmMcF,  dissipa^earii'/d^tfs^les  mAtu^ 

La  polfllî^iie«  .der  &tob9lil»l|i  ,^  sàtPd^ir^  éi  fùtietiMUi 
diinentér^  Iv  majesté  àa  ft^lfe,  tokit  diispàrbt  iit%c  le 
grénë  porf»  et  lar  ré^d* ,  époque  d'aflahebîe  ^<ii''sV^ 
QflHitI»  dam  laeipkaifi»  et^  <hM  tet  v)i1fii)^s  pH-éj^m*  ié» 


BurdiUij  9  $e  mâU  de  poUùqMe^Joisqii'tt  im 
Crikiîl  .qp  adjQBÎiusIrâr  • 

Necker  après  Tuf^l ,  e^sk  un  iofhkl&  MCoé^ 
dftoi  à  ])éno£ikèQei 

hm  coofleife  de  NécLer  sur  la  eoKk^pesitioi»  des 
âato-^nmor  et  sur  le»  mettes  sçraieat  aoe  kot^ 
riUe  {Mrfidt^dàas  leibimslre  d'un  roi  abbota^  s'îb 
XI  éto^al  |0a  daaerraïkis..  Aoalâlieaa  delMitas  las 
g^oniéa  ;^  oottcaoi  aprà«  Jb  cëlebrâé  >  *vèaAast  étna 
fèttlosoph»  ét.nuiaiatra^  hit^  dea!lmnésj^  ^(M»» 
Yènatr^  A  a  ptraèvié  que  de&^poikaibaanca^y/da 
VéspeiÂ,  d0atalen8i^iiaiuffiseaftrpas.pour'âi0rig|iir 
tiapmice  daw  dea  tatop^'diflSçttea^MpauraiAT 
Biinailcèriiii  fagraafftie.qttfpaiiclie-vcira.^arrttm^ 
Binai  feana  tes  tanhpi»  <m  ai  comparé  T^at  à^  «ma 
£ariftUe|  M  lai  dief  d&  Vél^ViàdmîmalriwAsagô^ 
wutotilà  liirtin»!  jfulpilÂfKiiia  ^'à^  i»tir  porar  éQ§moiÊ^, 
UmfnùsMf  at*^lj»w,d«r:bî^-êU)a'4i^âeaia'iifana; 
fi)o  a^diti alorb  di»  gon^eranv^wt  qj^'H  aiioitt.pib- 

éioieQt  les  pères  du  peuple.         .-/.  ',;r>:  -j  . 

Gftitfigagfr  att aÎKiijpM  aaiteiM Dîdaet^'il  ex- 
pnàÊiSk  iCôtèe  îda«t  tet.  da  toua  W.  fja^ila  al»  remaarla 
«m  tfiaifia:  ari  l|s»  hcHiunaa ,  apràabijart  daa^tàtoof 

cTeax  régnes  qal  la  suivirent*  Hoûis  Àly  fil  désirer  une 
liévofûtSoH  qn*it  fiH  ioipékâibré  à' i^ir|je^^filiir  dé*  pré- 
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Mmenj^el^ides  erreurs ,  la  eoBsacrèrënk  comme 
le  type  de  radministration-desëtâts^  ^upllequé 
f»»tlaforiii«de5*gouvePQe^eDS.^  -     •.. 

En  matière  d'administratioa  y  plus  qu'ea  toute 
autre,  lee  chefs  des  peuples  s*egpirent  d'aufent 
plus  qu'ils  s'éloîgneoft  davantage  des  routes  coo^ 
nues  et  dés  miétbodes  simples.  Ici  rien  n'est  ^plus 
trompeur  que  l'esprit ,  ^lus  dangerejux  que  la 
nouveauté.  Ou  imagine  des^systèmes  comi^qu^ 
pour  cacher  île  mal  qu'on:a  disjà  fait  ou  pour 
masquer  celui  que  Tonr  *  va  faire; .  C'est  .dans*  le 
désordre:  extrême  de  radn^inistration  «que^des 
plans  uQtftaeauxsODt  proposes.  Il  en  est:desi«çtats 
dans  lenr  détresise  comtfie^deB  i:)9alades  dans  1'^ 
puisemetit  de-leurs  forces.  Leé  charlatans^  les 
obsèdent  pour-s^empàrér  de  leurs  dépotiiUtsi 
Sully  ne 'patut  probaUeihent  qu'un  bon  Uomme 
aux  Terray  y  aux  Galonné ,  atrx  Brienne.  Gepen* 
^ant  ces  beaux- esprits ,  ces  féconds  génies.,  ont 
précipttëik  csUstrof^e  Kpk  {e^sage^lly  i^ùTafU 
moius  retardée.  i^^-  ;  i-    -  «    .    -  ^t*  -  >  * 

Les  i|c»ti^dèNMker  d^^fmiréiant  ai|)c  k^nadnes 
qui  savôiétit  le  lire  loute-la  ^i^ôfond^ur  de  la^late^ 
Les  remèdes  •  tfâreqt  iâlpttissafaSy  pàro^  »  qu'ils 
étoienLJardi£s,>  parce  qu'ils.ne  cQn£enoi.eut.pAs 
au  malade  y. pi^rçe  quç  la  maladie  éloit  incurable. 

Sa  principale  erreqr  déposa  en  favistir  de  son 
ame  ,  qui  lui  fit  toujours  voic.des  vertus  où  il  n'y 
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nce  de  vîces.  Il  écrivit  de  bonne  foi, 
"*"^taat  par  amour  du  bien  que  par  var 
élioration  qu'il  a  voit  promise* 
es  ignorans  n'admirent  que  la  gloire 
ne  célèbrent  dans  leurs  chants^  dans 
que  les  héros  dévastateurs, 
ce  diplonoatique  est  éminemment  es-* 
.  les  sujets  des  grandes  puissances  mo- 
s%  L'Allemagne  est  à  genoux  devant  le 
qui  trompe  plus  adroitement  tous  les 
qui  gagne  du  terrain  sans  hasarder  des 


les.  notions  que  le  flambeau  de  la  philo- 

iclaire  et  guide  vers  le  but  que  se  propose 

■^_:e  y  placent  au-dessus  de  tous  les  mérites 

p.  Jutes  les  gloires  y  la  science  de  Tadminis- 

publique  j  l'art  de  régir  un  peuple  et  de 

^^    iduire  au  bonheur.  Le  gouvernement  qui 

.ie  cet  art  et  l'applique  avec  courage  y  re- 

_  .  e  le  seul  tcibut  de  reconnaissance  qui  y  dans 

ècle  de  lumières^  doive  flatter  le  génie  et 

^^rlu. 

^.Mr  quiconque  embrasse  dans  une  seule  pen- 

^  tous  les  résultats .  d'une  administration  par- 

.e>  admii^trer  c'est  gouverner. 

iedpiç  obs€;rver  ici  q^'un  peuple ,  qui  se  cop$- 

ae^  qui  se^régi^t  et  s'a^dministre  par  des  lois 

i'il  a  consenties  y  fait  passer  dans  son.  langage 

4 


Kccker  ,  pwnSMaM  imite  béaucdcrp  t>6iir  lé 
fliMarqae  >  ëbradtoil  146  fMdettléM  dé  là  toti^ 


les  IrésoFS  «t  la  force  de  TÉlat.  Ckr  la  puisM(i^ce  <l'|iif» 
nation  s^affoiblit  dans  son  centre  à  mesure  qp'elie  s'éte^i^ 
Ma  de  remptre ,  parce  que  cette  expansion  fastueuse  de 
domination  et  de  gloire  est  nécessairement  achetée  paf 
ttttie  èd^ié  de-  sëerflltfes.  Lar  f^Aerté  éà^ëMtoiX  ciiaque 
•nnét  de  aimvâftiJfB  êcttkIrMS  ^  éiM#  i4eii  eiMi/gér  à  té 
prodigalité  du  prince;  et  les  grands  xmiuû^ltil  iÊSt^i^ 
ment  sa.ma^ificence.  Pôui'sdtttenip'cék  echafinidagë  de 
fausse  grandeur,  le"'|;ouvernemeQt  louvoytf  longrlemgf 
de  Ta  prodigalité  à  l'oppression  fiscale,  du  luie  aux  pfuç 
vHe1S  i*el^^oi!lfces'.  La  firtance  ,  qui  cernoit  adroitement 
Vàûi^iié^  ^^ilùv^àki  piaf  iiitëi'v'atlé^;  et  riirsàn£  senùV 
•u  .rcH  ii!l  tesok^'il  àVdît^d'éHe^,-  écflte  ^'ëcb  de  pHif^ 
•aiice.n''diiviHm  sâritrésors  k  la  c<M«»'M'à'cûs  cbfi>dUîoM 
^e  plus  eaplus  pqére'ùëes  pfHir  le  ps^ofie.  '6*.est  waà^m 
décrurent»  dans  l'ivresse  des  fêtes  et  des  plaisirs ^^^l^^ 
ressources  de  l'État.  C'est  ainsi  que  la  fiscalité  devint 
un  art  cotisfdeVe,  et  que  les  traitans  acquirent  le  droit  . 
d'tfHtefT  leurff  v\céi  éf  même  feur  desEonnenr  au  sang 
tfâ  ser  prélendoft  \0  pins  ptfr  duf  féyalurtii^.  A  cette 
^offue  ,  le»  plaSi' gvinds}  seig^cii^  éti/Jeirt'  dàWs  I»  d^ 
pendÉiiàe'  àm  feriftieirsii-géiiépatax>,  <^ûiiâd  6ii  â  vv  de^ 
]^biffde9iki£aB8:  dtpfomH4<F,  dissipiMeai«i%  d^tfs^  teii  ttii^tii^ 
db  Tpaorev 

La  polflRfiie<  .der  RiA^linUiv  sdtf^d^V^  ^  Rtftèrii^ 
dkamtér^  Iv  majesté  Ai*  f#6fiey  tokit  dfo^rbt  iit%c  le 
gMnd?  porf»  et  lar  ré^4$* ,  éj^o^ue'  d'atl&i^Me  t^'s^é^ 
QflHitI»  dam  lesipkaifi»  et-  <hM  !«)»  vlrili]^^  pil*éi$ttt«  MS^ 


Necker  après  Tm^l  >  e^fib  un- iofbbtà  &aca»- 

Xi»  eonaeife  âe  KéqW  sqv  la  ^^OEta^esitiai»  des 
élsito-gimffrawlet  9tir  feft  taies  sebdîéBt  «oe  hot^ 
rîMe  |Mrfidmd«nB  Ititnmstred  Mtif  ai  abtalii^s 'ils 
nélo^Ql  {M^desierrexiiss.^Ana^bifieiixdeibtiwtttkis 
g^hièqii.  oounoi  apeà»  laf  «élëbrîké  >  "y-èdaBi^  étns 
pèttlpsophé  élnûbiatre^  fisii'e  des  llivnisitït  gonf 
ihËiBmuty  A  a^  praèvle  que  de&«pDiMiissaM8a,;d» 
ïéspeià,  d0iK]bakaà^:'ieiuffiseQir^.poitr:âirig|iir 
tiB  pFtHfie  daw.dea  teoipS'diffifnleA^rM.pduiiYftA^ 
Bsînmicèr no  ffWjraMtie.qttrpeiicIietvcirak^d^rttin^ 
Baosi'ftMa  lès  tenhpi»  o»  ai  cQm{lard.  Tiéiat  à^  «ac 
£ssiftUe|  M  lei  dief  d&  Vét^lri'àjdmîmstraAAis^tg^ 
menfr  lé  lurtm»!  «j^falÂqne  'fi  à/  i»i|ir  pèm  ^'cmic^tes^» 
ifimpâra»t>  sl'^ltMfl^.dwbifCltt-êh'e/dp'se^ 
Oo  a^diti  alioi^  dis  gQ»iiern9«9Wt  qj»j|  tiioitLpdy 

tetifll  ^  ëtâeewac'i}!^'^  JMfeAÎmiies  céi»»^  qps'ils 
éioieQt  les  pères  du  peuple.         .-r  ^îk:  /i . 

Gfti^igngfr  ett  AÎKiijpJM  eaiteiM  fl&dM-tli)»'!!  ex- 
|yrîili|ek  iCât  èe  îdM  <eab  de  Iwd^les^.  fjajlsi  el»  remoâ^ 
siiiMfimfiSierii  li^shmlMeft,  apràsii)i«dii  dea^tâtoo^ 

•  r        f  .  f        f 

deux  i;ègnes  qaî  la  suivirenV*  Hoûis -SLy  **fijk  desîref  urie 

révofatSÔH  qn*it  JfiH  tùipV^db'ré  k  stéj^i^fLU  de  prë- 
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Les  nations  vieillissent  comme  les  individus  ; 
soais  ia  «iaillefise  4fis  nations  a'^st  fâs  T^pai^ 
ment  de  la  force  ;  elle  en  est  seulement  le  repos. 
Telle  ëtoit  la  ^itpa^pa  ^a  peuple  français  ^  lors* 
qu'on  lui  promit  un  nouvel  ordre  de  choses 
pour  prix  d'une  géoérepse  insurrection.  Afin 
de  le  rendre  à  lui-même  ^  il  ne  fallut  que  lui 
présenter  les  images  de  la  gloire  et  du  bonheur. 

Mais  ces  philosophes  qui  y  depuis  un  demi*-* 
siècle  avoient  répandu  la  lumière  dans  tous 
les  rangs  de  la  société ,  et ,  pour  ainsi  dire  > 
popularisé  la  raison.;  ces  philosophes  qui  avoieni 
convaincu  les  peuples  et  les  princes  de  la  né- 
cessité d'une  graqde  réforme  dans  l'adminis- 
tration,et  dans  les  Ipis  ^  qu'ont-ils  eu  de  commua 
avec  des  charlatans  ^t  des  ambitieux  ^  avec  des 
méchàns  et  des  fous ,  qui ,  eoipruniant  tout  à 
coup  un  langage  hypocrite  ^  et  revêtant  un  cos-^ 
tume  imposteur^  surprirent  .la  confiance  de  la 
multitude  ^  ragltèrient  dans  tous  les  senS;^  lui 
firent  un  crime  de  sa  modération,  nommèrent 
vertus  tous  ses  excès .  l'entraînèrent  de  l'enthou- 
siaame  au  délire^  de  la  haine  des  al^us  à  la^ 
haine  des  personnes^  de  la  conquête  des  droits 
aux  en;iportemens  capricieux  de  la  démagogie  j, 
et ,  ce  qui  peut-être .  est  le  plus  difficile  à  coxa^ 
prendre,  qui  la  poussèrent,  comme  par  en- 
chantement,  de  la  servitude  des  superstitions 
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dQz  scandales  de  Timpiété  ^  aux  fureprs  de  Tia- 
toléraace  ? 

Les  luiBÎères  ont  commence  la  révolution;  de 
grands  crimes  en  ont  souillé  le  cou.rs.  Après  le 
Q  thermidor ,  les  vices  honteux  et  les  passions 
viles  en  ont  recueilli  les  fruits.  Nous  avons  vu 
les  mêmes  hommes  qui  a  voient  déchaîné  les  pas- 
sons du  peuple,. persécuter^  proscrire  lesphilo- 
sQJphes  qui  l'éclairoiept .  par  degrés ,  et  qui  for* 
moicinl  sa  raison  ,  avant  de  lui  révéler  Je  sepret 
de  sa  force;  et  ces  persécuteurs  se  disoient  les 
apôtres  de  la  philosophie  ! 

Les  sicaires  des  tyrans ,  les  tricoteuses  des  Ja- 
cobins,  lesGracques  de  la  commune,  lesprési- 
dens  des  comités,  les  Ërostrates  qui  brûloient 
les  temples ,  les  Verres  qui  outrageoient  les  ci- 
'toyens  français  ;  tels  ont  été  les  philosophes  de 
1793.  Il  étoit  facile  de  présager  quels  seroient  les 
destins  des  philosophes  de  1789* 

Rechercher  quelle  a  été  Tinfluence  des  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  sur  la  révolution 
irMcaise,  c'est  un  sujet  de  profonde  méditation* 
L'écrivain  qui  s'en  saisira  après  quelques  années 
de  calme ,  d'ordre  et  de  justice ,  n'aura  pas  à 
redouter  une  meute  d'abbyeurs  salariés  pour 
avilir  les  grands  homnies  et  pour  égarer  l'opinion. 

Dans  l^s  attaques  qu  ils  dirigent  contre  les 
philosophes  ,  leurs  détracteurs  les  représentent 
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comme  une  association  qui  professe  une  même 
doctrine  et  qui  marche  vers  un  même  but,  comme 
un  parti  d'éternelle  opposition  contre  la  morale^ 
la  religion  et  les  gouvernemens  (i). 

Les  vrais  philosophes  y  peu  nombreux  même 
dans  chaque  graûd  siècle  de  l'histoire  ^  furent 
toujours  épars  sur  la  terre.  La  nature  est  avare 
du  génie  ;  elle  l'est  plus  encore  du  c'ourage  qui 
brave  la  puissance  arbitraire  y  dévoile  les  er- 
reurs, éclaire  l'orgueilleuse  ignorance ,  etcora^ 
bat  les  habitudes  et  les  préjugés.  C'est  en  se 
tenant  près  des  hommes  de  toutes  les  condî^ 
tions  y  que  les  philosophes  les  préparent  à  voir 
la  vérité  y  à  pratiquer  la  vertu  y  à  cultiver  la 


(i)  L'époque  oii  furent ,  sinoa  conçus ,  du  moins 
agrandis  y  l'idée  et  le  plan  d'un  dictionnaire  universel  des 
sciences  humaines,  sous  le  titre  â*Encyrclopédie ;  cette 
époque  est  la  seule  qui  nous  présente  l'apparence  d'une 
confédération  philosophique.  Le  zèle  ardent  de  Diderot 
ne  ressembloit  pas  mal  au  fanatisme  d'un  propagandiste; 
et  d'Alembert  a  suffisamment  prouvé  qu'il  a  voit  calculé 
l'influence  des  lumières  et  la  puissance  de  l'opinion.'  La 
ligue  se  forma  ;  et  des  philosophes  ^  non  moins  célèbres 
que  d'Alembert  et  Diderot ,  les  reconnurent  pour  les 
chefs  des  confédérés.  Mais  cette  confédération  se  propo- 
soit  pour  terme ,  sinon  certain  et  défini ,  du  moins  acces- 
sible et  indiqué  par  la  nature ,  les'  progrès  de  l'esprit  hu- 
main et  le  perfectionnement  des  sciences. 
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science  ;  c'est  aa  itiilieii  des  vices  qu'ils  déve- 
loppent l'utilité  de  la  morale;  c'est  au  bord  des 
précipices  où  nous  entraînent ,  l'ignorance  et 
l'erreur ,  qu'ils  éclairent  notre  raison.  Mais  que 
de  causes  arrêtent  ses  progrès!  que  d'événemeds 
et  d'intérêts  divers  ont  souvent  £siit  rétrogra- 
der l'espèce  humaine  vers  son  enfance  !  Ellç  a 
plusieurs  fois  touché  à  la  décrépitude  y  et  tou- 
jours passé  sans  s'y  arrêter,  sur  le  point  de 
maturité*. 

L'autorité  des  philosophes  n'est  donc  que  celle 
de  la  raison ,  et  leurs  droits  sont  les  droits  de  la 
vérité.  Comme  elle,  leurs  écrits  appartiennent  à 
tous  les  hommes  et, à  tous  les  âges.  Agrandir  son 
domaine;  g^é]*ir  l'homme  de  la  nature  de  ses 
premières  maladies,  la  peur ,  Tignorance,  la  fé- 
rocité; affranchir  Thomme  de  la  société ,  du  joug 
des  superstitions,  des  vices  de  l'esclavage  :  voilà 
le  but  qu'ils  se  proposent.  Ils  éprouvent  à  la  fois 
et  le  besoin  de  le  poursuivre  et  le  désespoir  de  le 
jamais  atteindre  :  mais  néanmoins  Tesprit  humain 

» 

avance,  et  les  destinées  des  peuples  s'améliorent; 
car  le  sacerdoce  compose  avec  la  raison ,  et  le 
despotisme  avec  les  principes. 

C'est  dans  ce  sens  que  les  philosophes  ont  pu 
hâter  l'époque  de  notre  révolution.  En  rappor- 
tant à  Montesquieu ,  à  Voltaire,  à  Helvétius.,  à 
Mably,  à  Jean-Jacques  Rousseau,  cet  esprit  de 


\ 
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critique  él  de  discussion  qui  drslingae  leur  siè- 
cle ,  tiouis  reconnoissoqs  qu'ils  onft  disposé  la 
nation  à  sentir  y  à  développer ,  à  consacrer  celle 
Terité  y  avant  eux  ^i  nouvelle  et  cependant  si 
simple:  Tégalitédesdroits  pour  tous  les  hommes. 

Une  franche  libéralité  dirigera  les  gouvernes- 
siens  y  quand  les  lumières  circuleront  dans  C6os 
les  rangs  sans  obstacle. 

II  est  bien  recpnhu  y  je  pense  y  que  nos  systè- 
mes  modernes ,  soit  religieux  y  soit  politiques  y 
bnl  y  jusqu'au  dix-huitième  siècle  y  phis  ou  Bfioins 
retenu  Tbomme  dans  les  langes  "de  Tenfance,  ei 
l'ont  façonné  à  tous  les  genros  de  servitude.  Ces 
théories,  à  demi  barbares,  s'opposèrent  long- 
temps à  la  marche  naturelle  de  la  raison  y  qui , 
par  son  activité  propre  y  tend  k  découvrir  tout 
ce  qui  est  utile ,  à  {>erfectionner  tout  ce  qui  est 
bon. 

Qu'ont  fait  les  philosophes?  ils  ont  cherché 
l'homme  dans  ce  labyrinthe  d'erreurs  grossie* 
res,  de  préjugés  absurdes,  d'idolitries  sèrviles 
qui  sembloient  le  séparer  pour  toujours  de  la 
nature.  Ils  ont'^conduit  jusqu'à  lui  quelques 
rayons  de  lumière  avec  le  ménagement  qu'exi- 
gent dès  organes  affoiblis  ou  dégénérés. 

L'Esprit  des  lois  parut  y  et  peu  de  Français 
purent  l'entendre.  La  lecture  de  cet  ouvrage fi»t 
eidrèmement  pénible  pour  des  hommes. -dont 


l'iMtructioa  otoit  nulle  «ou  fmole.  Cepenâsoi^ 
jpdMié  k  une  é^oqu  où  la  science  des  mots  oé^ 
iàQit  Yièmjitit  àe  l'école  h  iAdcieaoe^es  cboaes^ 
il  4eiwt  im  sujet  d'éfcixde  univieFseUie.  L'ioleUir 
^ooe  vulgaire  de  l'Qlspnit  des  kâs  ^  ainsi  4]jAe  Ja 
TAfiAe  'C^lëbrilé  de  MoMitesquieu  ^  altestèceiBC 
bientôt  rinfluence  et  le  mérite  de  ce  livre  im- 
œprbel. 

•  3Lia  IcNatgXia  ni^ie  Ulléraî^e  de  V^oUaire  ^  son  in- 
comparable ^Gictlit^  à  jmauîer  1  amie  du  tidicufle 
et  Tarme  de  la  maison  avec  im  égal  avantage , 
ceiteunivefsaUté*de  talent  quilemeitoit  en  rap*- 
{MM*t  «iivec  quiconque  excelloit  dans  un  talent 
«migine  ,  cette  îwpsuûsabie  abondance  d'esprit  qui 
Cai^H  de  cet  éoriviaîn.prôtée  les  délices  des 
coiitrs  y  inégal  des  gi^ods  ^  le  modèle  des  imita* 
iwr^^  ridole  des  femmes  célèbres,  et  la  gloire 
des  plus  brillariiles  coteries  ;  tout  iporte  à  croins 
que  Voltaire  avoit  été  créé  «tout  exprès  pour 
opérer  une  irév^mion  dan«  les  idées  dt  4ans  leur 
application  k  .l'^pràpe  social  • 

Lea  i^bikisopbes  avant  lui  avoîent  ^  en  quelque 
sonte^  tbÀaurjâé  comme  Tayare.  iLes  vérkés 
existaient  en  masse  ;  il  les  disrisaiet  les  enAwiiit; 
il  les  rendit  propces  à  tans  lés  esprits ,  et  famiiîa** 
risa  tons  les  esprits  aieec  eHes;  il  attacha  sesiec** 
teursii  la  lîltéraiare*par  1  instrucliûn  ^  à  la  sbieace 
par  le  xbarfod  do  ^tyle-^  et  pariant  tour  à  toor  à 
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.la  pensée  ^  aux  passions ,  au  goùl ,  à  la  ▼amlé 
même  ,  il  imprima  un  momemeni  général  à 
Tentendement  humain.  L'imagination  fut  plus 
sage,  Tamour-propre  plus  délicat  et  plus  fier^ 
lès  passions  plus  élevées  y  la  pensée  plus  mâle  et 
plus  libre  y  le  caractère  national  plus  fortement 
dessiné. 

Dans  le  même  temps  y  Helvétius  aj^Ue  les 
hommes  à  des  méditations  plus  profondes.  Il  fiae 
leur  attention  sur  eux-mêmes ,  parce  qu'en  eux- 
mêmes  soQt  les  sources- du  bonheur  et  les  rap- 
ports d'où  dérivent  les  droits  et  les  devoirst  Ce 
philosophe  observateur  y  décompo^ut  Thdmme 
pour  lé  mieux  connoitre,  et  remontant  rigou* 
reusement  des  effets  à  leurs  causes  pour  attribuer 
à  chacune  la  part  qu'elle  a  mise  dans  l'œuvre  si 
compliquée  de  cet  être  intellectuel  et  morale  ré-* 
duit  à  une  première  et  commivie  organisation 
l'œuvre  de  la  nature. 

D'Alembert  y  Diderot ,  disent  aux  «avans ,  aux 
littérateurs^  aux  philosophes,  aux  artistes  :  (cUnis- 
»  sons  nos  travaux  y  associons  nos  lumières  y  ac«-. 
»  cèlerons  la  marche  trop  lente  de  la  raison ,  et  > 
»  pour  prévenir  une  rétrogradation  foneste  y 
»  élevons  une  barrière  que  la  barbarie  ne  puisse 
»  pas  franchir.  Apposons  sur  ce  dépôt  des  con- 
»  noissances  humaines  le  scean  de  l'inomortalité, 
n  acquittons  la  dette  de  la  philosophie,  n 
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Ijespi^tres  se  liguent ,  Rome  sème  Tépouvanie 
^Qs  i'Eorope  asservie  y  et  nëanmoias  rEacyclo* 
pédie  est  pabiiée  ;  composition  trop  immense 
ponr  fl'étre  pas  imparfaite ,  mais  dont  le  discours 
préliminaire  est  le  chef-d  œuvre  de  la  raison  ^  de 
la  science  et  du  talent. 

Tandis  que  les  vérités  de  tout  ordre  y  se  don- 
nant ,  ponr  ainsi  dire,  la  main  ,  répandent  sur  le 
globe  dvilisé  one  pins  vive  clarté ,  Mabl j  fixe 
notre  attention  sur  la  composition  de  Tétat  so- 
cial. Remontant  aux  principes  des  droits  et  des 
deymrs  ,  il  indique  la  source  des  maux  qui  affli* 
gent  les  vieilles  nations  ;  il  nous  apprend  à  voir 
l'ordre  dans  la  justice  ,  le  pouvoir  dans  la  loi.  La 
^mocratie  d'Athènes,  les  gouvernemens  mixtes 
de  Sparte  et  de  Rome  ,  les  monarchies  modernes  , 
les  républiques  que  la  vertu  et  le  courage  de 
quelques  hommes  détachèrent  de  ces  masses 
énormes,  servent  ^plement  à  ce  publidste, 
ponr  accuser  d  mperfiection  les  ihéones  les  plus 
▼antées  ,  et  pour  prouver  que  le  gouvernement 
et  ladmiai^teatida  des  états  est  de  tontes  les 
sciences  la  moins  avancée. 

Jean-Jacques  Rousseau ,  appdé  à  combattre 
toutes  les  cwpturs  et  tons  les  pr^ogés,  à  reprendre 
en qndque sorte,  sons cenvre ,  Fédifice  social, à 
assecMr  sur  des  principes  simples^  ieoonds  Tor- 
drê  poGliqne,  et  a  reslilner  a  rhonnne modifié 


pwFhoinme  Tempreiate  ao^ste  àelû  nataiie; 
Roufiseau  esMy»  ce^adan€  m»  génie  Mf  deà 
paradoxes.  Mais  bic»^Ài  celui  qui  n!âiv9it  vu  daa» 
l'homme  de:  la  sobîéië  que  le  pkia  dépravé  dear 
etbes  9  le  metlleur  dftae^rhointiie  brat  elf  sauvage  , 
composera  le  code  des  sodétés;;  et  1»  recomioisF^ 
saoceetla  haine  altasterontëgaleitiefit.son  bien- 
fiaih  Soit  qu'il  dirige  les-premiers  Soiàsdeamères^ 
soit  qti'îL  éclaire  le»  écoeils  qui  bordèfoll  rorageuto 
passage  de  la  puberté  à'I'adolesceiicey  de  rad0>*« 
lesceoee  à  la  jeunesse^  soit  qu'il  déroule  deyàeib 
rUomme  eitoyea'  ses  droits  et  ses  obKgatîoii»,; 
sott  enfin  qu'il  fonde  sur  l'indépeadance  la  sou^ 
verainelé ,  sur  l'obéissance  la  liberté  ^  rordre-et: 
le  bonheur  sur  l'égalité  ;  ce  ph'i^osdpbé  est  tou*« 
jourslesùr  interprète  de  la^nature.  Séa  éloqjuent^ 
raison  imprima  tout  à  coup  à  cet  esprit  libérale 
qui  caractéf  ise  le  dix-huitième  siècle  y  un  ton  de 
sévérité  dont  les  effets  furent  rapides- et.  féco^ds^  » 
Toasees  écrits  ont  un  but  utile;  e'tpluS'qiyi'on'ne 
Ta)  pensée  le  résultat  de  sa  théorie  sup  la  libertér 
physique  de  l'eoi^nee  est  dj&  disposer  l'hoitiiQe  à. 
chérir^  à  conserver,  àv  défendre:  lar  liberté  de 
penser  et  d'agir*  dans  sa;  virilité. 

.  Le  Contrat  social-  est  de  tons  les  ouvragestda: 
Jêan-Jaeques  RottsseaU'Celui  qpi  aleplus*  étonné; 
leasavâns,  lé  plns'effrayé  lè^vieui&de^otitaie^' 
le  plu&irrilér  les  •  privilégiés^de^  tout  ordtié;  L'an^ 


letur  r^çut  le  prix  et  les  honBe^rs  que  décernoi«Qlr 
9I0FS  aiui  grands  homixies  la-  colère,  de  Téglise  eè 
IgL'  veogeance  des  parlMoiens  :.  et  Rausseau,  £aL 
seosîble  à  c.éUef  in}ttstiee.  Il  la  dénonça  à  la  pos-^ 
téfit^  eooime  ua  auront,  comme  une  injure  y  et 
^mme  si  r^bus  de  raulorûé  powvoit  atteindre  et 
ftétrir  le  génie  (r)*.    , 

Pjméis  cet  QQvrage^.il^Ousséau  po«^lë  principe 
immuabib  de  la  soui/^erainelé.  Le  premier^  il  dé-* 
dttîâit  de  ce  principe  une  série  de  conséquences 
dont  la  vérité  y  se  réfléchissant  sur  les  anciais; 
sy^tènaeS)  en  découvre  k  tous  les  esprits  l'ab- 
surde incohérence.  Comparés  à<  sa  théorie  âm-* 
pie  9  foiidée  sur  les  besoins  de^l-homme^  et  par 
conséquent  prescrite  à  Thômme  par  lanature^ 
tous. ces^  monnmens  d'ignorance  ^de  barbarie 
se  montrent: à'  Tceil  du  philosophe,  iodinés  sur 


y 


(i)  J.  3.  Rousseaa  reconnut ,  dans  la  suite  ,  que  Tex- 
trême  rigueur  des  principes  se  refuse  à  leur  application. 
Il  acquit  cette  conviction  lorsque,  riponiâni  à  llitmo^ 
mfajé  confiance  des  Polonais  >  il  Sè  oliat^ea-  de  réfbrmer 
laur  constitution.  Ce  grand  bomniie  publia  hautement 
que  des  théories  «  tracées  dans  les  têtes  les  plus  savantes., 
ne  paroissent  que  des  rêves ,  même  à  leurs-  auteurs ,  lors- 
que ,  placés  au  milieu  d'une  nation  qui  leur  demande  un 
gouvernement  et  des  lois,  ils  ont  à  concilier  tons  les  in- 
térêts et  touted  les  passions ,  à  mettre  eu  harmonie  le 
passé  ,  le  présent  et  Taveair. 
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une  base  mobile  et  ne  se  soutenant  que  par  Tap-^ 
puî  qu'ils  se  prêtent  liiutuèllement.  Les  homnietf 
dont  les  erreurs  ont  fait  dévier  la  révolution, 
ceux  dont  les  crimes  l'ont  souillée ,  ont ,  plus 
que  toute  autre  chose  ^  soutenu  ces  gothiques 
^stèmes  de  gouvernement  sur  le  penchant  de* 
leur  ruine  ;  car  ces  crimes  et  ces  erreurs  ont  été 
représentés  comme  le  prix  auquel  un  peuple  ra- 
chète sa  liberté.  Mais  le  temps  répond  à  cette 
machiavélique  imposture.  Il  renverse ,  Tune 
après  Tautre ,  les  barrières  élevées  sur  la  route  ^ 
de  la  raison.  La  marche  des  lumières  sera  à  l'a-> 
venir  plus  sensible ,  parce  qu'elles  occupent  plus 
de  surface  y  parce  que  les  sciences  sont  jin"" do- 
maine commun  à  tous  les  hommes  y  et  que ,  plus  * 
éclairés  eux  -  mêmes ,  les  chefs  des  nations  pré- 
viendront par  d'utiles  réformes  de  sanglantes 
insurrections. 

Après  avoir  rendu  au  courage  et  au  génie  de 
J.  J.  Rousseau  l'hommage  que  lui  doivent  tous 
les  amis  de  l'humanité  y  je  me  permettrai  de  coin- 
battre  ,  comme  une.  erreur  bien  dangereuse  .et 
bien  contraire  à  ses  propres  principes,  son  opi- 
nion sur  les  gouvernemens  représentatifs.  La  na-  - 
ture  ne  seroit  pour  les  hommes  qu'une  injuste 
marâtre ,  si ,  attachant  leur  bonheur  à  la  liberté  y 
elle  attachoit  exclusivement  la  liberté  à  la  pure 
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âémocralîe^  noa  moins  chimérique  que  Tabsolue 
égalité;  '     '" 

Rousseau  ^  Voltaire  ^  ont  puissamment  accé- 
léré les  progrès  des  lumières  et  la  maturité  de  la 
raison  ;  mais  il  m^esl  permis  de  dire ,  peu  t-étre  \ 
que  celui  -ci.^  fai^t  plus  de  bien  avec  moins-  dé 
vertu ,  et  que  la  vertu  dé  raùtrê  se  moàtre  jusque, 
dans  ses  erreurs  ^  jusque  dans  ses  fautes. 

Cet  article  ayant  pour  objet  de  retracer  les 
bienfaits  de  la  philosophie  et  de  reconnoltre  Tin- 
fluence  des  philosophes  dii  dix  -  huitième  siècle 
6ur  la  révolution  ^  je  le  terminerai  en  payant  à 
Raynaly.  au  nom  de  Inhumanités  un  juste  tribut 
d*élogé  et  de  reconnoissance. 

U Histoire  philosophique  et  politique  dèh 
établissemens  et  du  commerce  des  'Européens 
dans  les  deux  Indes ,  ouvrage  fort  de  raison  ^ 
brûlant  de  philantropie ,  riche  ^d'une  érudition 
appropriée  aux  intérêts  des  états  agricoles  et  des 
peuples  navigateurs  9  opéra  lui  seul  une  éton- 
nante révolution  dans  les  opinions  que  Ton  s'étoit 
formées  de  ces  continens  Jmmenses  ^  de  leur^ 
lies  y  de  leurs  productions  y  des  peuples  indi- 
gènes y  de  la  conquête  de  ces  contrées  ^  et  des 
rapports  divers  qui  s'étoient  établis  entre  elles  et 
les  métropoles.  Jusqu'alors  quelques  voyageurs 
avoient  partiellement  éclairé  les  berceaux  des  éta^ 
blissemens  .européens  dans  les  deax  Indes  ;  nais 
I.  5 


per^QPPp  çncore  n'pa  ayaît  trace  d'qniç  main 
Lardie ,  dans  un  même  tableau  ^  Torigiae  ^  les 
prpgrès,  les  causes  et  les  conséciiiençes.  La  phi- 
Josophiç  np  s  etpit  pas  ejncorç  s^isîç  de  ce  sujet , 
qui,  spvi?  la pluaie. iqdépen4?ntç  e^eiiérpuse  de 
Rayp^l ,  a  réfléchi  ^ur  nptre  Jiépiispjhèr^  les  plus 
utiles  vérité?;  foiWç  p\  tardiye  indçraaité  des 
maux  qu'ont  ver5;éç  sur  )Vtici«a  çQpUpiçnl  j[p$  tré- 
j^orç  dn  pouyeau  inoa^e.   . 

Dç  tous  les  faistorjeus  du  faoatism^  ^  Ila^nal 
fi^i  celpî  qui  en  a  peint  les  excès  ^veç  ]p  plys  d'é^- 
loqRencp  çj  de  vérité.  D'autres  ont  pu  dire  avant 
iviï  qv^e  ces  excès  furent  ^  dans  le  nouveau  comme 
dans  l'ancien  mondp,  les  crimes  des  gouyer- 
jî^çmgR^  et  dçs  prêtres  i  mais  perspnqp  fl'ep  a 
tp^cé  dips  tableaux,  plu^.  vrais  ,  plus  instructifs  et 
pluis  tpucliaqs.  La  dépopulation  des  vastes  conti- 
pep$  de  ces  npuy^Ues  Indes  ^  le  massacre  de$ 
race?  bo^pilalièrçs  et  innocentes  qui  les  çpu- 
vi:pient ,  la  croix  arborée  sur  cet  inimense  cime- 
tière ,  et  h  joie  (i)  de  Roppe  dans  ce  deuil  de  ta 


(t)  Rendons  au  vertueux  Las  Casas  rhommage  que 
cle  siècle  en  siècle  rhumamté  ne  cessera  de  lui  rendre. 
Ce  pieux  missionnaire  condamnoit  celte  joie  féroce.  Il 
mourut  martyr  de  sa  douleur ,  après  avoir  vainement 
opposé,  au  nom  de  I^ea  et  de  la  religion  ,  son  élo- 
quence et  «OU  cojua^  aux  laissipim^irie»  b9Hrr,$tau:^ 
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nature  et  d^  rbumaaitéy  tels  soat  les  principaux 
traits  de  Y  Histoire  philosophique  et  politique 
des  ètçblissemens  et  du  commerce  des  Euro^ 
péens  dans  les  deuw  Indes. 

Cet  ouvrage ,  si  propre  à  nous  guider  dans 
r^pplicatioD  des  principes  de  la  révolution  aux 
diverses  classes  d^bommes  qui  cultivoient  ou  pos- 
sedoieiat  nos  colonies ,  nous  fut  inutile  et  même 
funeste  j  parce  que  nous  voulûmes  accomplir  en 
qp  jour  Toeuvre  lente  du  temps  et  des  lumières. 

L'examen  de  l'influence  des  philosophes  nous 
condpit  à  celui  des  oppositions  qui  naquirent  du 
cpQConrs  de  cetLe  influence  et  de  lopfauàse  direc- 
Upp  que  les  ministres  firent  prendre  à  1  autorité 
royale.  • 

LiP  mpt  opposition  y  dans  la  langue  des  poli-  q^ 
tiques  et  des  publicistes ,  signifie  un  parti  dans 
l'Etat  5  qui  surveille  et  censure  les  opérations  .du 
gouvernement. 

L'ob}et  de  toute  opposition  est-,  dans  les  États 
libres  9  la  défense  de  la  constitution  ,  la  conser-* 
vation  de  la  liberté.  Dans  tout  autre  Etat  y  l'op- 
position protège  d  ancien^  usages^  monu mens  de 


luon. 


nui  Hvroient  ,  aq  nom  du  ciel  et  du  roi ,  à  des  soldais 
ivres  de  fanatisme  et  altérés  de  sang  ,  un  monde  à  dé- 
soler ,  la  moitié  du  genre  humain  à  égorger. 

5. 
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les  mœurs,  les  religions,  les  tribunaux  supérieurs, 
les  lumières ,  une  certaine  force  d'inerlîe,  produi'- 
sent  une  opposition  lente  ,  mais  certaine.  Toutes 
les  révolutions  des  derniers  siècles  ont  eu  leur 
principale  cause  dans  cette  espèce  d'opposition. 

A  rinstant'où  nos  assemblées  lïationales  se  for- 
mèrent, il  se  forma  aussi  des  partis  d'oppositions 
respectives.  Ne  se  proposant  pas  tous  le  même 

■s 

but  y  tous  n'ont  pas  combattu  avec  les  mêmes 
armes  :  obéissant  quelquefois  à  des  impulsions 
étrangères ,  ils  ont  entravé  jusqu'à  Tan  viii  les 
gouvernemens  qui  se  sont  succédés. 

La  nécessité  d'une  réforme  dans  les  diverses 
parties  de  l'administration  générale  ne  fut  pas  si- 
tôt sentie  parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  qu  on  vit  s'organiser, 
même  à  la  cour ,  un  parti  d'opposition ,  tendant  k 
remplacer  les  formes  routinières  dont  se  raasquoit 
le  despotisme  ministériel  par  un  système  moins 
variable  et  plus  libéral.  Dans  ces  palais  d'où  riji-* 
trigue  et  la  cupidité  .ay oient  exilé  naguère  le  sage 
Turgot,  le  prince  pou  voit  entendre  les  regrets  et 
les  plaintes  que  réveilloit  le  nom  de  ce  vertueux 
administrateur.  On  répétoit  à  son  oreille  ^  avec 
UD  enthousiasme  approbatif ,  les  vérités  fortes  et 
hardies  que  Malesherbes  fit  souvent  retentirdans; 
la  conscience  du  monarque ,  ces  principes  éter- 
oels  qui  consacrent  les  droits  des  nations ,  et  dont 


^ 
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la  primitive  existence  de  la  nation  y  de  ses  cou-» 
quêtes  ,  de  son  indépendance. 

La  nature  des  gouvernemens  détermine  la  na« 
ture,  la  puissance  ^  les  moyens  de  l'opposition. 
Elle  invoque  les  lois  et  l'opinion  dans  les  répu- 
bliques y  même  dans  les  monarchies  où  le  pou- 
voir royal  est  tempéré  par  la  démocriatie.  Chez 
les  despotes  y  l'opposition  soulève  les  hommes 
armés  ;  elle  arme  la  multitude. 

Là  Topinion  générale,  restituant  aux  lois  la 
force  et  Finfluence  qu'elle  emprunte  de  ces  mêmes 
lois  ,  suffit  pour  effrayer  et  contenir  dans  ses  li- 
mites l'autorHé  executive.  Ici  la  résistance  doit 
être  aussi  prompte  que  la  volonté  du  maître.  U 
faut  qu'elle  éclate  et  frappe  aveuglément  comme 
la  foudre ,  puisque  le  despotisme^ne  délibère  pas 
et  ne  répare  point  ses  attentats. 

Il  est  donc  vrai  (  c'est  un  sujet  de  consolation 
et  d'espérance^que  tout  pouvoir  humain  y  même 
le  plus  absolu  despotisme  y  éprouve  une  résis- 
tance.  Parcourons  l'échelle  des  gouvernemens  y 
et  nous  verrons  que  tous  s'appliquent  à  ménager 
l'opposition  y  à  la  réprimer ,  à  l'attirer  à  eux  y  a 
la  tromper ,  à  la  corrompre. 

Dans  les  royaumes  modernes  qui  furent  pri- 
mitivement constitués  ,  mais^  pii  les  lois  n'attei- 
gnent aujourd'hui  que  le  peuple  y  où  la  puissance 
executive  a  dégénéré  en  domination  arbitraire  p 


4 
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)es  mœurs,  les  religions,  les  Iribunaux  supérieurs, 
les  lumières,  une  certaine  force  d'inerlîe,  produi'- 
sent  une  opposition  lente  ,  mais  certaine.  Toutes 
les  révolutions  des  derniers  siècles  ont  eu  leur 
principale  cause  dans  cette  espèce  d'opposition. 

A  rinstantoù  nos  assemblées  iiationales  se  for- 
mèrent, il  se  forma  aussi  des  partis  d'oppositions 
respectives.  Ne  se  proposant  pas  tous  le  même 
but ,  tous  n'ont  pas  combattu  avec  les  mêmes 
armes  :  obéissant  quelquefois  à  des  impulsions 
étrangères ,  ils  ont  entravé  jusqu'à  l'an  viii  les 
gouvernemens  qui  se  sont  succédés. 

La  nécessité  d'une  réforme  dans  les  diverses 
parties  de  l'administration  générale  ne  fut  pas  si<« 
tôt  sentie  parmi  les  hommes  les  plus  instruits  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  qu'on  vit  s'organiser, 
même  à  la  cour  ,  un  parti  d'opposition  ,  tendant  k 
remplacer  les  formes  routinières  dont  se  raasquoit 
le  despotisme  ministériel  par  un  système  moins 
variable  et  plus  libéral.  Dans  ces  palais  d'où  l'iji- 
trigue  et  la  cupidité  .avoient  exilé  naguère  le  sage 
Tui^ot,.le  prince  pou  voit  entendre  les  regrets  et 
les  plaintes  que  réveilloit  le  nom  de  ce  vertueux 
administrateur.  On  répétoit  k  son  oreille ,  avec 
nn  enthousiasme  approbatif ,  les  vérités  fortes  et 
hardies  que  Malesherbes  fit  souvent  retentir  dans 
la  conscience  du  monarque ,  ces  principes  éter*- 
oels  qui  consacrent  les  droits  des  nations ,  et  dont 


^ 
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la  publication  avoil  attiré  tant  de  disgrâces  et  de 
persécutions  sur  la  tête  des  plus  grands  philo- 
sophejs  et  des  plus  illustres  magistrats.  Ces  ppin« 
cipes  9  on  osoit  les  avouer  ^  les  invoquer  y  dans 
le  conseil  des  rois.  / 

£xista^t-il  jamais  ^  dans  les  républiques  ^  tine 
opposition  plus  énei^qûe  et  plus  prononcée? 

De  tous  les  ministres  de  Louis  XYI  >  Necker 
se  montroit  le  plus  attacîhé  à  la  personne  de  ce 
prince ,  le  plus  jaloux  de  conserver  la  plénitude 
du  pouvoir  monarchique.  Il  y  avoit  entre  le  mi- 
nistre et  le  roi  un  principe  tf ès-puîssant  de  sym- 
pathie et  d'union  y  une  égale  probité  dans  Tnn  et 
dans  Fautre. 

'  Cependant  la  raison  de  Necker^  plus  forte  que 
ses  affections  ^  Tentralna  malgré  lui  vers  des  me« 
sures  pofmlaâred.  Son  illtision  fut  telle  f  lorsqu'il 
sépara  le  monarque  des  ordres  privilégiés  y  appui 
nécessaire  de  ranciennè  monàrebiéf  ^  qaé  tioùs 
soQimes  forcés  de  douter  dé  se5,grattdes  lumières^ 
pour  ne  pas  l'accuser  d'avoit*  y  da<is  cette  circons- 
tance f  sacrifié  k  ses  propres  dpitidôhlâ  son  dëVbir 
et  sa  fidélité. 

Il  est  donc  vrai  qt^  ce  minière  éntràltia  àvee 
hu  l'imprévoyant  LottiS  XYI  dans  l'opposition  y 
et  qu'aie  triompha  par  l'un  et  par  l'autre  du 
elergéj  delà  noblesse  ^  et  de  Son  propre  conseil. 

Le  parti  de  l'opposition  sfe  fbntia  y  dans  Tas* 


semblée  cdD^tomté^  de  la  tii^iil«  parlk  de  h, 
noblesse  cl  do  dei^é. 

Cepatû,  si  cMtm  sdds  fai  désignation  de  côté 
droit,  si  décrié  dès  sa  naissance  par  lé  peu  de 
confiance  qa^inspiroit  le  plds  empressé  (i)  de  èes 
orateurs  9  prétèndoit  maintenir  Fancienné  mc^ 
fiarchie  comme  la  pins  convenable  à  la  France; 
Le^  efforts  qùt  fit  ce  parti  > ,  ses  intelligenèès  avec 
la  conr  y  son  or  et  ses  intri^es ,  ne  servirent  qo^it 
Téloignér  du  bnt  ^'il  s'étoit  orgdèiUensement 
ilatté  d'atieindfé.  Fonr  ne  pas  éprouver  une  dé- 
faite entière^  le  coté  droit ^  si  soïi  aveugle  pré-^ 
sômption  lui  eût  permis  de  mesurer  le  tet*ralti 
qu'il  avoit  déjà  perdu  ^  devoît  se  rapprocher  dti 
cÀlé  gaiidie^  interprète  de  rdptnion  générale;  Il 
devoit  se  hâter  de  prévenir  les  effets  aussi  rdpidë^ 
que  certains  d'une  résistance  qui  releVoii  les 
communes  ^  combloit  un  grand  intervalle  ent^é 
elles  et  les  ordres  privilégiés  /  esaltôit  le  géiiié  , 
fécondoit  les  talens  ^  it*ritoit  de  plus  en  plus  ce^ 
pàssiods  véhémentes  et  généreuses  qui  eùtraiueiit 
idut,  et  qui  sont  à  leur  tour  êntrainéës  ps(^  leÀ 
pasHbnS  de  la  multitude. 

Après  la  nuit  du  4  aèrût ,  ce  rappi^ochemeni 
fut  impossible.  L'insidieuse  opposition  avblt 
ébloui  les  crédules  Français  par  le  sacrifice  iùe^ 


(l)  L'abbê  Maury. 
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péré  de  ses  hochets  eltde  aies  privilèges.  Cétoit 
Ulysse  obteoaot  de  Philoçtète  séduit  les  flèches 
d'Hercule  et  les  destios  de  Troie.  (P^ojrez  Cov^- 
«TUTioj»  DE  1791.) 

Ghex  aucun  peuple ,  dans  aucune  assemblée  ^ 
$i  ce  n'est  peut-être  dons  les  diètes  auarchiques 
de  la  .malheureuse  Pologne  »  il  n'éclata  uneop* 
position .  plus  tumultueuse  et  plus  hostile  que 
celle  qui  y  sous  le  nom  de  côté  gauche ,  rendra 
à  jamais  célèbre  la  première  législature.  Eton- 
ptote  minorité  qui  manifesta ,  presque  sans  dé-  ^ 
tour  y  le  dessein  de  faire  descendre  du  trône  un 
prince  auquel  elle  supposoit  le  projet  et  Fespe-  - 
rance  de  se  défaire  de  l'importune  représentation 
nationale,  et  de  rétablir  ce  qu'il .appeloit  les 
droits  de  sa  couronne! 

Le  pouvoir  royal  et  l'autorité  législative  y  se 
heurtant  sans  se  balancer .  tendoient  à  se  détruire 
l'un  par  l'autre.  Les  moyens  d'exécution  man-> 
q^oient  au  premier  ;  il  en  avoit  encore  moins  - 
pour  se  défendre,  tandis  que  le  corps  législatif  ^  ■ 
institution. purement  populaire,  pouvoit  à  soa 
gré  attaquer  et  combattre  le  prinéb,  entraver  sa 
marche ,  arr^r  son  action.  Entre  ces  deux  pou- 
voirs il  n'en  nistoit  pas  un  troisième  qui  put  mo- 
dérer le  plus  injuste ,  relever  le  plus  foible ,  et 
rétablir  l'équilibre.  Ainsi  la  constitution  renfer- 
moit  évidemment  en  elle-même  le  principe  de 
sa  ruine. 
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L'histoire  nons  apprendra-t-elle  jamais  com- 
ment ,  après  tant  de  glorieux  travaux  y  après  s'être 
signalée  par  tant  de  courage  et  de  lumières ,  Tas-  « 
semblée  constituante  laissa  subsister  dans  soa 
œuvre  ce  germe  dé  dissolution  et  de  mort  ?  Com* 
ment  se  fit-il  qu'ayant  posé  les  bases  de  la  repré- 
sentation à  la  lueur  des  éclairs ,  au  bruit  de  la 
foudre  ;  qu'ayant  paru  si  grande  en  présence  du 
despotisme  irrité  ^  si  intrépide  dans  les  dangers  ^ 
si  lumineuse  dans  ses  délibérations^  elle  n'ait  fait 
recueillir  à  la  nation  ,  au  terme  de  sa  longue  car;- 
rière^quedes  lois  incomplètes^  qu'une  consti- 
tution vicieuse,  qui  opposoit  l'un  à  Tantre^ 
privés  de  tout  principe  modérateur,  les  deux 
suprêmes  pouvoirs. 

La  pondération ,  si  nécessaire  à  la  durée  des 
monarchies  représentatives,  avoitété  totalement 
omise. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  pensoit 
assez  généralement  que,  dans  les  gouvernemens 
libres,  l'opposition  étoit  un  ressort  nécessaire  : 
mais  cette  maxime  ne  pouvoit  pas  s'appliquer  à 
des  temps  de  révolution.  Ces  jours  d^orage  et  de 
tempête  ne  permettent  pas  de  régir  un  grand 
empire  comme  on  le  pdut  dans  ces  jours  plus 
heureux  qui  coulent  sous  l'abri  tutélaire  d'une 
constitution  déjà  éprouvée  :  car  c'est  seulement 
alors  que  l'opposition  remplit  une  fonction  utile 
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sa  conservation  ;  elle  FaTertit  avant  qu'il  s'égare  ; 
elle  relève  une  erreur  pour  lui  épargner  ua 
crime  ;  elle  le  défend  contre  lui-même. 

Dans  les  pays  où  la  loi  plane  seule  sur  toutes 
les  volontés^  où 9  par  une  heureuse  harmonie , 
les  pouvoirs  se  modèrent  ou  s'éleclriseht  les  uns 
parles  autres,  et  sont  ainsi  contenus  dans  la 
sphère  de  leur  activité ,  où  patriotisme  signifie 
religion  des  lois  y  amour  de  la  liberté ,  Tobjet  le 
plus  sacré  pour  le  cœur  et  la  pensée,  c'est  la 
constitution  :  mais  plus  cette  constitution  est  chère 
et  adorée ,  plus  Toppositiou  exercera  d'iofinence 
dans  les  délibérations  publiques  et  dans  le  corps 
des  représentans.  Des  ambitieux,  des  factieux 
peut-être ,  s'introduiront  dans  les  rangs  de  cette 
phalange  sacrée;  mais  les  hommes  indifférens 
pour  la  patrie  n'y  figureront  jamais. 

En  traçant  ce  tableau  ,  j'ai  dit  ce  que  doit  être 
l'opposition  chez  un  peuple  libre  et  représenté; 
c'est  là  que  sont  traîtres ,  même  au  pouvoir  exé- 
cutif, les  hopames  qu'il  parvient  à  séduire  ou  à 
corrompre. 

Dévouement  sans  bornes  à  la  constitution  y 
telle  est  la  vertu  première  de  quiconque  s'engage 
spécialemei^t  à  contrôler  la  marche  et  les  ^  actes 
de  l'autorité  executive. 

Respect  inviolable  pour  le  chef  du  gouverne- 
méat ,  guerre  aux  ministres  qui  Tégarent ,  voilà 
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sôus  quelles  conditions  roppositlon  se  forme  et 
déploie  ses  moyens. 

Préserver  la  constitution  de  toute  atteinte ,% 
transmettre  puœ  et  sans;  tache  à  d  autres  défen- 
seurs ,  désigner  au  prince  les  hommes  dignes  de 
toute  sa  confiance;  tel  est  le  but  que  l'opposition 
poursuit. 

Il  est ,  pour  une  grande  nation  ,  des  circons-* 
tàiices dans  lesquelles  lopposition  ne  se  montré 
pas;  c-est  lorsqu'après  une  longue  et  sanglante 
révolution^  il  y  a  beaucoup  de  maux  a  réparer,  de 
larges  plaies  à  fermer.  Tordre  politique  et  moral 
a  rétablir.  Cet  état  des  choses  impose  à  la  nation 
une  entière  confiance  dans  le  prince  réparateur. 
Tout  seroil  perdu ..  s'il  étoil  forcé  d'employer  à  sa 
propre  défense  des  soins  et  des  jours  qu'il  con- 
sacre tout  entiers  au  bonheur  et  à  la  gloire  de 
rÉtat. 

Lés  armes  de  l'opposition  sont  l'éloquence  et 
la  presse. 

La  nation  et  le  gouvernement  lui-même  re- 
cueillent les  plus  grands  avantages'  d'une  éner« 
gîque  opposition ,  organisée  dans  It  sens  de  la 
représentation  nationale.  Lorsqu'il  en  est  ainsi ^ 
elle  se  montre  uniquement  dans  cette  arène  des 
lumières  et  des  vertus;  Tous  les  amis  de  la  liberté 
se  reposent  sur  ce  parti  gétiéreux,  de  leur  intérêt 
le  plus  cher.  Le  gouvernement  n'est  ni  avili  par 
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de^  paippU^t^ ,  ni  entravé  par  4^  r/sanioDs^di« 
lieuses.  Les  ministres  reçoivent  4^  l^i  bouche  dc^ 
fÊMïçé  les  cotnseils  pp  les  reproches  que  Topppsi- 
liop  dirige  contre  ejux  ;  et  le  iqal  e^  le  plus  sou« 
yent  preyea»  ^  toqjoiir;^  réparé. 

Tel  est  )e  ^p^cjL^cle  intéressant  que  soi^  p^rle^ 
ment  donna  long-temps  à  TAngleterre.  Aujour-^ 
d^Jiui  le  ç^binçt  de  Londres  insultf^  à  toi^s  les 
peuples  par  une  t^raiiaie  de  barbar^.  Son  air^* 
bition  et  s^  cupidité  règlept  seules  sa  pôliiiqjie* 
Parvenu  à  ce  conabl*^  de  dépravation  ^  le  goi^yer.*^ 
i^ement  britannique  a  4^  envelopper  Topposi^- 
tipa  même  daiis  *son  système  de  corruption  •. 
Elle  n'est  pluç .  ^^*un  vsun  simulacre  ,  un^, 
parade  qiii  couvre  mal  Içs  cjbaj3gerpen$  que  IfCf 
moevirs  ,  Je  caractère  national  et  la  constitutioa 
ont  subis  ';  et  telle  ^si  Terreur  de  cette  aixibitieuse 
puissance,  qu'elle  étend  de  plus  en  plus  ses  usur- 
patipns  et  son  de^pplisme  y  saqs  calci^Ier  la  4é* 
croissance  de  ses  ressources. 
^  Il  se  présente  ici  unç  questiqa  biçn  nouvelle. 
Les  princi|tçs  .que  nous  avon3  établis  touchant 
rçpppsitiqp^  spf^t-ils  applicable^  au  gouverne- 
jnent  i^4ér4l  ?  La  CQn^litutiap  ^  par  exemple , 
qui  r^it  la  république  américaine  ^  engendrera- 
t-elle  ceUç  espèce' d'appui?  La  surveillance  et  la 
censure  y  dpiyepi-çl.lçs  cintp^rçr  san$  ces§e  Tau- 
tel  d^  la  lil^prjié  ? 
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L'opposition  ,  tçlle  qu'elle  exji^te  d^ps  le  par- 
lement de  la  Gran(îç-Brptagai5^  pp  levier  qui  rpr 
mue  et  ipet  à  I^  disppsitipp  de  gujpiqufi?  hq^nq^fl^ 
généreux  la  plqs  ^cliye  §^  la  plgs  rj94outftbie  dç;; 
pj^is^ances,  1  opinion  publique;  çelt^opppsilîppj^ 
dis-je,  ne  peut  êtrp  (Jéteriuinée  p^r  auppn  motif  ^ 
ne  peut  se  proposer  auqqp  but  utilje  çhep  le  pejjplç 
aniçricain.  Si  jatpais  elle  s  y  montra ,  Içs  ]iase$  d§ 
cç  çpHvçro^ifiçnt  «turaql  plé  çl^ranlee?  pu  déf^ 
féçs.  ...... 

L^pppp$ilion  est,  gu  quelque  sprle ,  une  forc/ç 
étrangère  qui  sppplée  .à  celle  dont  Ijçs  divers  p^u- 
vpjlrs  ont  b^spin  pour  se  soutenîi:  |ps  uqs  ççntrjef 
)es  au.treç.  D^ns  tout  système  fédéral  4ont  la  I^^^e 
es.l  pour  lovis  les  citoyens  égalité  de  4ï*oits  ,  éga- 
lité d'pbiigatipns  ^  où  la  nation  peuttout  y  règli» 
tout  et  se*  mpntrfSî  pçœ-tput ,  Topposition  çst  uni- 
verselle ainsi  que  la  confiance.  On  i^e  craint  pas 
pour  la  liberté ,  là  où  Tambition  de  la  tyrannie  ne 
p,çut  pas  mpralemçnt  naître  ni  réellement  se  d^^r 
yelppper ,  qix  la  moindre  dîverg^pnce  d'actiop  çt 
de  yplonté  rençoptrerçit  à  cloaque  pfjs  un  invin- 
cible obstacle.  Quel  citoyen  pçut  menacer  1^ 
constitution  «  quand  le  supr^mp  magjislrat  pe  le 
peut  pa,s  lui-même  ? 

Va  parti  opposant  est  donc  inutile^  et  mêmjd 
imppssible  à  former  dans  la  réputlûyie  améri- 
caine. Lfà  perfection  de  ^pn  ^oi^yf;r4»ieipçpt  la 
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place  bien  au-dessus  du  danger  qui  menace  lc9 
peuples  dont  la  liberté  repose  sur  la  balance  des 
pouvdirs  et  sur  la  combinaison  des,  trois  prin- 
cipes ;  harmonie  artificielle ,  qui  peut  être  très* 
ingénieuse  Bans  cesser  d^étrb  variable.  Cette 
organisation  combinée  du  corps  politique  n'ab-« 
6orbe  pas  toutes  ces  humeurs  que  nous  nommons 
les  passions  y  tous  ces  germes  de  jalousie  ,  d'ava- 
rice 9  d'orgueil  et  de  discorde  qu'un  prince  ha- 
bile^ qu'une  patiente  aristocratie  ^  qu'un  éloqueni 
plébéien  savent  réchauffer  et  féconder  à  propos. 

La  base  du  système  fédéral  couvre  le  sol  en-^ 
iier  de  la  république.  Sur  tous  les  points leci- 
toyen  obéit  et  surveille  ;  sur  aucun  la  grandeur 
d'un  homme  n'étonne  et  n'intimide  les  autres 
hommes.  Si  une  puissance  jalouse  du  bonheur 
et  de  la  liberté  des  États-Unis  d'Amérique  étoit 
parvenue  à  porter  au  milieu  de  ses  peuples  pai- 
sibles nos  guerres ,  notre  politique  et  nos  vices  , 
cette  terre  hospitalière  gémiroit  aujourd'hui  sous 
le  fardeau  des  tributs  et  des  saci*ifîc«s  que  cette 
orgueilleuse  métropole  impose  aux  peuples  op-- 
primés  de  l'Inde. 

La  supposition  d'un  événement  aussi  funeste  à 
l'humanité  que  l'eût  été  le  triomphe  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  l'union  américaine ,  a  terminé  le 
cercle  que  )'ai  parcouru  dans  cet  article  pour  bien 
établir  la  théorie  de  l'opposition ,  sa  nature  et  ses 
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CHAPITRE   IV. 

Députés.  -^  Députai  ions.  — Réflexions  sur  les 
Réi^olutionSj  sur  les  Principes  et  les  Effets 
de  cette  situation  violente  des  peuples. 

9 

iS  oxfs  toudfOfïs  du  moinient  où  là  nation  y  tina- 
''^''  nimement  insungëe,  exprimera^  par  Torgane  de 
ses  déliégués,  tes  plaintes^  ses  ^espérances^  sa 
volorilé;  où  Tétrergîe'dun  seul  ordre  fixera  les 
destinées  de 'la  France  9  si  la  rai^dn  iet  la  justice 
n'ëclaireat  enfin  la  politique  du  prince,  et  ne  par-^ 
viennent  pa^s  à  modérer  les  prétentions  des  or- 
dres privilégiés. 

Le  mot  député  est  ici  synonyme  de  législa.^ 

teur.  Le  corps  législatif  se  compose  de  tous  les 

^  députés  ou  élus  du  peuple;  et  comme  ils  font 

les  lois  en  son  nom,  ils  en  sont  aussi  les  repré-, 

sentans* 

Le  peuple  français  fut  d'abord  convoqué  d'a- 
près les  formes  anciennement  usitées.  Ces  assem*- 
blées  se  nommoient  bailiiagères.  Chaque  ordre 
Dommoit  séparément  trois  députés  par  bailliage^ 
C'est  de  ces  trois  élémens  que  se  formoient  les 


etats-gëiaéraux.  Mais  le  tiers^-état,  en  1769,  ayant 
été  autorisé  par  la  roi  àr  nommer  un  nombre  d€^ 
dèfBalés  égal  aux  déj^tés  de  la  noblesse  et  du 
clergé ,  la  balance  fut  immense  an  faveur  du  iâer^ 
nier  ordre.  Cette  égalité  de  nepréséntatîon  devint 
prépondérante  de  toute  la  prépondérance  des 
lumières  y  des  talens ,  et  de  cette  audace  tjuî  se 
communique  du  peuple  à^es  repréâentans^'et  de 
l'opprimé  à  ses  défenseurs,  Î6rs<ju'en  cet  op- 
primé résident  la  fbrce  et  la  puissance* 

La  constitution  de  17^91  institua  des  assemblées 
électorales  <|ui  nommoient  les  députés  à  l'âsse^n- 
blée  législative.  Ce  mode  d'élection"  fut  inaintenu 
par  la  constitution  de  l*'an  m.  ' 

Il  résulta  de  cette  biérarcbie  politf<}tie  que  les 
électeurs  ou  corps  élètHOraux  étoîent  tes  repré- 
sentaus  iftimédi&ts  de  la  nation,  et  qne  le  législa* 
ieur  ne  la  représenlotent  'qu'au  second  degré.  * 
Cette  altération  du  princrpe  démocratii]ue  étoit 
compensée  par  ée  grands  avantages;  - 

Dans  les  systèmes  représentatifs ,  le  peuple' 
n'exerce  ^u'un  seul  acte  4e  souveraineté  ^  celui 
par  lequel  il  élit  ses  représentans  imméidiatâ  : 
mais^  comme  il  pou  voit  les  revêtir  ^ù  pouvoir 
législatif,  il  a  pu  les  charger  de  déléguer  en  son 
nom  ce  même  pbû^voir,  soit  à  d  autres  qu'eux  , 
«oit  à  euîî^mêmes» 

■  Cet  ordre  d'ëlectiQ»  ^sente  4e  Taccord  entr» 
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les  faits  et  les  principes  ;  les  représenlans  immé-^ 
diats  n'exercent  qu'un:  acte  de  représentation  y 
comme  le  peuple  q}f!un  seul  acte  de  souverai- 
neté. 

L'assemblée  constituante  »  pénétrée  •  des  vrais 
intérêts  de  la  nation  ^  la  supposa  souverainement 
sage  y  lorsqu'elle  la  fit  renoncer  à  l'élection  im- 
médiate des  législateurs.  C'est  honorer  la  raison 
du  peuple  9  que  de  lui  faire  reconnoltre  que 
moins  il  exerce  de  ses  droits,  plus  il  les  conserve^ 
et  que  plus  il  en  délègue,  plus  sont  garantisse 
repos  de  TEtat  et  la  durée  de  la  constitution.  Que 
de  malheurs  sont  dérivés  ^e  l'oubli  de  ce  prin-. 
cipe! 

L'iassemblée  constituante  imposa  une  condition 
et  posaimesorte  de  limite  à  l'éligibilité.  Pour  être 
éligible,  il  falloit  justifier  d'une  contributioa  au 
moins  équivalente  à  un  marc  d'argent.. 

L'éligibilité  fut  affranchie  de  cette  limite,  par  la 
constitution  de  l'an  m.  Elle  déclara  éligible  tout 
citoyen  français. 

Nous  avons  chèrement  payé  ce  ,zèle  pour  l'éga- 
lité, cet  excès  de  vertu  démocratique. . 

L'effet  de  cette  mesure  fut  de  détruire  la  belle 
ordonnance  de  notre  système  4e  représentation.. 
Les  proportions  de  ses  parties  ne  furent  plus  les 
mêmes  ;  le  respect  pour  la  propriété  fut  affoibli  • 
Quoique  la  contribution  exigée  fù|  très-modique> 
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Yass&aablée  constituante  avoit  assez  fait  pour  le 
temps  et  les  circonstances.  Le  grand  principe  de 
Fassociation  politique  étoit  consacré;  la  pierre 
angulsdre  étoit  posée  ;  Fédifice  étoit  assis  sur  la 
base  solide  de  la  propriété.  Il  h'e  nous  restoit  qu'à 
perfectionner  son  ouvrage.  Nous  ne  devions  nous 
permettre  désormais  de  toucher  à  la  limite  sacrée 
que  pour  la  rendre  plus  difficile  à  franchir^  que  ' 
pour  attacher  plus  de  prix  à  l'éligibilité^  que  pour 
lier  davantage  le  sort  du  propriétaire  au  sort  de 
rÉtat  lui-même. 

Quelque  compliquée  que  nous  paroisse  et  que 
soit  en  effet  l'organisation  du  corps  social,  il 
jouira  d'une  longue  vie^  si  les  lois  fondamentales 
et  régulatrices  s'y  coordonnent  avec  le  droit  de 
propriété ,  comme  principe  de  tous  les  droits  po- 
litiques (i).  * 


(i)  On  a  distingaé ,  dans  d'autres  articles  ,  les  droits 
de  l'exercice  de^  droits  ,  et  c'est  l'exercice  des  droits  que 
]e  contrat  social  doit  attacher  à  la  propriété.  Ce  principe 
sodffire  néanmoins  une  exception  qne  l'intérêt  générât 
commande  en  faveur  de  quelques  hommes  qui  se  distin- 
l^uent  par  des  talens  rares ,  par  une  science  lumineuse  , 
par  un  génie  d'invention ,  qui  ajoute  à  la  force  de  l'homme 
toute  la  puissance  de  la  nfeécauique ,  qui  avance  ou  per- 
fectionne la  civilisation ,  qui  anticipe  Sur  le  temps ,  gar- 
dien avare  des  secrets  de  la  nature.  Est -il  une  propriété 
plus  précieuse  à  l'homme  que  son  art  et  son  génie  ?  et 
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.  LctS  hommes  oe  so^K  pas  des  dîeilx  *:  3i  '£uxl  ai-' 
der  Leur  vertu  :  par  h  çpaskleratîoo  de  leor  iuté^' 
xèt  ;  et  c^esii  priQc|pa;kmeot  daiis  les  gDahrense- 
xnens  représeutalffe  jq^u^i)  est  possible  d'unir. et  de 
confondre  rintérét  public  et  les  intérêts  des  fa- 
milles. C'est  là  <}ii^  le  mérite^  les  lumières^  les 
ialens  et  la  gloire  du  citoyen  sont  la  propi^iétë  de 
k.  patrie  ;  c'est  la  que  la  prospérité  natîona)^  se 
divi$ej|  coulç  en  te^.  sens  y  féconde  ^industrie  ^ 
appelle  le  génie ,  et.  devient  en  qoel^e  sorte  f 
pour  chaque  citoyen,  une  propriété indivîdiielle^ 
i^pùbiiioD,  .  Le  mot  députation^  dans  son  acception  gé-^ 
nérale ,  ne  présente  à  TeSpriA  qu'une  abstraction 
^pplîcaï>Ie  aux  déléguée,  d^iin  corps  on  d'une  au- 
torité quelconque*  Ce^  taéxne  mot  députution 
désigne  plus  parircùlièriemènt  aujourd'hui  tous 
les  députés  d'un  département  à  l'àsseinblée  des 
législateurs.' 

Duranrt  les  crises  révolu lioti^naires  ,  la  munici^ 


celui-là  ne  ft*att9ché*t-il  pas  iaviVlalileméntà  ta  soeiët/y 
q^i  rinairuit  par  des  livres  immortels ,  qui  abrège  les 
{ravai;i<r  et  multiplia  lêa  ppoduClîens  de  l'agpÎcultKre  ,  qui' 
appread  au^  hocnniea  à  se  préaerver  dés  fléaux  deâsiruc«* 
teors  ?  La  sagesse  du  iégïalatèaff  devra  balancer  f  avec  1er 
droit  d^  propriété ,  les  d/oits  du  géiwe  et  dé  la  science^ 
He^reuse^  W  société  où.  rexcepiioa  au  droit  de  propriété 
seroît.fré^ueminent  appliquée  I- 
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palité  et  les  $eclions  de  Park;,  la  société  populaire 
des  Jacobins 9  et,  à  son  exemple,  un  grand 
nombre  d'autres  sociétés,  ne  cessèrent  de  tour- 
menter, d'agiter,  de  contrarier  la  convention  par 
des  députations  dbat  les  discours  souvent  sédi-*- 
lieux  étoieat  à  l'avance  conimuiii||ués'  à  des  re* 
présenlans  aveuglément  dévoués  à  la  faction 
municipale.  Ceux-ci  emplojoient  cette  mesure 
désoi^ntSQtrice  toutes  tes  fois  (ju'its  voy oient  la 
convention  nationale  vouloir  eufin  prendre  une 
marche  régulière  et  conformée  aux  vœux  de  la 
iiati<>fi. 

Qôoiqiie'les  déj^ations  fussent  distinctes,  le 
drcHi  de  représentation  éloît  ilUmîté.  Ainsi  le 
àépMè  d'uni  déporlement  représentoit  le  peuple 
font  eÀlSe^- dans  les  délibérations  de  l'assenibiée. 

Pour  laveugle  vtallgaiFe,  tes  révolutions  des 
empires  ne  soiît  qu'un  jeu  de  la  foi*tune.  Les 
bomnÉes  d'état  et  les  philosophes  les  on4  prévues 
longtemps  avant  leur  explosion.  C'est  pourquoi 
je  crois  .devoir  Axer  l'attenti<>n  dul^ecteur  sur  les 
révoltions  en  général ,  considérées  comme  une 
malade  violente  des^  corps  politiques.  Avant  de 
l'entraîner  plus  avant  avec  mbi  sbr  le  tb^tre  de 
la  révolulior)  française,  la  sente  qui  ait,  en  quel- 
que sorte ,  lié  les  destinées  du  mmide  à  celles 
d*un  peuple  et  d'un  empire ,  celle  du  moins  qui, 
mieux  connue ,  sera  la  plus  propre  à  contenir 
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dans  leurs  obligations  mutuelles  les  peuples  elles 
rois.  ♦ 

Hévoiaiions.      Les  résultats  des  réyolutions  farieni  comme 

Piiiîoipe» ,  cf-.  -  Il  1.    •  ^  1  I  1 

fets  des  révo- leurs  causesf  elles  abaissent  les  peuples  ou  les 
"*'  élèvent  ;  le  point  de  départ  de  ces  grands  mou- 
vemens  indi4|||p  d'avance  celui  où  ils  s'arrét«-> 
ront.  Voyez  le  peuple-roi  descendre  du  Gapitole^ 
épuiser  son  courage  sur  les  théâtres  des  guerres 
civiles,  s'amollir:  sôus  rempired'Auguste,  trem'-< 
blersous  Tibère ,  flatter  la  tjrannie  de  Néron  et 
les  caprices  de  Caligula,  et  vous  reconnoitrez  que 
la  plus  basse  servitude  est  celle  qui  succède  à  la 
liberté.  Voyez  les  peuples  modernes  retrouver, 
au  contraire  y  dans  leurs  .révolutions^  Ténergie  y 
le  courage  y  Thonneur,  se  dégager,  s  araier  de 
leurs  chaînes,  et  s'élever  à  la  dignité  naitopale,  à 
la  liberté,  au  régime  des  lois.  Durant  ces  agita- 
tions tumultueuses,  ces  solenqelles  discussions 
de  tous  les  intérêts  d'un  grand  peuple,  les  esprits 
et  le  génie  reprennent  leur  essor;  et  les  âmes, 
éprouvées  au  creuset  du  malheur,  acquiècent  une 
roideur  qui  n'est  plus  que  la  force  quand  les  lois 
Ont  recouvré  leur  empire.  Tout  se  ressent  parmi 
nous  de  cette  impérieuse  influence  >  la  science  > 
les  arts  et  la  littérature  (i). 


(i)  J'ai  trouvé  cette  dernière  idée  ^  exprimée  avec  au- 
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.<  Le  mot  révolution  signifie  y  dans  son  accep- 
tioa  la  plus  étendue  y  la  dissolution  du  gouverne- 


tant  cTe  noblesse  que  dé  précision  y  dans  l^Ëloge  de  Cor- 
neille, par  M.  Yictorîn  Fabre,  éloge  unanimement  cou^ 
ronné  paria  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise de  l'Institut  ;  élpge  qui  seul  feroit  une  réputation 
durable  à  son  auteur ,  si  M.  Fabre  lui-même ,  déjà  connu 
par  de  brillans  succès  en  poésie ,  n'o£froit  pas  cette  pro- 
duction au  public  comme  un  des  premiers  fruits  de  son 
talent.  v 

Après  avoir  observé  que ,  dans  la  dernière  moitié  da 

dix-huitième  siècle, 2^  vieille  admiration  pour  Coriteille 

avoit  paru  s'affoiblir ,  parce  qu'un  tel  écrivain  n'étoit  plus 

en  proportion  avec  un  public  frivole  que  de  grands  évé" 

nemens  et  de  grands  intérêts  n'avoient  point  encore  ré^ 

veillé  de  sa  léthargie ^  l'orateur  ajoute:  «  A  peu  près 

»  vers  le  même  temps ,  l'autorité  de  Boileau  parut  s'af- 

»  '  foiblir  ;  toute  cette  belle  littérature  du  dix-septième 

u  'siècle  n'obtint  plus  qu'une  froide  estime;  tandis  que  la 

»  ville  et  la  cour<  prodiguoient  des  succès  plus  bruyahs 

»  à  une  école  nouvelle,  digne  béri.tière  en  poésie  dii 

^  bon  ton  de  Mascarille.et  des  grâces  de  Trissotin  : 

»  ainsi  tous  ces  grands .  liommes ,  ces  héros  de  l'autre 

»  siècle,  setnblèrent  un  moment  partager  les  revers  de 

>i  Corneille  9  la   défaite  de  leur  chef. 

»  Mars  la  défaite  tie  fut  qu'apparente ,  et  la  victoire 
)»•  en  a  plus  d'éclat.  De  nos  jours  Boileau  a  repris  son 
»  autorité^  la  littérature  du  dix-septième  siècle  son  rang  ; 
»  les  Trissotins  nouveaux  sont  remis  k  leur  place;  ils 
»  n'en  ont  plus.  Pendant  les  orages  d'une  longue  lévo- 
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tnent^  la' création  d'ua  noavel  ordre  de  choses. 
Telle  a  été  la  révolution  française. 

Tool  changement  dans  les  institutions-  poli- 
tiques d'un  peuple  est  une  révolution  ,  de  quel- 
que façon  que  ce  changement  s'opère.  Elle  est 
partielle  9  toutes  les  fois  qu'elle  n'atteint  pas  les 
bases  fondamentales  du  système  poliftîque. 

Mais  lorsque^  sur  les  ruines  d'une  anciemier 
constitution ,  un  nouveau  pacte  social  s'élève  et 
reçoit  les  hommages  de  la  nation,  la  révolution 
a  commencé  et  s'est  accomplie  par  sa  volonté 
souveraine. 

Toute  constitution  a  été  consentie  on  approu'* 
vée  par  cela  même  qu'elle  existe  et  régit.  De 
cette  supposition  dépendent  la  durée  des  gou- 
vememens  et  la  paix  du  monde.  La  prudence  a 
converli  cette  supposition  en  maxime;  l'intérêt 
de  tous  la  consacre  comnie  principe.  Geux*là  ne 
sont  que  des  brouillons  ou  des  sonbitieux  y  qui 
discutent  les  titres  et  révèlent  les  origines  da 
pouvoir  9  afin  de  les  combattre. 

Ainsi  les  constitutions  auxquelles  les  peuples 
se  soumettent  9  et  les  pactes  qu^ils  ont  délibérés | 


»  lution,  nous  avôn^  tous  été\  comme  Achilte,  plongés 
n  dans  les  eaux  du  Styx  ^  les  âmes  en  ont  reçu  une 
M  trempe  plus  vigoureuse  y  et  Corneille  a  retrouvé  un 
»  public.  » 
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éoiihèM  lénr  être  égalemeal  sacre»  et  les  régir 
av6c  Je  même  empire. 

Les  vicissitudes  qui  n'atteignent  que  le  prince 
ou  la  dynastie  ^  ne  sont  pas  des  révolutions  pror 
prement  dites,  mais  seulement  des  événemens 
et  de  la  matière  pour  Thistoire.  Un  autre  ordre 
dans  l'exercice  des  droits ,  dans  la  composition 
des  pouvoirs  ^  dans  les  rapports  des  gouverne-' 
mens  avec  les  gouvernés  ;  voilà  ce  qui  caractérise 
lei  révolutions. 

Une  armée  de  Tartares  couvre  inopinément 
le  Taste  empire  de  la  Chine  ;  l'empereur  est  dé* 
trèné  ;  des  soldats  sont  élevés  à  la  dignité  de 
mandarins,  et  leur  généiiil  au  pouvoir  suprême  ; 
mais  en  même  temps  le  conquérant  respecte 
l'ordre  établi  y  les  mœurs  y  tes  lois  y  te  culte  :  H 
n'y  a  dans  tout  cela  qu'un  changement  de  maître  > 
une  famille  qui  en  chasse  une  autre,  et  des 
hommes  qni  exercent  aujourd'hui  des  fonctions 
que  d'autres  hommes  rempKssoient  hier  ;  c'est  un 
mouvement  de  cour  que  le  peuple  aperçoit  à 
peine. 

Celui  de  tons  le^  empres  ûk  la  succession  au 
trône  est  la  plus  incertaine ,  cm.  Tintérieur  du 
palais  est  le  plus  agité  et  le  plus  souvent  ensan-^ 
glanté ,  est  aussi  le  moins  exposé  aux  révolntions* 
Le  sérail  a  beau  changer  de  maître  et  ta  fortune 
&ire  éprouver  ses  eaprtces  aux  grands  de  Tétat , 
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au  gré  dés  sultanes  et  des  muets ,  Tempire  otto^ 
man  ne  change  pas  de  face.  Hors  du  palais ,  tout 
est  calme  et  soumis.  Les  mœurs ,  les  lois  restent 
inaltérables  ,  comme  TAlcoran  lui-même  ;  et  le 
génie  de  Mahomet  triomphe  du  temps  et  dés 
passions.  Ce  conquérant  législateur  et  prophète 
sut  habilement  lier  les  destins  de  Fempire  à  ceux 
de  la  religion ,  et  composer  une  religion  dont 
tous  les  intérêts  les  plus  chers  au  cœur  humaia 
garantissent  la  durée.  Un  peuple  ignorant  ^  fa- 
liatique  et  voluptueux  ,  doit  chérir  avec  enthou- 
siasme un  culte  qui  permet  les  délices  de  Tamour 
dans  cette  vie  et  les  promet  pour  la  vie  à  venir  , 
comme  le  prix  d'une  éoi  aveugle  aux  préceptes 
du  Coran  et  d'un  dévouement  sans  bornes  aux 
successeurs  du  prophète.  Mais  en  défendant  sa 
religion  de  toute  atteinte ,  ce  peuple  défend  de 
toute  nouyeauté  les  lois,  les  usages  ,  lés  institu- 
tions; et  par  une  conséquence  bien  juste,  les 
institutions  politiques  et  religieuses  sont ,  dans 
ce  vaste  empire,  sous  la  garde  des  passions  ,  des 
préjugés  et  du  fanatisme. 

Le  système  de  Mahomet  est  admirable  ,  en  ce 
qu'il  convient  parfaitement  au  caractère  ,  au  gé-* 
nie ,  aux  mœurs  de  sa  nation  ;  en  second  lieu  y 
parce  que  les  voluptueuses  espérances  dont  il 
paye  après  cette  vie  le  zèle  des  vrais  croyans  ^ 
favorisent  le  précepte  du  dévouement  et  les  pro- 
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I^ès  du*  prosélytisme  ;  eofia  parce  que  Fiafiaence 
du  climat  concourt  avec  le  génie  du  prophète 
à  raffermissement  de  sa  domination  et  à  la  pro« 
pagation  de  sa  doctrine. 

Si  l'Asie  eût  suffi  à  l'ambition  conquérante  des 
premiers  sultans  ^  si  Mahomet  II ,  pour  impri- 
mer un  plus  grand  lustre  à  ses  victoires  ^  n'ràt 
pas  transporté  à  Constantinople  le  siège  de  son 
empire  y  le  génie  de  Mahomet  auroit  moins 
perdu  de  son  influence^  et  la  puissance  de  ses 
successeurs  seroit  aujourd'hui  moins  menacée. 
Le  despotisme  excessif  des  sultans  ne  iseroit  pas 
au  sein  de  l'Asie ,  comme  il  l'est  aux  confins  de 
l'Europe ,  une  cause  de  dépérissement  et  de  ruine. 
Le  mahoraétisme  est  là  sur  son  trône  ^et, 
pour  ainsi  dire  y  dans  son  air. natal.  La  chuté  de 
la  domination  musulmane  doit  résulter  de  ses 
rapports  politiques  avec  les  puissances  euro*- 
péennes  dont  la  civilisation^  l'industrie  et  les 
lumières  se  perfectionnent ,  tandis  que  y  sous  la 
loi  de^  Mahomet  y  tout  est  stationnai  re  y  les 
hommes  ,  les  arts  et  les  institutions.  La  guerre 
et  la  paix ,  les  alliances  et  les  secours  mêmes 
qu'il  en  retire  ^  sapent  le  trône  des  fiers  sultans  ; 
ce  voisinage  contrarie  et  dissout  le  système  du 
législateur. 

J'ai  dit  que  l'empire  ottoman  n'avoit  pas  subi 
de  révolution.  Qela  n'est  pas  exactement  vrai. 
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La  translation  dn  gouvernement  à  CoblsVanti-» 
Aople  y  après  la  chute  de  1  empire  grec ,  en  fut 
une  bien  ù^iëmorable.  Ses  éonséquenees  sont 
tardives ,  mais  certaines. 

Peu  de  personnes  ont  démêlé,  parmi  tous  les 
coups  portés  à  notre  gothique  monarchie ,  le 
coup  mortel  qui  Ta  renversée.  La  révolution 
française  est  toute  entière  dans  l'abolition  de  la 
féodalité.  Ce  lourd  et  bizarre  régime  ne  peut 
peser  qu'une  fois  sur  la  terre.  Il  ny  aura  jamais 
une  main  assez  forte  pour  en  rassembler  les  dé- 
bris. Notre  exemple  y  au  contraire  y  accuse  les 
princes  qui  ne  s'eanpressent  pas  d'affranchir  leurs 
sujets  du  joûg  qui  les  enchaiiie  an  sol  que  leurs 
mains  cultivent  ;  on  plaint  les  peuples  qui  le 
portent  encore.  Cependant  ce  système  d'oppres- 
sion et  d-àvilissement  perd  son  aplomb.  Vouloir 
le  retenir  sur  sa  pente  rapide ,  c'est  terfler  une 
chose  impossible  et  perdre  Toccasion  d'xin  grand 
bienfait  envers  Thumanité. 

A  Thistatitoù  la  dlme  du  prêtre  et ia  rente  du 
sei^eiâr  <?essèbent  d'être  dfes  droits ,  la  révolu- 
tion hti  accomplie.  Vainement  on  méeonnèitroit 
ceux  'd'^ine  nation  qui  fotde  sous  ses  pieds  les' 
diarVes  féod^ès^  teé  cendres  de  ces/cadast'rés 
orgueilleux  où  la  servitude  des  terres  et  des^ 
boiifme^  étoit  si  froidement  graduée  :  toft^te  ten- 
tsRdte ,  àfcet  égard ,  exprime  les  regrets  ^tiron- 
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firme  rimpoîssance  des  v^iocâs.  11  faat  eii%i  que^ 
dans  le  nouvel  ordre  politique ,  toutes  les  pas^ 
sions,  toutes  les  dioses  y  et  le  pouvoir  Im^mênie, 
fléchissent  devant  €ette  irrévocable  loi  y  rintérêt 
de  tous ,  et  se  coordonnent  avec  les  lunnères  et 
la  commune  opinion.  Rétrograder  n'est  pas 
marcher  (()« 

Une  révolution  dont  la  casse  estdans  l'accrois* 
semenl  et  Tàbusdu  pouvoir  est  toujours  prévue. 
Au  moment  où  eDe  éclate ,  tous  les  esprits  y  sont 
pr^iarés  ,  excepté  celui  du  prince ,  de  la  cour  et 
des  ministres.  Pourquoi  cepremiermomentd'line 
explosion  long-temps  comprimée  est4l  le  moins 
favorable  pour  rétablir  Tordre  soci^  Mf  leis  bases 
de  la  justice  ou  du  commun  intérêt,  ce  qui  si- 
gnifie la  même  chose  ?  C'est  qu'alors  il  n^est  pas 
possible  d'enchaîner  les  passions  y  c'est  qu'alors 
de  brillantes  carrières  s'ouvrent  au  talent  y  c'est 
qu'alors  la  perspective  d^une  longue  anarchie 
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(i)  Cette  opinion  commune  neisera  sâtis&in*,  que  lors- 
qu'elle aora  obtena  rentière  abolition  de  la  féodalité  , 
c'est-à-dire ,  les  titrés  qui  nous  rappellent  l'orteil  des 
uus^  la  bonté  des  autres,  qui  etcitent  les  regrets  de 
ceux  qui  en  sont  dépouillés  ^  et  élèvent  de  coupables 
espérances  parmi  les  hommes  qui  en  sont  nouvellement 
revotas.  Si'ce  ti*est  pas  la  loi,  la  raison  nationale  en 
fera  lé(*tni*tard  justice.  Nous  devons  craindre  pour  des 
temps  plas  reculés  l'influence  des  signes. 
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flalte  les  vices  de  la  multitude  et  les  espérancea^ 
des  factieux.  '*^    s^  \  . .. 

Supposons  que  certains  hommes  dont  lès  noms 
étoient  fameux  en  1 789  n'aient  pas  existé»  Que 
d'événemens  s*effacent  tout^i-coup  de  notre  sou- 
veâir!  quelle  prodigieuse  réduction  éprouve, 
notre  histoire  !  Au  lieu  d*un  spectacle  de  ruines 
et  d'humaines  hécatombes ,  nous  voyons  lé  peuple 
français  debout  et  appuyé  sur  sa  pique  renver- 
sée y  déclarant  ses  droits ,  fondant  son  indépen- 
dance y  appelant  les  regards  et  les  bénédictions 
du  ciel  sur  son  indissoluble  union  y  et  jurant  paix 
et  amitié  à  tous  Içs  peuples  par  qui  son  territoire 
et  sa  liberté  seront  respectés. 

'  On  cileroit  peu  de  révolutions  que  le  sang  des 
hommes  y  et  souvent  le  plus  précieux  ,  n'ait  pas 
souillées.  L*insurrection  d'un  grand  peuple  long*- 
temps  opprimé  est  terrible  ;  le  premier  accent 
de  sa  liberté  est  uu  cri  de  vengeance  et  de  mort. 
Dans  ces  brillantes  républiques  où  la  liberté  fut 
indigène ,  elle  ne  parut  jamais  aux  regards  de 
ses  adorateurs  qu'enveloppée  de  sinistres  nuages 
et  battue  par  les  tempêtes.  La  jalouse  démocratie 
y  étoit  elle-même  le  principe  des  révolutions  ;  et, 
dans  la  superbe  Athènes ,  le  feu  des  discordes  ci- 
viles ne  s'éteignit  qu'avec  l'amour  de  la  liberté  (i). 

\ 

(1)  Solon  ayant  admis  *la  quatrième  claisse  à  la  délt- 


L'histoire  de  Rome  nous  offre  ui^e  lutte  non 
interrompqe  entre  les  patriciens  et  le  peuple. 
Chaque  crise  se  termine  par  une  révolution.  U 
importe  de  remarquer  que  les  Romains  s  élèvent 
à  la  grandeur  ^  à  la  gloire^  à  mesure  que  les  plé^ 
béiens  obtiennent  sur  les  nobles  de  plus  éclatans 
triomphes.  La  rivalité  de  vertu  croit  comme  celle 
des  prétentions  et  des  droits.  L'amour  de  la  pa- 
trie étoit  à  Rome  l'idole  de  tous  les  partis  ;  la 
présence  de  l'ennemi  suspendoit  toutes  les  dis- 
sentions intérieures;  et  jusqu^aux  premières 
guerres  civiles  y  les  orages  populaires  tournèrent  à 
l'avantage  de  la  puissance  publique  et  de  la  liberté. 

Le  gouvernement  de  Rome  éloil  l'œuvre  da 
temps  et  de  l'expérience.  Ses  commencemens 
ne  promettoient  pas  une  si  haute  fortune  ;  mais 
à  peine  Téquilibre  des  pouvoirs  fut  établi  par  les 
lois  9  qu'il  fut  rompu  par  les  mœurs.  U  n'étoit 
pas  possible  de  soutenir  la  république  au  point 
(f élévation  où  il  lui  avoit  été  si  facile  de  monter. 


bération  dés  lois  et  des  grandes  mesures  du  gouverne- 
meot^  la  démocratie  d'Alhënes  ne  p^uvoit  pas  se  dé- 
fendre contre  elle-même  :  elle  n'étoit  pas  assez  enchaînée 
dans  la  partie  de  la  nation  la  moins  intéressée  au  main- 
tien de  Tordre;  d'oii  il  résuHa  nécessairement  qu'Athènes 
n'avoit  plus  de  gouvernement  quand  elle  îouissoit  de  la 
liberté^  et  qu'elle  n'eut 'de  gouvernement  qu'avec  la 
tyrannie. 

I-  7 
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A  Tapogée  de  son  ascension  y  cominença  sa  dé- 
cadence. Le  caractère  romain  s^éloit  énervé  dans 
\ds  guerres  de  la  Grèce  ;  il  s'effaça  dai^s  celles  de 
FAsie.  Il  ny  avoit  plus  de  peuple -roi  ^  quand 
]y[arius  et  Sylla  se  disputoieni  le  droit  de  çosn* 
mander  et  de  proscrire;  el  Rome  neut  plus 
d'armée  y  quand  César  put  dire  mes  légions. 

A  cette  époque  ,  le  sort  de  la  république  éloit 
décidé.  Brutus  pouvoit  venger  la  liberté^  mais 
non  la  rétablir  ;  immoler  un.  tyran  ,  mais  non 
La  tyrannie.  Las  de  leur  antique  vertu-,  indiffé- 
rens  à  la  gloire ,  invporlunés  par  leur  renom* 
mécy  les  Romains  ne  deroandoient  que  le  repos 
et  les  spectacles  ;  ils  souptroient  en  secret  après 
la  servitude.  Rome  vouloit  un  maître*'  La  for- 
tune sembla  alternativement  sourire  au»  chefs 
des  partis  divers  ;  enfin  elle  se  prononça  pour 
rheureux  Octave.  Ce  passage  de  la  liberté  aux 
discordes  civiles  et  des  discordes  civiles  à  la  con- 
centration des  pouvoirs  y  s'opéra  sans-  vévolulion 
apparente.  Les  noms  ^  les  formes^  le&  institu- 
tions, tout  présentoit  encore  l'image  de  la^épu- 
blique;  mais  toutes  le;s  Jalouses  étoient  éteintes , 
ainsi  q^e^Ie  génie  du  sénat  et  la  fierté  du  peuple.  ' 
Les  partis  avoient  succédé  à  ces  rivalités  géné- 
reuses ;  la  liberté  seule  n^avoit  pas  de  parti.  Et 
quand  ce  peuple  dégénéré  ,  ce  sénat  avili ,  atta- 
chèrent de  leurs  propres  mains  aux  titres  d'em*- 


pereur ,  de  César  ,  d'Auguste  y  tous  le^  houoeurs 
et  tout  ]e  pouvoir  y  les  Romains  béûirent  les 
dieux,  et  rendirent  grâces  à  Octave  de  leur  ser- 
vitude. 

Le  gouvernement  militaire,  terme  fatal  de 
l'esprit  de  conquête,  est  à-la^fois  le  plus  absolu  ^ 
le  plus  anarchique  et  le  plus  enclin  a  de  sangl^Ues 
révolutions. 

Tout  ce  que  j'ai  dit ,  dans  cet  ouvrage  ,  du 
gouvernement  fédéral ,  justifie  d  avance  l'opi- 
nion que  je  vais  émettre  sur  sa  stabilité.  Je  Tas^ 
signe  comme  celui  qui  repose  pleinement  sur 
les  bases  de  la  justice  et  de  l'intérêt  de  tous  ^ 
sur  l'accord  des  sentimens  naturels  et  des  be« 
soins  que  l'état  social  fait  naître ,  enfin  sur  la 
direction  de  toutes  les  passions  vers  le  bu( 
unic^e  du  bonbeur  individuel  et  de  la  prospérité 
générale  (i). 

Tout  autre  système  politique  recèle  en  lui- 
même  des  fermens  de  révolution.  Plusieurs 
causes  en  accélèrent  ou  en  éloignent  te  dévetop- 


(i)  Je  dirai  dans  un  autre  ckapitre  pourquoi  le  çotf- 
veroempiit  fédéral  ne  peut  pas  convenir  aux  grandes 
puîâsaneefi  du  continent  de.l'Ëurope  ;  mais  un  lien  fédé- 
ral de  peuple  à  peuple  y  détruiroit  probablement  le  pria« 
cîpe  des  guerres  dont  elle  est ,  depuis  tant  de  siècles ,  le 
ihéâlre. 
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.  Le  .danger  des  véiohùosts  y  on  ne  sauroil  d^fie^ 
le  dire  ^  est  d  autant  !pki9.îinn2inenl ,  q;ue  l'auto^ 


^  CVst  «iir  le  marbre  qui  couvre  lesScipioo  ,  les  Emile., 
les  Fabius  ,  (jue  depuis  vingt  siëqies  les  princes  vont  ai- 
guîsèlr  leiirs  armes  et  s'en^ammer  cle  la  passion  des  con» 
qùê'tes. 'Aïâsi ,  comme  modèle 'de  la  science  mih'taire , 
RtMs  {^At-'étre  eocere  U  fléau  des  nations. 

i'Nini8^éco9vrôiis,pari!aiial(yse  ddtsaxronstttutioa  ,  le» 
caf%9¥^s  d^p9  ipëlange  ^e^r^ndenr  ^t  4^iiiJ4;isUçe,  . 

IL^Ïii&tOkûrç  des  Romains  i^ouA,pffre  uip  fondç  .de.doo- 
tjrine' uTi.iversf  Ile  ^  non  qioins  riche  que  l'est  en  monu- 
mens  des  arts  la  terre  qu'ils  ont  habitée..  Sf  des/ruînes 
augustes  y  cachent  des  >chef-d'ôeuvres  que  ré-ttfmps  fit' 
respectés  ,  si  le  soc  du  laboureur  y  découvre  souvent  des 
marbres  et  des  bronzes  sur  lesquels  le  génie  de  Rome 
respire  encore ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que.  rfaistDÎre  de 
ce(4f  cité  saperbe  est  également  féconde  en  grands  e^ens'* 
ples;'C^est  surtottt  de  la  coiduite  hardie  et  eépeadant 
mesurée  -du  sénat  que  nopre  esprit  s'étonne*  Aytc  quel 
ai't  il  sut  aliumeir ,  diriger^  <>ebchatner  les  passions  des 
dasses  ikififrieares!  aveo'queHe' habileté,  soulevant  on 
apaisant  les  tempêtes ,  ces  patriciens  profitèrent  de  leurs 
tFièÉ(ip(ie&  et  même  de  leurs  revers  i  avec  quelle  cons- 
tance ils  parvinrent  enfin  à  faire  prédominer  les  maximes 
de  jeur'politique  sur  la  mobile  démocratie ,  et  àsoumettre 
à  I^R&uefiCe  de  leur  ordre  /  si  souvent  attaqué ,  presque 
tenjbttrs  vaincu ,  les  turbuletiles  tribus  et  les  fières  co- 
micéë  t  Le  sénat  l'obtint ,  cette  influence ,  en  montrant 
plus '-de  dévouement ,  lorsqu'il  avoit  à  réparer  des  pertes. 
Cet  ascendant,  qui  créa  la  puissance  de  Rome ,  le 


I 
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nt^  ftaprâme  est  moins  divisée.  Les  abus  n'ont 
poîot  de  bornes  où  Tetercice  du  pouvoir  ne 


sénat  le  conserva  naéoM  apAs  rMStîCulîoii  des  tribims  da 
peuple. 

La  démocratie  se  montra  toujours  cbez  les  Romains 
ce  qu'elle  est  par  sa  propre  nature  ,  séditieuse  ,  in- 
constante 9  jalouse  de  tou4  autre  pouroir ,  -élerant  des 
idoles  pour  les  briser  ,  punissant  les  services  ,  insul- 
tant aux  vertus ,  expatriant  les  grands  liommeÉ».  Elle 
auroit  écrase  raristocrati^  et  vengé  la  royauté ,  si  les 
habiles  patriciens  ,  opposant  sans  cesse  la  t>3mporisa- 
lion   à  lé    fougue    unprudente    du    peuple  ^   n^eussent 

« 

acquis  une  immense  considération  par  d'immenses  sa- 
crifices. 

Le  palrîciat  étdit  né  avec  îloiiie  elle  -  ftiêmé.  Le 
respect  pour  cet  ordre  ^  confondoit  avec  l'amour  de 
]a  cité. 

Ainsi  Rome  é(oit  encore  au  berceau,  quand  on  put 
pressentir  ses  hautes  destinées;  éar  la  démocratie  peut 
tout,  quand  l'aristocratie  ou  lé  pouvoir  royal  maîtrisent 
les  passions  du  peuple. 

Les  Romains  n'ont  jamais  connu  de  ta  vie  civile  que 
les  besoinset  les  discordes,  de  la  liberté  que  Torgueil  et 
les  orages. 

Lorsqu'il  se  réserva  de  délibérer  la  guerre  et  la  paix  y 
]e  sénat  projeta  la  grandeur  de  Rome.  Il  n'eut  plus  autre 
chose  h  faire  qu'à  avilir  les  derniëreà  tribus  ,  à  leur  faire 
de  1^  guerre  un  besoin  ,  à  irriter  la  cupidité  par  l'appât 
du  butin.  •      •  • 

Le  sénat  tenoit  donc  sous  son   joug  la  démocratie 
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fencontre  plus  de  limites.  Aucun  obstacle  nV- 
vertit  le  prince  de  ses  escès  ;  aucude  {censiire 
n'éclaire  ses  injustices  :  il  se  croit  fort  parce 
qu'il  est  puissant  y  et  puissant  parce  que  tout 
cède.  Bientôt  il  apprendra  d'où  lui  venoiént  sa 
force  et  sa  puissance.  L'écueil  où  se  brise  le  des- 
potisme est  dans  le  cœur  même  du  despote  :  tel 


elle-même.  Les  fermens  des  discordes  civiles,  sans  cesse 
renaissantes  entre  le  peuple  et  les  patriciens,  sortoient, 
à  son  gré ,  du  sein  de  Rome  avec  les  invincibles  légions. 

Il  est  donc  vrai  que  ces  fiers  tyrans  du  mpnde  n.^eurent 
qu'une  fausse  opinion  de  leur  liberté  ;  que  cette  erreur 
inême  exaltoit  leur  courage  et  servoit  la  politique  du 
sénat.  Si ,  comme  les  Grecs ,  ils  en  eussent  connu  les 
charmes  ,  ils  l'auroient  défendue ,  au  moment  de  la 
perdre.  Du  moins  ils  l'auroient  regrettée ,  après  l'avoir 
perdue.  Mais  ,  courbés  encore  sous  la  tyrannie  de  Sylla  , 
ils  caressèrent  l'ambition  de  César^,  lorsqu'à  peine  elle 
s'étoit.  montrée  ^  et  tandis  que  des  chefs  y  tantôt  unis , 
tantôt  rivaux  ,  se  disputèrent  Rome  ,  c'esl»-à-dire  l'uni-^ 
vers  y  on  les  vit  subir  le.  joug  du  vainqueur  ,  ainsi  que 
l'auroient  fait  les  nations  accoutumées  à  changer  dt 
maître. 

Puisque  j'ai  cité  les  Grecs  ^  j'ajouterai  .que  ceux-ci 
eurent  de  la  démocratie  un  sentiment  aussi  délicat  que 
profond  ,  que ,  dans  les  phases  divers  de  leur  liberté , 
elle  fut  toujours  leur  idole;. qu'altérée,  ils  ne  sommeil-» 
loient  pas;  que  perdue,  ils  conspiroient  ou  couroient aui( 
armes. 
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est  rirrévocable  arrêl  de  la  nature  y  qui  ne  peut 
pas  se  contredire  ^  au  point  de  vouloir  la  liberté 
pour  tous  les  hommes  et  la  puissance  arbitraire 
pour  un  seuL 

S'il  arrive  qu^nn  honome  s  élève  à  un  aussi 
haut  degré  de  gloire  et  de  vertu  publique  y  que 
ses  concitoyens  consentent  à  recevoir  de  lui  une 
constitution  et  des  lois  y  qu'il  porte  ses  regards 
dans  l'avenir  ;  et  ^  comme  Solon  ,  issu  des  an- 
ciens rois  d'Athènes  9  qu'il  ^'environne  de  la  pos- 
térité et  s'oublie  lui  -  même.  Le  législateur  qui 
prend  conseil  de  son  ambition  bprne  la  durée 
de  son  ouvrage  à  celle  de  sa  propre  existence. 
Celui  qui  interroge  son  siècle  >  se  place  vivant 
aurdelà  des  bornes  de  sa  vie  ;  et  le  temps  y  im- 
muable dépositaire  de  ses  lois^  consacre  son 
nom  et  sa  mémoire  à  la  reconnoissance  de  tous 
les  âges» 
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CHAPITRE    V. 

■ 

i/^  Juillet..  *^. Chansons  patriotiques.  —  Arme 
•     révolutionnaire.  —  Garde  nationale. 

té  m  ^é> 

liîwOec  .A.V  14  juillet' 1^89  9  le  premier  élan  de  liberté 
'  '^^'  associa  poar  le  danger  et  pour  la  gloire  les  gardes 
françaises  et  le^  citoyens  de  Vàtis.  Us  jurent  de 
renverser  les  remparts  de  la  Bastille,  et  Tan  tique 
boulevard  du  deépotismé  s'écroule;  et  ses  fonde- 
mehs  dispersés  sbdt  offerts  en  spectacle  à  la  na- 
tion,  à  l'uniVerl. 

Le  retour  dû  14  juillet  lié'  Yâppelle  pas  au 
peuple  français  la  victoire  d'un  parti,  le  triomphé 
d'une  faction ,  mais  une  conquête.  Son  mouve- 
ment fut  spontané  autant  qu'universel.  La  vertu 
le  lui  avoit  commandé  ;  le  sentiment  de  sa  force 
le  rendit  sublime.  Cette  époque  pouvdit  être  heu- 
reuse ,  si  des  hommes  plus  dévorés  d'ambition 
que  de  patriotisme  ne  se  fussent  pas  emparés  de  ce 
mouvement  plus  national  que  populaire.  Bientôt 
la  Bastille  n'est  plus  ;  et  les  Français  se  croient 
capables  de  tout  entreprendre.  Le  sentiment  de 
la  liberté  est  le  sentiment  de  la  puissance*.  Mais 
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malheur  à  toat  peuple  qui  ne  s'arrête  pas  après 
un  semblable  triomphe  !  s'il  ne  se  hâte  d  abdi« 
qaer  cette  tumultaeuse  puissance^  il  abusera  de 
sa  force;  il  tombera  sous  Tempire  de  ses  pas« 
sions  y  et  de  cet  esclavage  soug  le  joug  d*un  des- 
potisme plus  fortement  cimenté  que  celui  dont 
il  Tient  de  s'affranchir.  ^ 

Ces  mots  expliquent  nos  chutes ,  nos  revers  y 
nos  fureurs  y  nos  vicissitudes. 

L'affranchissement  d'une  grande  nation  esTun 
événement  rare  dans  les  annales  du  monde.  La 
maintenir  pendant  plusieurs  âges  libre  et  jalouse 
de  sa  liberté  >  c'est  un  phénomène  que  nous 
attendrons  peut-être  long-temps  encore  :  mais  la 
nature  n'a  pas  marqué  des  limites  aux  progrès  de 
la  raison  ;  les  résultats  décevans^  de  l'expérience 
ne  doivent  donc  ni  décourager  le  génie  ni  désés^ 
pérer  la  vertu.  La  raison  humaine  remplira  sa 
tàcbe^  et  la  nature  enfin  paiera  sd  dette  à  Ybû-^ 
manité.  ^ 

L'univers  sourit  à  cette  lointaine  espérance. 
Chez  un  peuple  nouveau  ^  une  politique  toute 
nouvelle  fixe  l^ttention  des  autres  peu^Jes  et  des 

rois. 

Les  Américains 9  enfans  du  malheur,  ont  rec- 
tifié l'orgueilleuse  science  de  l'Europe  ;  disciples 
de  la  nécessité,  ils  ont  dompté  le  climat^  les  £a- 
rets ,  les  fleuves ,  civilisé  les  peuples  indigènes , 
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créé  les  arts  et  Tindustrie.  Le  souvenir  des  per- 
sécatioDS  leur  a  rendu  odieuse  loule  espèce  de 
tyrannie.  Egaux  en  infortunes  et  en  privations  , 
ils  ont  senti  Theureux  besoin  d'élever  leur«édifice 
social  sur  la  base  d'une  immuable  égalité  de 
droits  et  décharges;  et  de  ce  sentiment  aussi 
profond  qu'universel  ^  est  née  Tidéie  d'un  gou;-: 
yernement  fédéral  et  d'une  administration  fra- 
ternelle. 

•  '  ,       ^       «       ■ 

^  l^^ilà  peut-être  le  terme  de  cet.  attrait  ^e  so* 
ciabilité  qui  résulte  de  nos  besoins  et  de  notre 
foiblesse ,  de  notre  conformation  et  des  dangers 
au  milieu  desquels  nous  a  placés  la  nature  (i). 

Le  modèle  des  fédérations  est  tracé  dans  un 
monde  nouveau;  il  s'y  perfecitiomiera^  si  l'Océan 
est  une  barrière  assez  puissante  pQur  défendre , 
pendant  un  demi -siècle  encore,  l'Amérique 
contre  le  génie  oppresseur,  l'intolérance ,  la 
corruption  et  le  machiavélisme  du  gouvernement 
britannique. 

'Le  premier  jour  anniversaire  du  14  juillet 
parut  une  {été  uc^y^rselle  ;  ce  fut  le  jour  des  na* 
tions.  Le  lien  de  la  fraternité  huniaine  est  indis- 


«■ 


(1)  Des  circonstances ,  qu'on  n'a  vues  réunies  qu'une 
seule  fois  y  ont  permis  ce  développement  rapide  des  prxn- 
cipes  de  la  sociabilité  sar  une  terre  neuve  et  parmi  des 
lambeaux  dé  nos  vieilles  nations  d'Europe* 
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soluble.  Toute  époque  où  rfaomme d'une  contrée 
a  fait  un  pas  vers  la  raison  et  la  justice  y  est  chère 
aux  hommes  de  toutes  les  contrées  et  de  tous  les 
temps.  Partout  les  sages  la  célèbrent  y  soit  sous 
la  voûte  des  cieux ,  soit  sous  le  voile  de  lapolo-^ 
gue  et  de  Tallégorie.  Partout  où  la  servitude  n'a 
pas  éteint  dans  Thomme  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité y  la  liberté  a  ses  autels^  ses  sectaires  et  ses 
ministres.  Pour  le  sauvage  du  Canada  ^  l'inconnu 
est  un  frère.  Dites«lui  que  ce  frère  nlest  pas  libre, 
il  ne  vous  entendra  pas.  La  philosophie  nous  ra- 
mène doQC  au  point  d'où  l'homme  de  la  nature 
n^e  s'est  pas  éloigné  y  si  ce  n'est  que  le  Canadien 
est  libre  par  sa  propje  volonté ,  le  citoyen  par 
les  lois. 

Représenter  à  la  postérité  le  14  juillet  comme 
une  insurrection .  partielle  y  comme  un  de  ces 
mouvemens  capricieux  du  peuple ,  si  fréquens 
dans  les  grandes  capitales  ^  ce  seroit  calomnier 
la  nation  française  et  méconnoitre  les  causes  'et 
le  but  de  cette  mémorable  insurrection.  Paris 
étoit  toute  la  France;  tous  les  peuples  étoient 
Français. 

L'indignation  étoit  parvenue  à  son  comble  : 
Tautorité  ministérielle  s'étoit  comme  retranchée 
sous  les  batteries  des  remparts  et  des  bastions. 
Du  haut  de  ses  tours  y  elle  bravoit  le  peuple ,  et 
montrait  à  ses  défjsnseurs  les  cachots^  les  chaînes^ 
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leS  ia6tranieQ&  d'un  lent  et  dauloureux  suppliée; 
et  lorsque  les  redoutables  muraifles  se  furent 
écroulas  sous  les>  coups  du  soldait  et  du  citoyen^ 
que  de  temoiguages  nsuets ,  que  de  victimes  en^ 
core  vivantes  accusèrent  »  la  fois  ^  et  le  despo^ 
tisme  et  ses  ministres  !  Lorscpi'il  fut  permis  d'é- 
taler aux  regarda  d'un  peuple  léger^  mais  bon  ^ 
sensible  et  généreux  ^  les  ténébreuses  vengeances 
des  Louis  XI ^  dea  Richelieu ,  des  confesseurs 
des  rois;  de  lui  montrer  avec  quel  art  le  despo- 
tisme savoit  graduer  les  tourmens^  combien  il 
consotnoit  de  calcok  et  de  génie  pour  resserrer 
dans  un  moindre  espace  un  plus  grand  nombre 
de  victimes;  il  n'en  fut  pas  un  seul^  parmi  les 
vainqueurs  de  la  Bastille^  qui  n'eût  voulu  s'armer 
de  nouveau,,  parcourir  la  terre ^  et  s'unir  aux 
peu{des  divers  pour  le  renversement  de  toutes  les 
Bastilles^ 

Le  i4  juillet  fut  donc  pour  la  France ,  conome 
il  sera  dans  Thistoire^  une  ère  nouvelle  ^  où  au- 
ront commencé  un  autre  ordre,  d'autres  moeurs^ 
d'autres  lois.  L'opinion  publique  se  montra  avide 
de  vérités  utiles ,  perça  et  dissipa  le  chaos  des 
erreurs,  des  superstitions,  des  doctrines  men- 
songères, et  détonna  enfin  avec  l'éclat  de  la 
foudre.         .         . 

Des  passions  funestes  souillèrent  bientôt  la 
victoire  du  14  j^î^^i  ^^  ré verbères  offrirent  des 
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moyetis  prompts  et  fâcifesr  pour  de^  exécmions    Lanterne. 
impréfues.  Lâr  ianleroe  fut  un  cri  de  mort.  Ace 
mol  se  rattacbeAi'aQjoqrd'hui  des  événemeTvsqae 
la- fureur  populaire  et .  1«  légèreté  natianate  ont 
rendus  trep  célèbres. 

Les  p»neniières  victinnes  de  la  révolution  péri- 
reul,  subitement  élevées  à  ces  bras  de  fer  qui 
soutiennent  les.  Feverbères  et  les  lanternes  ;  et 
bienièt  dans  les  provinces  y  comme  à  Paris  y  ce 
cri  à  la  lanterne  y  sortant  d'un  rassemblement  y 
d'un  groupe^  du  milieu  d'unis  place  publique^ 
fut  un  arrêt  de  mort  y  aussi  promptement  exécuté^ 
que  légèremenl  rendu. 

La  postérité  croira-t-elle  que  c?es  vengeances 
éloient  sur^Ie-cbamp  consacrées  par  des  chansons 
dont  les  airs  exprimoient  toute  la  gatté  frivole 
do  peuple  de  Pam  y  et  que  par  ces  cKansons  le 
peuple  des  provinces  étoit  invité  à  imiter  le  jeu 
sanglant  de  la  lanterne  y  comme  les  modes  et  les 
spectacles  de  la  capitale?  Cette  association  de 
chante  légers  et  d'exécutigns  barbares  est  un  trait 
de  caractère  bien  remarquable.  Nous  devons 
désirer,  et  fe  me  pl^  à  croire  que  la  longue  ex-* 
périence  du  malheur  et  la  réforme  opérée  dans 
les .  lois  y  modifiant  les  idées  et  les  mœurs  y  le 
caractère  de  la  nation  française  acquerra  de  la 
gravité  y  de  Faj^lomb^  sans  rien  perdre  de  cette 
amabilité^  de  celle  prévenance^  de  cette  bonté' 
qui  la  distinguent. 


'lia  LANTERNE* 

Que  rHelvéliea,  que  le  Batave  insargé  et 
vainqueur  de  la  tyrannie  ^  grave  dans  ses  dilhy-* 
rambeS)  dans  ses  philippiques ,  dans  ses  annales^ 
dans  tous  ses  monumens  publics^  le  souvenir  e^ 
Fimage  de  ses  vengeances  ;  cela  se  conçoit^  Ces 
trophées  sont  le  prix  de  la  victoire  ;  ils  retracent 
de  plus  les  crimes  de  leurs  tyrans ,  les  vertus  et 
le  coprage  de  leurs  ancêtres.  Mais  danser  autour 
de  victimes  égorgées  sans  combat  y  en  accompa- 
gner d'autres  à  une  mort  que  lecaprice  a  corn* 
mandée,  avec  des  chi^nts  qui  peignent  la  joie  et 
l'ivresse  du  plaisir;  ces  contrastes  n'appartiennent 
ni  aux  peuples  civilisés ,  ni  k  la  marche  ordinaire 
des  passions.  Us  sont  le  résultat  de  nombreuses 
circonstances  ^  dont  il  seroit  impossible  aujour- 
d'hui de  constater  l'origine  et  les  causes. 
Chansons  f>a-  La  révolutiou  française  a  commencé  par  des 
chansons  ;  on  préluda  par  des  airs  légers  a  des 
insurrections  sanglantes  ^  et  Ton  fît  circuler,  avec 
des  chants  vulgaires ,  des  pensées  élevées  ou  pro- 
fondes. Depuis  1789,  jusqu'à  la  constitution  de 
l'an  III  y  les  intrigans,  les  ambitieux ,  les  chefs  de 
parti  remuèrent,  et  dirigèrent  l'opinion,  à  l'aide 
d^un  chansonnier. 

Dans  cette  même  année  1789 ,  l'air  ça  ira  y  si 
analogue  à  la  légèreté  et  à  la  galté  nationales , 
hâta  singulièrement  la  marche  de  la  révolution. 
Les  colporteurs  de  ce  chant  remplirent  une  isorte 
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id^apostolat  ;  en  célébrant  quelques  exécutions 
de  lanterne  y  ils  préparoient  les  Français  à  des 
scènes  plus  tragiques.  Ce  qui  prouve  qu'une  main 
puissante  présida  à  la  destinée  de  cette  chanson, 
c'est  qu'on  l'entendit  presque  au  même  instant 
du  nord  au  midi ,  et  de  l'est  à  l'ouest.  Il  sembloit 
que  9  frappés  à-la-fois  ^  tous  les  échos  des  pro- 
vinces répondoient  .en  même  temps  aux  chaur 
sonniers  du  Pont-Neuf. 

L'intention  et  les  motifs  ne  sont  plus  qu'un 
point  d'histoire  :  mais  l'air  triomphe  du  temps  et 
survit  aux  paroles;  il  se  reproduit  à  la  mémoire 
(et  la  mémoire  commande  à  la  voix) ,  dans  tous 
les  momens  où  le  peuple  s'abandonne  à^a  galté 
naturelle: 

La  naissance  y  les  progrès  y  les  victoires  de  la 
révolution  ont  été  célébrés  par  des  chansons. 
La  gloire  et  les  triomphes  des  phalanges  républi- 
caines partagent  leur  immortalité  avec  leshymùes 
qui  précédoient  y  qui  même  égayoient  les  ba- 
tailles. Inspirés  par  la  liberté  y  ces  chants  cesse- 
ront avec  elle. 

La  Marseillaise  et  le  Chant  du  départ  allu- 
mèrent  parmi  nous  le  feu  sacré  y  ce  feu  qui  y  plus 
modéré  y  ne  doit  plus  s'éteindre.  La«  liberté  a 
conquis  un  hémisphère;  et  dans  l'autre,  elle 
tempère  le  gouvernement  et  réforme  les  lois.  Ce 
verset  sublime  et  touchant  ^  Amour  sacré  de  la 
I.  8 
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patrie  y  est  la  trompette  qui  soune  le  réreil  des 
héros;  elle  sonne  en  même  temps  répouyaote  et 
la  mort  des  ennemis  de  la  France. 

On  a  remarqué  de  grandes  ressemblances  dans 
le  caractère  et  les  goûls  dé  deux  peuples^  que 
près  de  trois  mille  années  séparent^  des  Grec»  et 
des  Français.  Chez  Tun  et  Tauti^e^  le  génie  des 
poètes  a  enflammé  le  courage  des  guerriers;  des 
chants  lyriques  ont  célébré  la  victoire  et  décerné 
l'immortalité  à  d'illustres  victimes  de  lamour  de 
la  patrie. 

Parmi  nous,  ainsi  que  parmi  les^  Grèce .^  les 
chants  patriotiques  ^  gravés  dans  la  mémoire  et 
dans  les  cœurs  y  passeront  d'âge  en  âge  y  comme 
des  traditions  historiques.  Couverts  d'honorables 
cicatrices  et  rendus  a  leurs  familles  y  les  guerriers 
les  mêleront  â  leurs  travaux  y  à  leurs  récits ,  à  la 
joie  des  festins;  ils  seront  un  commun  héritage  y 
comme  la  gloire  nationale  dont  il^  conservent  le 
souvenir. 

L'effet  des  chatisond  patriotiques  fut  uni- 
versel. Après  avoir  chanté  la  liberté  y  chacun 
s'arma  pour  elle.  Une  gavde  nationale  moins  im- 
posante  par  le  nombre  que  par  l'unanimité  du 
dévouement^  couvrit  tout  à  coup  la  France  ^  et 
dè^-lors  tout  citoyen  étant  soldat  y  tout  soldat  de 
l'armée  royale  éprouva  le  désir  d'être  citoyen. 
Gartie  naiio-.    Les  Américdins  sont  le  premier  peuple  du 
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ttioiide  qui  ait  institué  une  garde  nationale. 
Cette  idée  dérive  oaturellement  du  système  de 
fédération i*Un  peuple  peu  nombreux  et  pauvre 
en  métaux  ne  peut  dans  un  extrême  danger  se 
confier  cfu'à  lui-même.  Si  les  Américains^ n'a^ 
voient  pas  formé  le  faisceau  fédéral  y  s'ils  n'a- 
voient  pas  été  les  seuls  gardiens*  de  leurs  fron- 
tières de  terre  et  de  mer ,  ils  seroîent  redevenus  ^ 
après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que 
créent  ches  un  peuple  libre  Tindustri^  et  la  né-- 
cessité,  des  colons  tributaires  de  la  Grande^ 
Bretagne» 

Il  n'y  eut  plus  d'armée  royale  en  France  le 
jour  où  le  peuple  français  y  s  armant  pour  la 
liberté  y  forma  dans  son  sein-  et  pour  sa  propre 
défense  y  les  bataillons  des  gardes  nationales.  Cei^ 
bataillons  présentoient  1  élite  des  citoyens  ,  c'est- 
à-dire^  la  force  unie  k  l'opinion^  et  ils  furent 
comme  un  centre  d'attraction  auquel  se  rallièrent 
bientôt  les  soldats  du  trône. 

Cette  idée  si  séduisante  par  sa  simplicité  et  par 
sa  justesse ,  Obéir  au  prince  au  nom  de  la  toi , 
s'armer  ^  non  pour  t intérêt  d'un  maître ,  Ttiais 
pour  lu  défense  comtnùrke ,  '  ceW^  idée  n'eut 
besoin  que  d'être  énoncée  ,  pour  être  générale- 
ment accueillie.  Ce  sentiment  si  subKme  et  si 
fécond  *  en  prodiges  ,  f^ivre  libre  ou  mourir 
pour  ia  liberté  y  resserra  le  Hen  social.  L'union 

8. 
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'  des  cœurs  fit  di:^détouement  à  la  patrie  le  sujet 

!  d  une  émulation  universelle  ;  et  y  dans  cette  ra- 

I  pide  agitation  des  esprits ,  tel  fut  le  développe- 

I  ment  des  talens  et  des  vertus  y  telle  fut  la  puis-* 

!  sance  de  l'inspiration  patriotique  y  que  le  soldat 

I  le  plus  nouveau  montroit  tout-a-coup  la  science 

i  du  commandement  9  et  que  le  général  le  plus 

Iiabile  descendoit  sans  murmure  dans  les  rangs 
où  le  principal  mérite  est  d'obéir. 

De  la  garde  nationale  sortirent  ces  nombreuses 
cohortes  qui  surent  triompher  ^  chanter  leurs 
triomphes  et  propager  la  liberté  par  les  chants 
de  la  victoire. 

L'organisation  de  la  garde  nationale  parisienne 
offroit  $ur  -  tout  uq  grand  exemple.  La  natioa. 
prit  galment  une  attitude  militaire  ;  là  physio- 
nomie de  la  révolution  parut  plus  rassurante  ;  la 
prés^ce  de  la  force  fît  partout  présumer  Tordre 
et  respecter  la  loi.  Protégés  par  des  armes  non 
suspectes,  les  législateurs  se  crurent  libres;  et  la. 
cause  de  là  liberté  fut  mieux  défendue. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  quels  inci«- 
dens  on  fit  naître  afin  d'arrêter  ce  majestueux 
développement  de  tant  de  résultats  politiques 
produits  par  une  seule  cause  y  c'çst^à-dire  y  par 
la  formation  des  gs^rdes  nationai|x..  Il  suffit  d'avoir 
reconnu  que  cette  institution  est  un  élément  né- 
cessaire des  révolutions  ,  la  sauve  \gardç  jde  la 
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liberté;  et  qu'on  peuple  qui  s'est  armé  pour  la 
conquérir ,  doit  rester  armé  pour  la  prot^er  et 
la  défendre. 

Si  la  garde  nationale  parisienne  s'éloigna  du 
but  de  son  institution ,  ce  fut  l'erreur  de  la  foi- 
blesse,  le  crime  de  la  perfidie  et  de  l'ambition. 

Le  premier  esprit  de  la  garde  nationale ,  égaré 
par  Fintrigue ,  dépravé  par  l'exemple  y  disparut 
dans  le  trouble  des  factions. 

Les  instrumens  des  révolutions  y  s'ils  ne  sont 
brisés  ,  briseront ,  dit -on  ,  leur  ouvrage.  Mais 
la  garde  nationale  n'est  -  elle  qu'un  instrument  ? 
Elle  alluma  le  feu  du  patriotisme  y  et  le  soin  de 
l'entretenir  ne  lui  appartiendroit  pas  !  Qae  de 
beaux  souvenirs  elle. nous  rappelle!  que  d*utiles 
exemples  nous  a  laissés  celte  espèce  de  chevalerie 
civique  ! 

L'image  d'un  peuple  armé  pour  la  garantie 
de  son  indépendance  y  toujours  prêt  au  premier 
cri  d'diarme  y  couvrant  de  ses  premiers  rangs  les 
limites  sacrées  y  fprnïant  autour  du  pacte  social 
une  enceinte  redoutable  à  toute  ambition  y  cette 
image  si  chère  à  notre  mémoire  y  cette  image 
toujours  présente  à  la  pensée  d'un*  citoyen  des 
États  américains  y  e^t  digne  des  regards  du  ptionde 
et  de  Dieu  même. 

Jefferson  ,  qui  perfectionne  dans  un  autre  hé-- 
misphère  l'union  fédérale  que  tant  de  causes 
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];ep9us5eat<lo.in  du  :  nôtre  ;9  le  mdétsVs  et  ^age 
Jefferaoa  atUcbe  »  riosûiuiioo  de  k  .garde  na« 
tiotiale  la  durée  de  riadépendance  el  dëiapros» 
perité-  de  son  pays.  «  Nbit^  dit  ^il  danà  soa 
))^dfsçour$  au  Congrès ,  {eâ  décembre  iSoi  > 
»  Q0Q6  :oe  :pcM3vooji  :p^  ati}ûurd'iiui  ni  dans 
D  aucune  session  i»p)is  •  séparer  ^  quie-nous  «e 
>»,  puissions  dire  que  tious  Ai&oas£ai4;potir  Tor* 
»  ganisation  des  gardes  nationales  font 'Ce*  qu'il 
M.nous.&udroit  ^&ire^  tt  renaemi  éCioità  nos 
M  portes.  })      ^         i  .  i        r     ,  '    - 

*  <(  Il  nesVni  utile  ni.aiir;'dil>ilaîUeur»,'d'aT<)îi* 
»  utieari^ée  sur  pied^a  temps  de  paiic.A 
.  ^eurpuse  constitution:  fé^râle^  qui  préserve 
un  peuple  do  besoin  «d'entretenir  une  armée  au 
sein  desart^eide  la  paix^Mè'èst-nà^dire,  de  solder 
la  force  à  côté  de  la  liberté  ^  et  de  faire' reposer 
le  destin  de  la  république  sur  la  fragile  vertu 
d*un  seul  homme  (i)  !  .. 
Piqae.  l^es  u^ttious  ne  sorietit  ipmai  armées  do  sbm-^ 
meil  de  la  serviti|de;DftnSf, cet  instant  rapide  de 
leur  réveil  ^  l'arme  U  plilâ. facile  h  &dono«r^  fà 
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(i)  Ce  qui  est  vraî  pour  les  États-IInis.  (l'AmérKj.u^ 
ne  le  sêroit  pas  pour  une  république  fédeVale  qui  se 
seroit  formée  auprès  des  grandes  p[ionarchie^  de  l'Asie  ou 
de  i'iùirope.  'L'application  est,  en  quek|ùe  st>rte,'  ta 
pierie  dé  tbiuçbe  -des  théories  |^Qlitjqqefi«  .     .   f    .        ' 
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gaisir^  à  manier^  est  leur  preniière  arme.  La 
pique  fut  ceftle  des  l^rançais  en  1789.  Elle  con- 
vîeut,  en  effet ^  à  l'état  d'iosurrection  ;  car,  dans 
cet  état  y  'Id  colère  y  rindignàûoh  y  la  vengeance , 
quadruplent  les  forces  ^es  homines  y  stippléent  à 
C€  qoi  manque  à  la  piqqe  pour  balancer  les 
arme&  d'tisage* 

'  Au  premier  cri  de  liberté  les  municipalités 
armèrent  de  piques  les  gardés  nationales  ;  tfhaque 
citoyen  s'empressoit  de  ni€ltre  son  domicile  y  sa 
famille  9  ses  propriétés  ^  -  sous  la  garantie  de  la 
pique.  Par-tout  le  fer  qui  ornoit  les  palais,  le  fer 
inutile  à  la  nourriture  de  Thomme,  se  changeoit 
en  arme  populaire. 

Les  enfans  de  Guillaume  Tell  a  voient  aussi , 
deux  siècles  avant  nous ,  présenté  là  pique  acérée 
aux  oppresseurs  de  leur  patrie.  Combien  fut 
terrible  cette  famille  d'hommes  libres  y  lorsque  y 
brandissant  Tarme  civique  que  surmontoit  le 
bonnet  de  la  liberté,  elle  se  précipita  du  sommet 
des  monts,  comme  un  torrent  grossi  par  la  tem- 
pête ,  sur  les  bandes  jusqu'alors  invincibles  du 
plus  puissant  des  monarques  ! 

La  pique  a  reçu  le  premier  serment  des  peu- 
ples qui  se  sont  insurgés  contre  la  tyrannie  ;  et 
chez  tous  ces  peuples  elle  est  un  signe  mémoratif 
de  leurs  triomphes. 

Ce  signe  fut  singulièrement  honoré  pendant 


les  premières  années  de  notre  révolution.  Une 
des  plus  belles  places  de  Paris  prit  le  nom  de 
place  des  Piques;  il  y  eut  aussi  une  section  des 
Piques  dans  cette  grande  commune  ;  et  ^  après 
la  division  du  territoire  français,  Tindissoluble 
faisceau  de  quatre-vingt-quatre  piquea  représenta 
Tunion  des  quatre*vingt-quatre  départemens. 

11  est  k  désirer  que  les  dénominations  qui 
nous  rappellent  les  excès  ^t  les  funestes  passions 
dans  lesquelles  des  ambitieux  entraînèrent ,  à 
l'époque  dont  nous  parlons  ^  le  peuple  indus- 
trieux des  faubourgs  de  Paris  j»  ne  figurent  dé* 
sormais  dans  nos  annales  que  ppur  le  prémunir 
contre  les  réductions  d'un  orateur  populaire  et 
des  pièges  que  des  che&  de  faction  voudroient 
tendre  à  sa  bonne  foi.  • 


ASSEMBLIEZ  NATIOlf  ALE  OU  CONSTITUANTE.     131 

a  ■  ■!    Il  '     ■  ■  ,  ss±M 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

SOMMAIRE. 

Assemblée  nationale  constîtaante.  —,  Déclaration  dés 
droits.  -^  De  l'inviolabilité.  —  BaiHy  ,  Mirabeau 
Cvzalës,  -—  'Jaaraées  des  5  etf  6 'octobre.  —  De-U 
Cité  —  De  l'Acftîvilé  civique^  —  Du .  Civisnie.  — *  .De 
l'abus  des.  moU:i?rts/ocraa*a  9  içrranqifi^  rr  Consti* 
tutioQ  ou  Pacte  social.  — -  Constitutioa  de  i7qi.  — 
De  la  Loi ,  de  la  Sanction  ,  du  .Yélo.  —  Constitu- 
lion  civile  du  clergé..  -*  Du  Serment.  -—  Liberté  des 
Cultes.  —  Division  territorféle  et  tidlninistrative  de 
la  France.  -—'Dès  Religions  et*  des^'Ciiftes  pendant  les 
temps  révéititionMires.  —  Des  Coilties  b6iisidérés  dam» 
leurs  rapports  avec  les  institutions  civiles.  — ^  Repf:^ 
sentation  nationale.  -«  ï)u  Pouvoir,  législatif  et  du 
Gouvernement  représjentatif. 


CHAPITRE  VI. 


•         1  •  r 


Assemblée  nationale  constituante.*  —  Décla-' 

'  ■  -      .  . 

ration  des  Droits^ 

JLiEs  ëtats-gcnéraoE  oavrirent/leur  première   AssanUëe 
séance  le  5  mai  1 789.  Le  tiers-ëlat  se  constitua  5^"^. 
en  assemblée  active  le  10 ,  et  se  qualifia  assem- 
blée nationale  le  1 1  du  même  mois. 

La  tradition  historique  et  les  coutumes  avoient 
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servi  dfi  basfr  à  la.  formation  ries  éiatssgëoécftux  ; 
le  génie  et  le  CQur^e  firent  ^eseUts-généraux 
une  assemblée  représentative  el  législative.  ' 

Quel  naoavemtEH  plus  b6aui;<)îte  celte  interpré- 
tation de  la  yolonté^cjiu  peuple  ^^que  ce  ressaisisse- 
xuent  spontané  de  ses  droits,  si.qe  a  est  Timmor- 
ieUe:  sëaqce:dqi vJ;?i%  ,de  p^iuiun^^oà  le  privilège 
InlnAÎIiéfiii  £orcé  tle-les  réooàdottre  I 
-  Le  spectadte  lèvplul^  ifAposant-^uî  se  soit  offert 
au^  regards  ^déî'^biinltiéSj  c'est  rassemblée  cons- 
tituante  sprtant  du  $için  pes  orages  >'  suspendant 
\^s  teqspéteçj^  r/^ley^nt  la  nation  courbée  sous  dix 
siècles  de.  sefnrHudiç.<oC'eJSt  presque  Tœuvre  du 
Z^ût^fraûsottii  litardijtt'di  lança  lia  vhimière  dans  le 

Cuavo*  *  .  ^-    .  ^  .  ,    . 

Ses  preïhière^  paroles  furent '  sùblhnes  ;  ses 
premiers  actes  sont  iïnrnortels.  ' 

-^On  ne  vit  dans  aucun  siècle  et  chez  aucun  peuple 
une  aussi  éton«a|ite:  réonîop  .diet  lumières  et  de 
préjugés.  L'élo^ence  y  opéra  des  prodiges. 
Mirabeau  fut  'lui  -^tnème  un  prodige  de  cette 

assemblée. 

Les  nobles  çt  le  clergé  en  foripQient  une  moi* 
tlé,  qui  dutVâî'instânt  même,  se  ".diviser  en  deu3Ç 
partis  j  dpnt  Tun  défendroit  tojiite  s^  doctrine, 
l'autre  tous  séis  préjugés ,  et  restejr  cependant  in- 
divisible pour  défer^dre  de  communes  usurpa- 
tions ,  de  communs  privilèges. 
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De  là  cette  lutte  de  trente  mois  entre  la  raison 
et  la  philosophie  d^une  part ,  Tignorance  et  Tor^ 
gaeil  de  l'autre.  *'  '*  * 

De  là  les  moyens ,  les*préte5ttés'et  les  loîsiri 
mënagésà  la  cour  pour  ourdir  des  intrigues  et 
fomenter  des  troubles  ;  de  là  les  scandaleuses  cor-^ 
ruptions ,  les  rétrogradations  honteuses  et  tant  de 
renommées  obscurries  Ou  éffaééeS. 

De  là  cette  eonslitùiion  plus  mal  finie  que  bien 
commencée 9  dont  les. vices  furent' négociés  cft 
payés  9  dont  la  révision  consacra  la  honte  ,  dont 
la  naissance  présagea' la  mort  ;  cette' constitution 
qui  fondoit  la  liberté  et 'ne  là  garantissoit  pas^  et 
qui ,  n'établissant  i!ii  ctirilré-poîds^rir balance,  ar- 
moit,  Vùn  contre  Fàutrèi  les  deû^  suprêmes  pou- 
voirs.  •;  '..*■' 

L'assembWe  constituante  avoit  seriti  ie  besoin 
de  tempérer  la  démocratie.  Elle  satoît'bîén  que 
dans-  de  vastes  empires  la  liberté  "rédàrù'e  plus 
d*un  appui ,  et  qtie  le  principe  géàér*âfeur  des 
droits  du  peupte  ti^en  peut  pas  êtrë*sèul  le  prin- 
cipe conservateur.  Cependant,  emportée  au-delà 
des  limites  que  la  rài^àrn  puWîqùé  èf  ses  propres 
lurhlèresiui  Iraçoîenl ,  parla  résis!ààeé'mêftiè  que 
lui  oppôsoient  ^eis  nobles ,  elle  Brisa  Idus  lès  étais 
du  tl  ône ,  dispersa  en  lambeaux  isés  magiques  dé- 
coralion6 ,  et  se  refusa  à  toute  institution  qui  en* 
auroit  remplacé  les  effets  utiles.  Les  motifs  les 
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plus  puissans  réclamoieat  la  division  du  corps  lé- 
gislatif en  deux  chambres ,  dont  l«s  prérogatives 
auroient  en  même  temps  modéré  et  protégé  la 
prérogative  royale. 

Montrer  de  près  et  toute  nue  la  royauté  ao 
peuple  y  c'est  anéantir  la  royauté.  Il  peut  surve- 
nir autre  chose  après  elle ,  et  qui  se  moule  sur 
elle  ;  mais  ce  ne  sera  pas  la  royauté. 

L'assemblée  ^  plus  calme  ^  moins  prisssée  par 
les  événemens ,  auroit  jugé  qup  l'aliégresse ,  dans 
ces  premiers  jours  de  mouvemens  politiques, 
étoit  moins  un  sentiment  profond  qu'une  ivresse 
épidémique.  Elle,  auroit  vu  que  chaque  individu  , 
chaque  familk^  chaque  ordre  de  l^État^  bàtissoik 
à  son  profit  le  roman  de  la  révolution  y  parce  que 
personne  n'en  pouvoit  encore  présumer  ni  le  ca«« 
ractère  m  les  résultats,  cachés  dans  les  profon- 
deurs die,  l'avenir.  Elle  n'aurpit  pas  pris  la  haine 
raisonqée  des  abus  pour  l'amour  senti  de  la  li«- 
berté;  li^  désir  vague  d'une  réforme  pour  une  ré^ 
solutioQ  nationale  de  reprendre  en  sous -œuvre 
Tordre  sociaK 

S'abandonnant  aux  illusions  de  leur  philantro^ 
pie^  les  sages  de  l'assemblée  oublièrent  les  leçons 
de  rhistoire  9  méconnurent  le  jeu  des  passions  hu-* 
maines,  l'empire  de  l'imitation  ^  et  omirent,  dans 
leur  calcul  la  puissance  réactrice  de  l'orgueil  hé^ 
rédit^re  des  nobles  y  des  prétentions  insociales  du 


\ 
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dergé,  et  des  habitudes  invélérëes  du  peuple.  Ils 
supposèrent  dans  tous  les  Français  leurs  propréa 
sentimens  ^t  leurs  pensées  ;  et ,  croyant  toucher 
À  celte  perfection  que  le  genre  iiumain  est  con-- 
damné  à  toujours  poursuivre  ^  ils  élevèrent  leur 
système  politique  et  moral  sur  l'existence  d'une 
régénération  qui  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage 
du  temps,  des  institutions  et  d'une  lente  progrès^ 
sioQ  des  lumières. 

Nous  verrons  désormais  cette  assemblée  des- 
cendre de  cette  hauteur  idéale  y  si  disproportion- 
née aux  ressources  réelles  que  les  lumières  et  la 
moralité  de  la  nation  promettoiènt  à  ses  législa- 
teurs ;  nous  la  verrons  s'égarer  vers  une  extré- 
mité contraire  :  tant  il  est  difficile  aux  hommes 
de  saisir  les  moyens  termes ,  c'est-à-dire  y  le  point 
où  se  trouvent  la  vérité  et  le  bonheur. 

U  me  suffit  d'avoir  représenté  dans  ce  chapitre 
rassemblée  constituante  sous  les  traits  généraux 
qui  la  caractérisent.  Nous  aurons  de  fréquentes 
occasions  de  faire  connoltre  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  détail  ses  vices  et  ses  vertus^  ses  tra- 
vaux utiles  et  ses  erreurs.* 

Son  premier  soin  fut  de  reconnoltre  et  de  pro- 
clamer lès  droits  de  la  nation.  Cet  acte  lui  fut  ins- 
pire  par  le  sentiment  des  obligations  que  le  tiers«^ 
état  s  etoit  imposées^  en  se  constituant  assemblée 
nationale. 
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Déciaratioa      La  oaissafice  de  la  société -et  là  naissance  des 

^^taUe  droits  poliliques  se  rapport<ent  à   une  époque 

>  7^9*     commune  j  quoique  $  dans  Tordre  analytique  des 

idées  >  Tesprit  fasse  dériver  Içus  lé»  droits  de  Fu^- 

nion  primitive  de$  hoitimes* 

,       Le  mqt  droit  ne  nous  offre:  d'abord  qaune 

abstraction  dont  j .  k  Taide  d'un  adjectif  ,  nous  par* 

yènons  à  fixer  et  k  saisir  la  sigoificatibn. 

Lorsque  nous  disons  droit  naturel  >  nous  ap-» 
pliquons  le  mot  droit  à  l'homme  considéré  dans 
son  indépendance  présociale*/  Quand  nous  rai^ 
sonnons  des  droits  politiques^  nous  l'appliquons 
à  l'homme  civilisé. 

De  ces  droits  naissent  d'autres  droits  encore. 
Plus  nous  les  divisons ,  plus  nos  idées  se  parîicu** 
larisent  et  se  colorent  ^  plus  il  nous  est  facile  d'en 
définir  les  signes. 

C'est  pourquoi  l'assemblée  Constituante  déclara 
les  droits  de  la  nation  «  avant  d'asseoir  les  bases 
du  pacte  social.  Les  législateurs  pensèrent  qi^ib 
dévoient  d'abord  fîxer.^es  idéeS'Sur  ce  point  y  afin 
qu'elle  pût  jugçr  «i  le  pactie  seroit  conforme  auic 
droits.  Les  droits  furent  solennellement  reconnua 
par  les  représentaos  de  la  nation  le  i«'.  octobre 

1789  (0-  -        .      •         * 
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(1)  Cette  déclaration  fut  imprudente  peut-être  ^  parce 
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A  vanl  cette  déclaration  >  le  mot  dhoit  étoit  mal 
entendu  ou  ne  l'étoit  pas  du  tout.  Il  pîjpcitloit  ce^* 


que  la  nation  n'y  etoit  pas  assez  préparée.  Il  est  certain 
quVIlé  imprima  touiià  coup ,  a  la  révolution  y  des  moa<« 
Yemeuàsi  contraires ,  qu'il  ne  (ut  presque  plus  possible 
de  k  diriger  vers  le  but  Unique  d'nnte  ûtii«  ét'prompté 
réforme  des  abus  et  des  privilèges;  ce »qai  fit  supjposer 
que  la  déclaration  étoit  l'œuvre  d'une  iacti<in«  . 

iV.  B.  Je  crois  devoir  m'expliqaer  ici  sur  le  premier 
de  tons  les  droits  >  la  souveraineté  du  peuple. 

La  souveraineté  du  peuple  n'est  rigoureusement  qu'une 
pnre  abstracti<ni ,  une  vérité  métaphysique.  C'est  lé  point 
d'où  pai^t  la  sytithèse,  oh  remonte  l'analyse  lorsqu^&otre 
esprit  s'exerce  sur  les  théories  pDlitiqaeb. 

Il  en  est  des  principes  en  politique ,  comme  dès  élé*- 
mens  dans  l'ordre  naturel  v  qui  ont  besoin  de  former  4es 
afKances  et  des  combinaisons  afin  d'opérer  la  vie  uni- 
verselle. 

Mais,  dira -t- on,  la  souveraineté  est  inhérente  à 
l'union  sociale.  Oui,  sans  doute ^  comme  l'indépendance 
et  la  volonté  sont  inhérentes  à  chaque  individa  de  l'es-^ 
pece  humaine.  L'homme  n'est  pourtant  libfe  qu'en  .re- 
nonçant à  cette  indépendance ,  et  ne  jduit  de  la  faculté 
de  vouloir  qu'en  se  dépouillant  de  sa  propre  volonté. 
Il  en  est  de  même  de  k  scyaveraineté  dans  le  peuple  » 
qui  n'est  réelle  qu'au  moment  0^  il  en  tMlègue  l'exercice* 
Supposons  un  peuple  exerçant  la  plénitude  du  pouvoir 
souverain.  Notre  esprit  se  nous  préseiite^a que  désordre, 
confusion ,  anarchie  ;  ce  qui  explique  \k  tendance  des 
états  déoiocratiques  à  |a  ^ranoie.    . 


ia8  D^CLARATlOir 

pendant  ^  prêt  à  devenir  un  cri  de  ralliement  pour 
les  passions  ^  un  prétexte  d'oppression  pour  la  ty- 
rannie ministérielle. 

Il  fut  intelligible  à  tous  ,  alors  qu'il  eut  reçu  sa 
véritable  signification  ,  alors  qu'il  eut  déterminé 
les  rapports  qui  lient  et  subordonnent  les  hommes 
entre  eux  dans  l'état  de  société.  Tous  les  Français 
apprirent  (ce  qu'ils  auroient  éternellement  ignoré 
dans  l'état  de  servitude)  que ,  si  les  droits  consti- 
tuent la  dignité  de  l'homme ,  la  fidélité  à  ses  de- 
voirs est  la  garantie  de  son  bonheur. 

On  ne  remarqua  peut-être  pas  assez  ,  à  l'é- 
poque mémorable  dont  nous  parlons  ^  la  révolu- 
tion morale  qui  succéda  à  cette  révolution  politi- 
que. Tous  les  droits  arbitraires  se  turent  devant 
ces  droits  que  la  raison  venoit  de  proclamer.  La 
majesté  de  la  nation  s'étoit  noblement  dessinée 
dans  cet  auguste  préambule  d'une  constitution 
libre  ;  et  l'éclat  du  tr^ne  n'en  étoit  pas  obscurci. 

La  soaveraîneté  popalaire  n'est  donc  qu'an  point  ma- 
thématique. Sa  dâégation  produit  le  mouvement  et  la 
vie  dans  le  corp^  social.  £tle  est  la  souveraineté  active. 
Tous  les  biens  naissent  sou^  son  influence ,  si  les  lois 
règlent  son  action  ;  tous  les  maux  ,  si  elle  se  dirige  par 
les  caprices  d'une  volonté  arbitraire. 
.  C'est  ainsi  qu'il  faut  réduire  ou  modérer  les  principes 
politiques ,  si  l'on  veut  qu'ils  soient  en  parfaite  harmonie 
avec  le  principe  naturel  de  socTabilité  humaine. 
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Tout  sembloit  se  coordonner  à  des  principes 
long-lemps  méconnu]^.  Les  vérités  utiles  en  dé- 
couloient  successivement ,  d'autant  plus  lumi- 
neuses y  qu'elles  avoientété  plus  combattues. 

Mais  il  ne  suffisoit  pas  d'établir  la  théorie  des 
droits  et  de  créer  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  il 
fallait  en  modérer  les  résultats  ^  pour  en  garantir 
la  durée. 

Les  mains  exercées  au  lourd  timon  d'un  gou- 
vernement despotique  y  pouvoient  paroltre  inha- 
biles à  diriger  les  rênes  légères  d'un  gouverne- 
ment libre.  Mais  on  put  aussi  ne  se  point  défiée 
de  l'intention  du  conducteur  y  même  en  doutant 
de  sa  dextérité.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  ce  fut  une 
grande  faute  de  n'avoir  pas  assorti  les  hommes 
avec  les  choses  y  et  d'avoir  confié  le  nouveau 
char  à  des  mains  intéressées  à  le  faire  briser. 

La  déclaration  des  droits  n'étonna  personne* 
Chacun  crut  y  lire  l'expression  de  sa  pensée  et  de 
son  désir.  C'était  un  miroir  qui  réfléchissoit  les 
idées  et  les  sentimens  que  la  nature  a  gravés  dans 
tous  le^  esprits  et  dans  tous  les  cœurs.  Mais  il 
falloit,  en  quelque  sorte ,  distiller  la  lumière  y 
non  la  répandre  à  grands  flots. 

L'assentiment  fut  universel  ;  c'est  pourquoi 
toutes- les  tyrannies  frémirent  et   conspirèrent. 


I. 
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De  tinviolùbilité.  —  Journées  des  5  et 

6  octobre. 

iQTîQiaiâUté.  JuE  citoyen  est  inviolable  y  s'il  ne  peut  être  ni 
accusé  9  ni  jugé^  sous  le  rapport  des  fonctions 
que  le  souverain  lui  a  déléguées. 

Ceux-là  sont  inviolables  que  le  peuple  a  inyes* 
lis^  de  la  puissance  législative» 

Le  dépositaire  du  pouvoir  exécutif  est-  égale- 
ment inviolable  ;  car  il  est  aussi  représentant  du 
souverain. 

Ges^prinqîpes  dérivent  essentiellement  du  sys- 
tème derepvésenti^tion  nationale»  Admirable  fic« 
lion  qui  ré^ut  ce  problème ,  insoluble  jusqu'à 
DOS  temps  modernes  :  ce  Constituer  un  gouverw 
h  nement  qui  montre  toujours  dans  le  peuple  le 
»  souverain  9  qui  maintienne  la  liberté  sanscon«« 
n  vulsions  et  sans  troubles  y  qui  procure  aux  ré- 
»  publiques  tons  les  avantages  de  la  monarchie ^ 
»  l'ordre  9  l'obéissance,  la  rapidité  d'exécution , 
M  et  qui  fasse  germer  dans  les  monarchies  les  ver- 
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»  lus  des  républiques ,  les  mœùi^,  l'amour  de  la 
»  patrie  y  la  religion  des  lois.  » 

Dans  les  anciennes  républiques ,  le  prince,  le 
magistrat ,  ne  furent  pas  originairement  invio- 
lables. L'idée  de  celte  prérogative  n'y  pouVôît 
pas  naître  ;  partout  se  peighoit*  â  grands  traits  la 
majesté  du  peuple  lùi^mèhie;  et  comme  les  dé-* 
Hiocralies  se  plaçolerit  nécessairement  entre  là 
tyrannie  de  la  multitude  éi  la  lyràhnîe  d'iin  seul, 
comme  la  tyrannie  d'un  seul  résùltbit' infaillible- 
ment des  passions  dé  la'mùnitude,  Ibs  chefs  des 
gouvernemeos,  soumis  aux  vibissitudes  de  rafa-* 
veur  populaire ,  s^abandéhnbieht  aux  dangeVsde 
Tambition  pour  se  soustraire  à  des  disgi^aces  cer- 
taines. La  liberté  i^éclarnoîtïes  plus  îHbstres  vie- 

* 

times ,  et  les  grands  coups  tombdient  sur  les 
grands  talens  et  les  sublimes  vertus.  Aristide  et 
Thémistocle'subirent  l'ostracisme;  l'adroit  Pisîs- 
trate  et  le  séduisaiit  Péritlë^  surprirent  l'admira- 
tion des  Athéniens ,  et  régnèrent  en  maîtres. 

M'eiit-il  pei^nlfs,  itprès  avoir  n6mmé  ces  grands 
personnage^  de  l'antiquité  ,  d'anticiper  sur  lei 
événemens,  et  de  nbolmei*  Kodieùx^  le  ridicule 
Marat  ?  Oui'.  Mon  hiisonnëmeot  tiré  '  une  plus 
grande  force  de  son'  ésctriavaganbe  et  de  sa  per- 
versité. Marat ,  tout  Marat  qu'il  étôît ,  ftil  invio- 
lable ;  et  c'est  pour  l'afvoir  oublié ,  que  les  enne- 
mis inconsidérés  de  ce  jongleur  sanguicaire  sont 
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dévoués  eux-mêmes  à  l'écbafaud.  Ea  proie  à  la-* 
narchie^  veuve  de  ses  plus  généreux  défenseurs^ 
la  France  passe  sous^  le  régime  des  bourreaux  y 
qui  enfin  s'entr'égorgent^  et  lui  permettent  de  se 
remettre  sous  Tempire  des  lois. 

L'inviolabilité  y  dans  la  langue  du  droit  poli- 
tique et  social  y  est  donc  la  garantie  solennelle- 
ment donnée  par  la  nation  à  ses  représentans  im- 
médiats, soit  les  législateurs j  soit  le  prince^  de 
n'être  jamais  poursuivis  pour  aucun  fait  ou  acte 
relatif  aux  fonctions  qu'ils  auront  remplies  ^  sur 
la  foi  de  cette  garantie. 

.  L'inviolabilité  est  donc  une  prérogative  pure- 
ment politique  et  une  sorte  de  transmission  da 
droit  qui  caractérise  plus  essentiellement  qu'au- 
cun autre,  la  souveraineté  même.  Mais  elle  ne 
préserve  des  recherches  dii  magistrat  et  d^l'actioa 
des  lois  que  les  actes  émanés  de  l'exercice  du 
pouvoir.  L'égide  qui  le  protège  laisse  à  découvert 
l'homme  et  ses  passions. 

La  constitution  d'un  Etat  est  la  volonté  écrite 
du  souverain  ;  elle  seule  imprime  le  caractère  de 
l'inviolabilité  :  d'où  il  résulte  que  les  citoyens 
délégués  par  lui  pour  fonder  l'ordre  et  régler  les 
intérêts  de  tous  les  membres  de  u  nion  sociale  • 
sont  nécessairement  inviolables. 

L'assennblée  constituante  sentit  bien  qu'elle  ne 
pouvoit  jeter  les  fondemens  d'une  association 
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libre  I  qu'en  se  plaçant  sous  l'abri  tulélaîre  de 
rinviolabilifë.  Quand  la  France  entière  la  louoît 
d'avoir  aussi  sagement  interprêté  la  volonté  de 
la  nation^  qui  se  fût  avisé  de  croire  que  nous 
verrions  bientôt  après  ^  au  gré  d'une  séditieuse 
municipalité^  les  représentans  du  peuple  oppri- 
més^ captifs,  divisés  en  factions;  et  tantôt  vain- 
queurs, tantôt  vaincus,  traînés  et  traînant,  toup- 
à-tour  ;  leurs  victimes  à  l'échafaud!        '*^ 

L'inviolabilité  est  un  des  élémens  des  républi- 
ques ;  elle  se  confond  avec  la  souveraineté  même 
dans  la  démocratie  pure;  elle  est  une  prérogative 
des  délégués  du  peuple  dans  les  gouverneniens 
représentatifs.  Par  eHe  ils  bravent  les  passions  de 
la  multitude  et  cet  esprit  d'anarchie  qui  trop  sou-^ 
vent  arbore  l'étendard  de  la  liberté.  Mais  l'appli- 
cation la  plus  absolue*  et  la  plus  sacrée  de  cetle 
prérogative  convient  surtout*  à  ces  temps  diffi- 
ciles où  les  peuples  passent  du  joug  à  la  liberté^ 
à  ces  temps  de  colère  et  de  violence  où  l'es  op- 
presseurs ne  veulent  rien  perdre  de  leur  puîèi- 
sance,  où  les  opprimés  veulent  recouvrer  tout 
ce  qu'ils  ont  perdu  de  leui*s  droits,  où  le  pauvre 
prétend  posséder  à  son  tour  Théritagedu  riùbe^ 
où  les  chefs  de  parti  mettent  le  pouvoir  aux  mains 
de  la  multitude,  où  le  passé  et  le  présent  suffisent 
à  peine  à  la  satisfaction  des  vengeances',  où  Ton 
interprète  l'avenir  ^  où  l'on  présume  les^crimes-. 
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C  est  alors  (|uç  les  hqni^ie.s  de  la  nation  se  jettent 
$iu  sein  deja  ten^péte^  et  que,  pour  conduire  au 
port  ^e  vaisseau ,  ils  hray^eot  el  1  ecl^t  de  la  foudre 
et  la  furçqr  des  flots.  Et  pensez-vous  que,  dans 
cette  périllet|$e  manoeuvre ,  ils  puissent  jouir  de 
la  libierté  de  leur  esprit,  d^  toute  la  vigueur  de 
leur  courage ,  s'ils  ont  f  craindre  qu'entrés  heu- 
reusement dans  le  po;:t^  ils  seront  accusés  et 
punis  ^uv  quelques  donim^i^es  qu  s^urotit  souf- 
ferts la  niliture  çt  }es  agrès  ? 

Si ,  d^ns  tout  gouvernem^at  représentatif,  la 
sécurité  dvi  prince  e\  Tiodçpjend^nce  de  son  pou- 
voir ne  reposoiexiA  pas  sur  l^?  garantie  de  Tinvio^ 
jlabilité ,  l'Etat  serpil  constamment  en  proie  aux 
façtiQjis;  et,  comme  les  démocraties ,  épmsé  par 
l'ie^ccès.de  son  mouvement ,.  il  subii^it  le  joug  ou 
tomberoijt  dan$  l'anarchte. 

Bien  loin. de  puire  k  h  respons^^bilil^é ,  liayio- 
labilité  du  prinjçe  la  rend  plus  sévère  çt  pl^s  onç« 
rçi^se  envers  ses  ministres.  Pl^s  sa  p^rsppn.e  çst 
saçrjde  içl,  ^es  int|sntioi;is.in?|CQus^bW,  plt^  1^  ç^.n- 
(lire  survçiUe  les  agen$  di^  pçi^voir ,  plu$  l'opi^ioa 
publique  est  disposée  k  les  trfiduire  d^v^^t  1^  loi. 
C^tie  rigueur  e^t  GQnun^ndée  par  L'intérêt  ipème 
du,prin.ce;  ç^r  }e  juste  çbatiipeqt.  du  rninisi^e  qui 
a  trompé  s^  confiance  acçrolii  aux  yeujf  du  peuple 
Ifs  mérite  de  rinyiol^bililé  et  son  rQ(Q>ect  pour 
celte  auguste  prérogative  du  trône. 
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La  conslitution  de  1 791  consacra  l'inviolabililé 
du  roi  des  Français  :  les  intrigoes  de  sa  cour^  les 
imprudences  de  la  reine  >  l'ineptie  des  ministres  , 
brisèrent  dans  sa  propre  main  cette  égide  sacrée. 
Il  ne  prenoit  y  il  est  vrai ,  qu'une  part  négative  à 
l'opposition  dont  s'irritoit  le  parti  populaire  ;  il 
se  laissoit  entraîner  y  désespérant  de  sa  cause  ^  et 
s'abandonnant  à  la  fatalité* 

En  effet  »  ce  prince  s'excusoit  de  la  stupeur  et 
de  rindolenee  qm  lui  éloient  reprochées ,  en  di- 
sant que  son  sort  étoit  irrévocablement  écrit  ;  et 
ce  pressentiment  accal^itson  ame  nalureilement 
foible  et  timide  (i). 


■■ 


(1)  Vers  la  fin  d«}triii  1792  ,  le  roi.étant  dans  l'apparte* 
ment  de  la  reine  avec'  itiadâme  de  D...  P...;  «  vouve  d'un 
prince  étranger ,  entretenoit  cette  princesse  de  l'événe- 
ment da  20  juin  et  des  impressions  fortes  qu'il  a  voit  faites 
sur  son  esprit  :  «<  Vous  né  me  trouverez  plus  ici  h  votre  re^ 
»  tour,  dit  le  roi  à  cette  dàrae  »  (qui  déVôit  partir  pour  TAl* 
lemagne  et  y  demeurer  quelques  moiis).  La  princesse  re- 
poussa ,  avec  beaucoup  d^affection  ,<ce  preisséntiiiiént.  u  Je 
»  sais  que  vous  nous  aimes ,  reprit  le  roi.  »  Eè  donhaïkt  tous 
les  signes  d'une  douleur  profonde  ,  il  ajouta  :  «  Je  ne  puis 
»  rien  à  tout  ceci.  Une  inévitable  fatalité  me  condamne... 
»  Voici  la  reine ^  gardez-vous  bien  de  lui  laisser  com- 
»  prendre  ce  qui  s'est  passé  entre  nous.  »  La  reine  s'a- 
perçut  cependant  que  le  roi  étoit  ému.  Elle  lui  en  fit  la 
remarque.  «  Je  viens  de  voir  an  peu  de  mouvement  dans 
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J'ai  dit  que  le  roi  des  Français  éloit  inviolabie» 
Mais  s'il  est  vrai  qu'il  réprouvoit  la  constitutioa 
qui  imprimoit  ce  sacré  caractère  à  sa  personne  y 
il  est  également  vrai  qu'il  abdiquoit  la  préroga- 
tive de  rinviolabilité.  C'est  pourquoi  il  fallut 
établir  dans  l'accusation  dirigée  contre  ce  mo* 
narque^  qu'il  s'étoit  mis  en  état  de  guerre  contre- 
la  nation  ^  et  que  sa  captivité  étoit  le  fruit  de  la 
victoire  que  celle-ci  a  voit  remportée  le  lo  août. 

L'inviolabilité  est  le  palladium  ài^s  lois  et  de 
la  lib^rté  britanniques.  Le  peuple  et  son  parle- 
ment s'uniroient  pour  la  défendre  ^  si  elle  poa- 
voit  être  attaquée.  Dans  cette  lie  ^  si  long-temps 
féconde  en  révolutions ,  chez  ce  peuple  dont  la 
constitution  est  violemment  sortie  du  sein  des 
orages  ^  l'expérience  et  le  malheur  ont  démontré 
à  tous  les  esprits  que  Tinviolabilité  du  prince  est 
la  plus  sûre  garantie  des  droits  du  peuplé ,  et 
qu'elle  seule  a  pu  éteindre  le  volcan  dont  les 
éruptions  allumèrent  tant  d'incendies. 

Supprimez  cette  prérogative,  et  tous  les  avan- 
tages du  système  représentatif  s'évanouissent.  Les 
flots  de  Tocéan  ne  seroient  pas  plus  tourmentés 
par  lès  tempêtes  que  ne  le  seroitle  peuple  anglais 


»  le  jardin  ,  lui  dit  le  roi  ;  et  vous  savez  que  c*e3t  toa^ 
»  Î6brs  pour  moi  ua  sujet  de  trouble.  »  . 
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par  ses  divisions  intestines  y  si  le  prince  ponvoit 
être  recherché  pour  les  actes  de  son  administra- 
tion. Plus  de  frein  pour  la  haine  ^  Fambition  ^  les 
vengeances.  La  possibilité  de  satisfaire  les  pas- 
sions en  accroltroit  l'audace.  Le  parlement ,  au 
sein  duquel  une  opposition  concertée  déverse 
avec  mesure  sur  lès  agens  du  monarque  la  cen- 
sure ou  le  blâme  ;  le  parlement,  dont  les  discus^ 
sions  éclairent  la  conscience  du  prince  en  signa-* 
lant  les  erreurs  ou  les  délits  de  ses  ministres , 
cesseroit  bientôt  lui-même  de  jouir  de  son  indé- 
pendance. Il  ne  seroit  plus  qu'un  vain  fantôme  de 
puissance  législative,  instrument  et  jouet  des  fac-* 
lions,  sanctionnant  par  des  formes  consacrée  les 
volontés  et  les  caprices  d'un  despote  superbe.    . 

La  liberté,  la  sûreté,  la  propriété  des  citoyens,  - 
l'inaltérable  respect  pour  les  lois  constitution- 
nelles. Tordre  public ,  enfin  la  durée  du  gouver- 
nement et  la  vie  du  corps  social  reposent  essen- 
tiellement sur  la  base  de  l'inviolabilité  du  prince 
et  du  législateur.        ^ 

L'assemblée  nationale  enveloppée  de  soldats , 
d'intrigues  et  d'embûches,  dut  bientôt  éprouver 
que  la  prérogative  de  l'inviolabilité  lui  etoit  né*» 
cessaire  ;  mais  craindre  en  même  temps  que,  dans 
de  telles  circonstances,  elle  ne  fût  illusoire.  Il 
failloit  sortir  d'une  situation  qui  mettoit  en  péril  * 
les  intérêts  les  plus  chers  de  la  nation ,  l'indépen- 
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dance  et  même  la  vie  de  ses  représenians.  Les 
Parisiens^  pour  briser  les  chaînes  dé  Tassembl^^ 
enlevèrent  les  5  et  6  octobre  le  monarque  et  sa 
famille ,'  et  Içs  conduisirent  dans  Paris. 
5et6octoiire.  Ceux  qui  u'ont  vu  dans  les  journées  des  5-et  6 
octobre  1789  qu'un  mouvement  populaire  sans 
direction  y  sans  but^  et  seulement  provoqué  par 
la  pénurie  de  subsistances  qui  pour  lors  affligeoil 
la  ville  de  Paris  ^  n'ont  pa3  pénétré  la  cause  se- 
crète des  événemens  qui  les  ont  remplies.  Gar* 
dons-nous  d'attribuer  au  hi^ard  et  aux  jeux  de  la 
fortune  des  cirçoastance^  prévues^  des  luttes  pré- 
parées^ dxjk  seîu  desquelles  dévoient  sortir  ces 
déteitninaisons  éa^rgiques  ^  ces  mesures  hardies 
qui  brisèreut  eu  peu  de  jours  les  vieux  ressorts 
de  la  m^parchie. 

La  direction  in$urrectionnelle  fut  d'autant  plus 
ykuisjsante ^ quêtant  plus  cachée ,  chacun  croyoit 
céder  à  sa  propre  volonté  et  s'unir  à  la  volonté 

générale» 

Le  roi  avoit  rétrogradé  par  les  conseils  de 
Necker  f  et  pour  regagner  le  terrain  qu'il  avoit 
perdu  y  il  e^cila  le  ministre.  C'étoit  réparer  une 
erreur  par*  une  injustice. 

Le  caifaetère  ou  pliitèt  le  tempérament  de  ce 

.  priuiee  Vinclinoit  peu t^tre  à  la  disiumolatton;  mais 

il  repoussoit  la  doctrine  de  la  nécessité.des  crimes 

d'éut. 


-■'/ 
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Le  génie  de  rassemblée ,  invisible  aux  yeux 
fascines  de  la  cour^  aux  insurgés  eux-mêmes^ 
animait  cette  mpltitude  qui^  chantant,  dansant^ 
murmurant  ^  inonda  Versailles.  Que  de  férmèns 
de  discorde  s'étoîent  développés  âzns  un  conrt 
espace  de  cinq  mois!  Remontons  au  mois  de 
juin  :  nous  voyons  les  deux  ordres  se  séparer  du 
tiers  9  le  tiers  se  constituer  assemblée  nationale  j» 
le  roi  fermer  les  portes  du  lieu  des  séances;  les 
députés  se  réunir  au  Jeu  de  paume,  où  ils  reçois 
vent  de  nouveau  Tordre  de  se  séparer,  ou  ils 
opposent,  par  la  boucbe  de  Mirabeau,  la'volontq 
du  peuple  à  la  force  des  bsuonnettes  ;  le  roi 
dicter  aux  états-<*généraux  leurs  devoirs  et  leurs 
attributions  ;  l'assemblée  nationale ^tnéconnoitre 
le  cercle  que  lie  roi  tVace  autour  d'elle  ;  le  peuple 
demander  en  tumulte  la  liberté  dé  quelques 
gardes*françai$esi  5  et  les  députés  réloignement 
des  troupes  que  la  cour  a  rassemblées  autour  de 
Paris;  Necker  renvoyé  du  ministère  et  honoré 
par  un  décret  solepo^l  de  Testime  et  des  regrets 
de  la  nation  ;  les  citoyens  et  les  gardea-fraoçaisea  , 
se  ralliant  par  un  signe  commun ,  assiéger,  for;^ 
cer,  renverser  la  Bastille;  Bailly  appelé  à  la  mai- 
rie ,  la  Fayette  aul  commandement  de  la  mitiee 
pf^isienoe  $  la  noblesse  et  le  clergé  forcés  de 
renoilcer  à  leurs  privilèges,  le  roi  rejeter  la 
déclaration  d^  droits;  \q»  frères  du  roi  donner 


l4o  5    ET   6  OCTOBllB. 

l'exemple  de  rémigration;  les  gardes-du-corp5 ^ 
au  milieu  d'une  fête ,  foulant  aux  pieds  la  cocarde 
nationale  j  menacer  d'enlever  le  roi  et  de  le  con-^ 
duire  à  Metz ,  d'où  il  reviendroit  à  la  fête  de  son 
armée  pour  dissoudre  les  états-généraux. 

Ce  concours  d'actes  et  d'événemens  qui  tous 
attestent  la  foiblesse  du  gouvernement  et  l'îm- 
pérhie  des  ministres  ;  ce  concours  duquel  résul- 
toit  pour  l'assemblée  la'  conviction  d'une  adhésîort 
universelle  à  son  autorité  ^  fît  reconnoitre  le  be- 
soin d'un  nsouvement  dont  le  prétexte  n'effrayât 
pas  la  cour  sur  son  véritable  obfet.  Et  c'est  ainsi 
que  le  peuple  de  Paris  crut  n'aller  faire  entendre 
au  roi  que  des  doléances ,  et  n'avoir  que  du  pain 
ai  lui  demander^  tandis  qu'il  devoit  le  ramener 
au  sein  de  la  capitale  y  lui  servant  de  cortège^  ^  et 
délivrant  les  députés  des  dangers  auxquels  les 
exposoit  le  voisinage  du  prince  et  de  sa^maison 
militaire. 

:  Il  étbit  difficile  de  prévoir  laus  les  inconvé- 
niens  d'un  rassemblement  aussi  noml)reux,  aussi 
bétérogene  ,  et  par  conséquent  disposé  à  tous  les 
excès.  La  malveillance ,  et  peut-être  l'espérance 
d'envahir  et  de  piller  le  palais  de  Versailles^  pro- 
voquèrent de  cruelles  venge^ices  ;  les  gardes 
furent  assaillis  et  plusieurs  égorgés  dans  lesappar-^ 
temens  mêmes  de  la  reine.  Déplorable  effet  de 
l'imprévoyance  et  de  l'prgueil  de  la  cour^  qui^ 
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tantôt  adulant  y  en  quelque  sorte ,  l'opinion  pu-- 
blique,  tantôt  Tirritant  par  une  inopportune  ré- 
sistance ,  ayoit  placé  par  cette  politique  versatile 
rassemblée  nationale  dans  Falternative  de  sous- 
crire une  honteuse  défection  y  ou  de  servir  le 
peuple  par  le  peuple  ;  mesure  extrême  que  l'in- 
flexible nécessité  peut  seule  légitimer.  On  le  dit 
depuis  long-temps,  sauver  l'état ,  c'est  la  plus 
impérative  y  la  plus  inexorable  de  toutes  les  lois. 
Et  certes,  les  députés  réunis  obéissoient  à  cette 
loi  suprême ,  lorsqu'ils  prenoient  le  seul  moyen 
qu'il  leur  restât  à  prendre  pour  protéger  leurs 
personnes ,  conserver  à  la  nation  ses  droits  y  et 
au  roi  lui-même  son  trône. 
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CHAPITRE  VIII. 


Bailljy  Mirabeau ,  Cazalès. 

J:  AHMi  les  hommes^  dont  Fesprît  et  réloquencé 
i^ènàplirent  d'abord  rassemblée  nationale  de 
crainte  et  d'espérance,  de  confiance  et  d'alarmes, 
Bailly,  Mirabeau ,  Cazalès  s'offi-ent  les  premiers 
à  notre  pensée  :  Bailly  pressentit  Mirabeau ,  Ca- 
zalès eut  le  courage  de  le  combattre. 
Bailly.  Bailly  étoit  célèbre  dans  l'Europe  savante , 
long-temps  avant  que  la  révolution  française  s'an-> 
nonçàt  par  d'effrayans  symptômes.  Eu  l'appelant 
aux  états-généraux  ses  concitoyens  rendirent  un 
éclatant  témoignage  au  philosophe  qui  Venoit 
d'enrichir  le  musée  de  l'histoire  par  de  savantes 
découvertes,  et  de  marquer  les  premiers  pas  de 
l'homme  dans  le  vaste  empire  que  lui  soumet  la 
nature. 

Observateur  profond ,  Bailly  avoit  éclairé  l'o- 
rigine des  temps  et  leurs  révolutions.  Ecrivain 
pur,  ingénieux  ,  éloquent ,  alliant  le  goût  au  gé- 
nie ,  il  avoit  orné  les  sciences  de  tous  les  charmes 
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de  la  littérature ,  et  rendu  leur  étude  plus  at- 
trayante et  plus  facile  ,  alors  même  qu'il  en 
agraDdîssoîl  le  domaine. 

Ce  philosophe ,  qui ,  k  Tarde  de  l'histoire  du 
oîel  y  avoit  répandu  tant  de  jour  sur  lliistoire  des 
bomroes,  sembloît  aussi  destiné  à  réformer  les 
abus  politiques  et  religleax  qui  s'étoiefft  ïente- 
ment  accumulés  sur  la  France.  Baillj  dut  parollre 
à  l'assemblée  de  la  tialion  comme  Fenvoyé  du 
genre  humain. 

Quel  contrasté  offrirt  dans  Fhistoire  dé  la  ré- 
volution y  Bailly  présidant  les  membres  du  trers- 
état ,  et  le»  proclamant  y  dans  la  séanbe  du  Jea 
de  paume  y  représentans  de  la  nation  y  nommant 
le  plus  beau  jour  de  sa  vie  celui  où  la  minorité 
de  la  noblesse  et  celle'  du  clergé  viennent  se 
réunir  à  l'assemblée  nationale  y  et  Bailly  traîné  à 
la  mort  par  la  voie  des  humiliations  et  d<es  ou- 
trages î 

Parmi  lés  plus  illustres  victimes  despi*éjugésy 
des  révolutions  y  de  la  tyrannie^  en  est-il  une  qui 
ait  soutenu  un  combat  plus  périlleux  pour  là 
vertu ,  une  plus  longue 'épreuve  du  courage? 

Socrate  ne  fut  pas  plbs^  généreux  ni  Jésus  plus 
résigné. 

Que  de  titres  à  l'immortalité  décorent  lè  nom 
et  la  mémoire  de  feailly  !  La  nation ,  sdus  sa  pré- 
sidence, répara  en  un  instant  de  longs  siècles 
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d'oppression.  Elle  fît  plus  encore;  elle  acquitta 
envers  la  philosophie  la  dette  de  tout  l'univers. 
Quelle  sublime  harmonie  dans  cette  séance  où 
le  tiers-état  dit  :  «Je  suis  le  peuple  français»! 

Tels  étoient  la  renommée  et  les  droits  de 
Bailly  à  l'estimé  publique  ^  qu'en  l'appelant  à  la 
mairie  de  Paris  ^  le  roi  parut  vouloir  donner  à  la 
nation  et  à  ses  représentans  la  plus  irrécusable 
garantie  de  son  adhésion  aux  réformes  décrétées 
par  rassemblée  constituante. 

Mais  cet  hommage  ^  ^ue  le  pouvoir  suprême 
rendoit  aux  lumières  et  à  la  vertu,  ne  trompa 
aucun  des.  hommes  à  qui  la  politique/des  cours 
étoit  connue.  Enlever  Bailly  à  l'assemblées,  pré- 
senter ce  premier  exemple  de  fortune  à  de  jeunes 
ambitieux,  couvrir  de  la  popularité  du  maire  un 
vaste  plan  d'intrigues ,  un  système  de  contre-ré- 
volution ;  tels  furent  les  motifs  secrets  du  conseil 
qui  dirigeoit  la  cour  et  trompoit  la  foi  du  mo- 
narque. 

:  Avoit-il ,  en  effet ,  la  confiance  de  la  cour  et 
des  ministres,  le  philosophe  qui ,  par  ses  vœux , 
par. ses  «écrits,  par  son  immortelle  présidence, 
avoit  appelé  la  raison,  la  vérité,  la  justice,  au 
gouvernement  des  hommes ,  et  forcé  le  despo- 
tisme à  reconnoitre  des  droits  pour  la  nation  ? 

Justifier  Bailly  d'avoir  trahi  la  cause  qu'il  avoit 
embrassée ,  ce  seroit  ijisulter  à  sa  mémoire.  Il 


pouVoit  être  le  jouet  d'une  cour  artificieuse  et  la 
dupe  de  ses  propres  vertus  ;  mais  il  ne  pouvoir 
ni  manquer  k  son  caractère ,  ni  flétrir  les  lauriers 
civiques  dont  son  front  étoit  ceint. 

Bailly  honoroit  la  place  de  maire  de  Paris  : 
mais  cette  place  étoit  trop  orageuse  alors  et  trop 
populaire  pour  un  sévère  défenseur  de  rbarmonié 
sociale  ;  elle  avoit  >  à  cette  époque ,  trop  de  rap^ 
ports  avec  la  cour  pour  convenir  à  un  sage  qui 
lui  étoit  aussi  étranger  par  ses  éludes  que  par  sa 
vertu. 

Moins  simple  dans  ses  mœurs ,  BâilIy  auroit 
évité  le  piège;  et  le  scandale  de  son  supplice  n'au- 
roit  pas  souillé  la  cause  de  la  liberté. 

J  ai  tant  de  fpis  parlé  de  Mirabeau  dans  cet  Minjieaa: 
ouvrage ,  de  sa  tactique  révolutionnaire  y  de  son 
génie ,  de  son  éloquence  ^  que  j*aurois  pu.ra^ 
dispenser  dé  lui  consacrer  un  article  particulî^. 
Mais  on  ne  sauroit  trop  «ou vent  reproduira  ^r 
la  scène  dont  il  fut  le  plu$  étonnant  personnage. > 
son  nom ,  sa  politique  ^  sa  grande  science .  des 
hommes  et  cette  supériorité  dépensée  qui  Téleva 
tout4*coup  à  une  infinie  distance  de  la  c^rrièi^ 
orageuse  qu'il  avoit  courue  jusqu'alors»  [fifi  cet 
apogée  Mirabeau  vit  s'éloigner,  s'évanouir ,  se 
perdre  dans  le  passé  les  écarts  de  sa  jeunesse  et 
les  passions  qui  avoient  rempli  de  fautes  et  de 
disgrâces  lés  commencemens  de  soa  troisième 
I.  10 
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âge.  Son  cœar  ne  brûla  plus  que  de  celle  de  la 
gloire. 

Toat  désormais  sera  grand  y  vaste  et  sublime 
daas  les  conceptioos  et  dans  les  discoiuis  de  Mi- 
rabeau. Comme  puUicisIe  y  il  est  Torade  de  la 
raison  ,  Tinterprète  de  la  nature;  comme  orateur^ 
il  s'arme  des  foudre  de  Démosthène  ;  quelque* 
fois  y  à  la  manière  de  Cicéron  ,  il  s  empare  des 
esprits  et  des  cœurs  y  également  puissant  dans  1  art 
de  convaincre  y  de  persuader  et  de  plaire.  S'il 
monte  à  la  tribune  y  l'intrigant  pâlit  y  et  reonemi 
de  la  patrie  frissonne.  La  cour  le  vent  pour  appui 
ou  pour  victime.  Un  tel  homme  y  en  de  telles 
circonstances  y  ne  pouvoit  pas  impunément  avoir 
long-^lémps  pour  ennemis  et  ceux  qui  vduloiênt 
étoufifer  la  liberté  dans  son  berceau  y  et  ceux  qui 
6'effofçoient  d'attacher  à  son  cbar  l'éteèd^rd  de 
l'anarchie  y  et  ceux  qui  souffloienl  les  tempêtes 
]potir  dépouiller  les  naufragés ,  et  ceux  enfin  qui 
disoiënt  :  (r  Secouons  sur  la  France  les  torches 
»  dâ'fanatisme  y  et  qoe-ses  flammes  la  dévorent, 
»  pluFtè^t^que  le  talisman  qui  nous  fait' régner  sur 
»  les  consciences  ,'soit  brisé  dans  nosmains/» 

^Qiftl  Orateur  paru t  plus  profondément  pénétré 
de  cette  éternelle  justice  qui  y  seule  >  dans  tous 
les  temps  y  dans  tous  les  Keux  y  devroit  régler  le 
Bort  àes  nations  ;  cette  justice  dont  les  plus  fiers 
despotes  s'efforceat  en  vaia  d'étou&r  le  sçnt^ 
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Inent  ^  et  que  }e  ^lence  même  des  peuples  escla-^ 
Tés  invoque  et  redemaude  sans  cesse  ?  Quel 
autre  parla  plus  dignement  de  la  morale  natu** 
relie  ^  source  unique  de  la  morale  politique  et 
civile?  Rappelez-vous  de  quel  principe  lumi- 
neux et  fçcond  il  déduisit  le  droit  égal  des  en- 
fans  à  régal  partage  de  leur  patrimoine,  a  La 
>>  propriété  n'est  pas  individuelle  et  disponible  ; 
»  elle  nàit  y  s'étend  et  se  divise  comme  les  gêné- 
I)  rations.  La  naissance  investit  Thomme  du  droit 
»  de  propriété  (i).  »  Conception  aussi  juste  que 
profonde ,  qui  fait  dériver  des  élémens  mêmes 
<de  Tunion  sociale  Tordire  qui  doit  la  maintenir  et 
la  faire  prospérer ,  qui  extirpe  à  jamais  Tarbrc 
funeste  des  privilèges  ^  poison  destructeur  des  fa- 


.  ^t)  Mirabeau  semble  avoir  appliqué  à  sa  théorie  sur  le 
«droit  commun  de  tous  les  enfans  à  l'égal  partage  du  pairi- 
kaoirie  le  raisonnement  que  Pascal  a  fait  pour  prouver  que 
l'espèce  humaine  avance  imperturbablement  vers  la  per-^ 
fection  générale  par  le  perfectionnement  de  chaque  science 
€t  de  la  raison  de  chaque  homme.  Ce  penseur  éloquent  et 
yrofend  dit  «  que  la  suite;  des  hommes ,  pendant  le  cours 
»  de  tant  de  siècles,  peut  être  considérée  comme  un 
2>  homme  quj  subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuel- 
»  lemeiit.  »  Mirabeau  dit  aussi  qxie  le  droit  de  succéder 
s'étend  sur  toute  la  génération  ;  que  la  naissance  en  in- 
vestit chaque  individu  ,  et  que  toute  la  suite  dès  descen-' 
jans  est  un  seul  héritier  qui  ne  meurt  pas. 

10. 
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milles  et  des  empires.  IQLappelez-tons  Mirabeau 
au  Jeu  de  paume ,  fier  de  représenter  les  com-^ 
muues ,  lorsqu'à  peine  on  osoil  balbutier  le  nom 
de  peuple  ,  et  se  mesurant  avec  le  despotisme  , 
tel  qu'Hercule  au  berceau  ^  étouffant  ^  déchirant 
les  serpens  d'Eurjrgthée. 

INous  lavons  vu ,  dans  d'autres  circonstances  ^ 
déjouant  les  plans  des  intrigues  le  plus  adroite^ 
ment  ourdies  par  un  de  ces  mots  terribles  qui 
lomboient  de  la  tribune ,  comme  la  foudre  tombe 
du  sein  de  la  nue  ;  fixant  de  son  œil  d  aigle  Tin- 
trigant  séditieux  y  tendant  vers  lui  un  bras  qui 
déjà  semble  l'atteindre  et  lui  arracher  le  masque 
dont  il  veut  se  couvrir  ;  après  ce  coup  de  tem- 
pête y  ramenant  le  c^me  dans  l'assemblée^  et 
renouant  sans  effort  le  fil  d'une  savante  et  pro- 
fonde discussion. 

Qui  dans  ces  temps ,  en  apparence  si  favorables 
aux  talens  et  au  génie  ^  ne  tàchoit  pas  de  mériter 
ou  de  surprendre  une  renommée?  Toutes  les  il- 
lusions étoient  permises.  Mirabeau  d'une  main 
puissante  se  jouoit  à  /élever  jusqu'aux  cieux  le  ' 
pygmée  pour  lui  ménager  un  ridicule  plus  mor« 
dam  et  plus  ineffaçable  ;  et^  tour- à- tour  ^  juge 
suprême  du  mérite,  balançant  les  craintes  et  les 
espérances  qu'inspiroient  le  caractère  et  l'esprit 
des  prétendans,  il  régloit  les  rangs ,  marquoit  les 
places  et  vengeoit  la  foi  publique.  U  mesura  les 
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hommes  d'une  main  si  sûre ,  que  le  tems  a  con- 
firmé tous  ses  jugemens.  Il  en  estima  un  très-petit 
nombre  ;  il  en  aima  un  moindre  encore.  Celui 
dont  il  fit  le  plus  de  cas  justifie  éminemment  son 
opinion.  Il  est  parmi  les  hommes  d'état  un  des 
plus  célèbres  de  l'Europe.  Son  nom  et  sa  poli- 
tique ,  féconde  en  moyens  ^  connue  par  des  ré- 
sultats qui  n  ont  pas  été  tous  heureux  y  rempliront 
plusieurs  pages  dé  Thistoire. 

Qui  s'avisera  désormais  de  demander ^ueUe 
province  députa  Mirabeau  aux  états -généraux  ? 
Durant  sa  mission  il  fut  l'homme  de  la  France 
entière.  Il  est  aujourd^'hui  un  homme  de  tous 
les  temps.  C'est  le  prix  que  la  postérité  paye  à 
la  dernière  année  de  sa  vie.  Vainement  les  oiseaux 
lugubres  de  la  nuit  et  les  serpens  de  Tenvie  uni- 
ront leurs  cris  et  leurs  sifilen>ens  sur  la.  tombe  de 
Mirabeau  ;  son  nom  est  sous  la  garde  des  peuples 
et  des  âges. 

Certains  événemens  de  ce  témps-là  se  sont  tel- 
lement liés  dans  la  mémoire,  des  contemporains 
au  nom  de  ce  puissant  révolutionnaire  y  que  ne 
pas  les  placer  ici  y  ce  seroit  rompre  la  chaîne  des 
idées  y  et  manquer  en  quelque  sorte  à  la  fidélité 
de  l'histoire. 

Borner  la  dépense  de  la  cour  y  réformer  les   chàteaut. 
Tices  de  l'administration ,  mais  sur-tout  abolir  la 
dime^  les  redevances  féodales ,  les  privilèges^ 
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Toilà  quel  fut  en  1 789  Fobjet  de  la  i^volulion*" 
Maî$  cet  affranchissernent  des  terres  et  des  per- 
sioones ,  exigeoit-il  ^  coairae  une  mesure  préalable, 
que  les  châteaux  fussent  en  un  jour  la  pToie  de& 
flammes  dails  toute  Télendue  du  royaume  ? 

Ce  brûlenient  des  châteaux  fut*il  uniquement 
une  sorte  de  brigandage  inspiré  par  la  licence  ^ 
propagé  par  imitation  ? 

Le  désir  de  réaliser  promptement  une  aussi 
grande  espérance  qne  celle  d'affranchir  les  pro-- 
priétés  et  les  personnes  de  toute  espèce  de  ser-« 
vilude ,  en  brûlant  en  tous  lieux  et  dans  le  même 
temps  les  archives  et- les  châteaux  ^  les  forts  de 
la  tyrannie  f^pdale  et  les  titres  de  ses  usurpations,  , 
fut-il  la  seule  cause  de  leffervescence  du  peuple 
des  campagnes  ? 

Ce  motif  d'intérêt  coavroit  un  dessein  poli«-> 
tique  plus  vaste. 

Parmi  les  hommes  qui  soufflèrent  Tincendie  , 
qui ,  les  premiers ,  séduisirent  les  paisibles  cul-  * 
tivate'urs  par  ce  cri  séditieux  ^  Guerre  aux  châ-^ 
teaux  ,  paix  aux  chaumières ,  plusieurs  sacri- 
fièrent leurs  propres  châteaux  à  la  nécessité  d  ar-« 
mer  le  peuple.        , 

Le  brùlement  des  châteaux  et  la  terreur  pa^ 
nique  du  mois  d'août  1789  se  rattachent  aux 
projets  d'une  faction  puissante. 

Les  hoiinmes  qui  purent  observer  les  premiers 


Siemens  de  la  révolation  y  dëméler  le  vrai  pria- 
eipe  de  la  dévastation  des  châteaux  ^  et  rapporter 
à  sa  cause  cette  peur  électrique  qui  parcourut 
en  un  instant  toute  la  France  ^  souleva  y  arma  et 
constitua  trente  millions  de  serfe  en  corps  de 
peuple ,  font  honneur  de  ces  deux  conceptions 
aux  chefs  d'un  parti  que  redoutoient  également 
la  nation  et  la  cour. 

D  autres  prétendent  que  Fauteur  de  la  journée 
de  la  peur  n'étoit  autre  que  Mirabeau.  Cette 
pensée  est  digne  j  en^  effet  y  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. Potir  désarmer  moralement  les 
soldats  du  roi ,  c'est  -  à  -  dire  y  pour  les  désen- 
chanter y  il  importoit  d'armer  physiquement  le 
peuple.  Là  où  le  citoyen  est  armé  y  le  soldat  est 
citoyen. 

Cet  événement  singulier  d'une  peur  univer- 
selle arracha  tout  -  à  -  coup  les  Français  de  leur 
servile  stupeur.  Ils  se  saisirent*  de  toutes  les 
atmes  y  soit  dans  les  villes  y  soit  dans  les  cam- 
pagnes. La  pique  suppléé  à  l'arme  à  feu.  Dans 
cette  attitude  imposante  y  mais  calme  y  le  peuple 
s'attire  le  respect  de  l'armée;  de  là  l'union  de  la 
garde  nationale  et  des  troupes  soldées  pour  la 
défense  de  la  même  cause. 

C'est  ainsi  que  le  génie  crée  les  événemens  y 
et  de  ces  événemens  que  le  hasard  semble  pro- 
duire,  déduit  des  résultats  qui  changent  les  des-^ 
tinées  des  peuples  et  la  face  des  empires» 
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La  Bretagne  fut  le  premier  théâtre  du.  raste 
et  rapide  incendie  des  châteaux.  Il  s'étendit  bieo-> 
tôt  plus  ou  moins  sur  tous  les  départemens  de  la 
France.  Et  tandis  que  les  autorités  constituées 
s'opposoient  aux  progrès  des  flammes ,  les  amis^^ 
ou  y  si  Ton  veut  ^  les  complices  de  la  faction  eq 
pressoient  les  ravages.  La  résistance  que  les  lois 
éprouvèrent  y  le  retbur  alternatif  de  Tordre  et 
du  brigandage ,  la  doctrine  qui  prévaloit  alors^ 
l'impunité  des  dévastateurs^  tout  nous  prouve 
jusqu'à  1  évidence  que  la  révolution  projetée 
dans  le  Palais-royal  n'étoit  rien  moins  que  cette 
bienfaisante  réforme  qui ,  selon  le  vœu  des  bons 
citoyens  et  des  sages ,  devoit  s'opérer  par  l'as- 
cendant de  la  raison  et  par  linflueace  des 
lumières. 

Le  héros  de  la  faction  ne  ponvoit  pas  se  flatter 
'qu*un  choix  libre  de  la  nation  relevai  sur  le  trône. 
Sa  détestable  Réputation  ne  lui  laissoit  d'autre 
voie  pour  y  monter  que  celle  de  riatrigue  et  de 
l'anarchie.  On  l'ouvrit  devant  lui,  cette  horrible 
voie  ;  mais  son  courage  ne  suiEsoit  pas  pour  uae 
aussi  hasardeuse  entreprise. 

Quand  Mirabeau  disoit  à  l'assemblée,  Traitez 

avec  la  royauté  de  telle  manière  qu'elle  soit 

contente  ,  ne  désignoit  -  il  pas.  celui  avec  lequel 

il  falloit  traiter? 

Cazafês.  '       Comme  ^premîer  orateur  du  côté  droit  y  Car 
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ïalès  vient  naturellement  se  placer  auprès  de 
Mirabeau.  Je  dis^  premier  orateur^  non  que  la 
cause  des  ordres  privilégiés  et  de  la  monarchie 
n'ait  été  chaudement  défendue  par  des  hommes 
plus  exercés  dans  lart  de  la  tribune  ,  et  dont  le 
talent ,  plus  adroit  et  plus  hardi  y  étoit  aussi  plus 
fécond  en  mouvemens  oratoires ,  mais  parce 
qu'aucun  autre  défenseur  de  cette  cause  n'a  joui , 
à  un  plus  haut  degré ,  de  la  confiance  de  son 
parti  y  de  l'estime  de  ses  adversaires  y  et  n'a  joint 
à  plus  de  modestie  plus  de  ces  qualités  rares  que 
Cicéron  veut  trouver  réunies  dans  l'orateur. 

Cazalè^  ,  députa  de  la  noblesse ,  fut  ^  sous  le 
rapport  de  l'éloquence  y  un  autre  Corrége.  Il 
offroit  l'exemple  rare  d'un  grand  talent  subite- 
ment créé  par  un  talent  que  l'on  désire  fortement 
de  combattre  et  par  l'intérêt  qu'inspire  une  cause 
que,  de  très -bonne  foi  y  l'on  croit  la  plus  juste. 
Sous  le  rapport  de  la  conduite  y  des  procédés^ 
même  des  principes  qui  doivent  diriger  les  légis- 
lateurs d'une  grande  nation^  Cazalès mérite  d'être 
cité  comme  le  modèle  des  orateurs. 

Cazalès  ne  crut^pas  àffoiblir  sa  nerveuse  argu- 
mentation et  nuire  à  son  parti,  lorsqu'il  reconnut 
avec  une  noble  franchise  le  principe  d^  la  souve- 
raineté du  peuple.  Il  étoit  également  incapable 
de  déguiser  une.  vérité  et  de  s'en  eflrayer.  . 
^    Capitaine  de  dragons  au  régiment' de  la  Keioe, 
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il  ne  s'éloit  fait  distinguer  parmi  ses  camarades  , 
^ne  par  la  justesse  de  son  esprit ,  par  la  douceur 
de  son  caractère ,  et  par  ce  goût  de  lecture  dont 
s'accotoimode  très-bien  un  plus  grand  goût  pour 
le  repos  et  pour  la  paresse.  C'est  sous  ces  traits 
que  me  Ta  peint  un  officier  du  même  régiment^ 
homme  de  beaucoup  d'esprit  y  à  Tépoque  des 
premiers  débats  de  rassemblée  et  des  premiers 
triomphes  de  Cazalès. 

Ce  ne  sont  pas  les  orateurs  de  son  parti  qui 
ébranlent  cette  tête  y  si  heureusement  organisée  y 
qui  enflamment  ce  cœur  dans  lequel  réside,  à 
côté  de  quelques  illusions  y  un  profond  sentiment 
de  justice  et  d'humanité  :  c'est  Mirabeau  qui  frappe 
Tame  de  Cazalès y  lelectrise  et  la  remplit  d'une 
noble  rivalité. 

Il  naît  et  grandit  en  un  instant ,  ce  talept  qui 
fut  tout-à-la-fois  disciple  y  émule  et  rival  du  talent 
qui  le  crée.  Oui ,  c'est  ainsi  que  le  génie  est  créa- 
teur ;  c'est  ainsi  que  l'ont  été  Homère  et  Cor- 
neille y  Bossuel  et  Pascal  y  et  qu'ils  ont  fécondé 
les  grands  siècles. 

L'éloquence  de  Cazalès  y  plus  méthodique  y 
s'apptiyant  davantage  sur  une  logique  rigoureuse 
et  pressante^  se  renférmoit  dans  le  cercle  de» 
prérogatives  du  prince ,  des  prétentions  de  sou 
ordre  y  et  de  ce  qu'il  appeloit  l'intérêt  de  la  na- 
tion ;  taudis  que  Mirabeau  parcouroit  tout  Ties^ 
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pace  que  la  politique  humaine  s'est  approprié  y 
et  qu'au  nom  d'un  seul  peuple  il  plaidoit  pour 
tous  les  peuples««Ët  c'est  peut-être  cette  diffé- 
rente manière  de  considérer  et  de  présenter  à  la 
délibération  des  légiskitdurs  la  matière  des  lois  , 
qui  a  marqué  la  différence  du  talent  et  de  la 
gloire  des  deux  orateurs. 

Cazalès  s'éloigna  de  sa  patrie  ;  mais  il  ne  s'en 
sépara  pas  un  seul  instant.  Il  a  joui  chez  l'étranger 
de  l'estime  que  sa  jcourageuse  éloquence ,  déga- 
gée de  tout  intérêt  personnel ,  lui  avoit  acquise 
parmi  ses  concitoyens.  Sa  mort  a  suiyi  de  près 
son  retour  au  sein  de  cette  même  patrie ,  qui  re« 
grette  en  lui  ila  grand  talent  et  un  homn}€  de 
bien. 


ï56  CITOYEN, 


'■"     t. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  Cité  et  du  Citoyen.  —  De  Vacti\^ité  ci-' 
çique.  —  Du  cii^isme.  -^  Abus  des  mots  aris- 
tocratie y  tyrannie. 

De  la  Cité  et  XJ A  N  $  Ics  états  despotiques ,  le  mot  citoyen 
blessa  Toreille  du  prince.  Il  est  inintelligible  à 
Tesclave.  ' 

Le  gouvernement  représentatif  s'^ant  hardi- 
ment placé  sur  les  ruines  de  la  monarchie  féo- 
dale y  toutes  les  distinctions  furent  effacées  y  et 
les  droits  de  cité  étant  désormais  les  seuls  droits, 
le  titre  de  citoyen  parut  le  seul  honorable. 

Cependant  tel  étoit  l'orgueil  des  castes  privi- 
légiées^ que  la  noblesse  française  considéra 
comme  sa  propre  dégradation  et  comme  une  spo-* 
lialion  violente  la  régénération  nationale. 

Il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  se  fâcher  de  ce  que 
les  qualifications  féodales  circulent  encore  parmi 
les  nobles.  Laissons-les  attacher  quelque  espé- 
rance à  des  mots  qui  n  expriment  que  des  ré- 
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grets.  Lé  temps  détruira  assez  tôt  leur  conso-« 
laate  erreur.  L'intërét  est  un  centre  d'attraction 
qui  force  à  rentrer  dans  le  système  général  tout^ 
ce  qui  s'en  écarte. 

Tandis  que  le  titre  de  citoyen  eut  un  cours 
forcé  y  les  nobles  le  repoussèrent  comme  une  in- 
jure,  et  le  donnèrent  à  tout  autre  par  mépris. 

Les  Français  ne  furent  après  la  conquête  de  la 
liberté  qu'un  peuple  d'enfans.  Us  n'encensèrent 
que  son  image.  L'idolâtrie  j  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet ,  n'est  pas  l'amour. 

Us  négligèrent  la  chose  et  coururent  après  le 
signe.  Le  mot  citcjren  étoit  bi^n  mal  entendu  ^ 
quand  chacun  étoit  obligé  de  1  appliquer  même 
uux  femmes 9  cpxe  la  loi  prive  de  tout-droit  de 
cité.  Un  usage  qui  contrarie  là  vérité  et  le  bon 
seiis  ne  peut  pas  être  durable.  '         ^ 

Nous  avons  éprouvé  combien  l'habitude  mai-f 
Irise  la  langue  y  et  la  langue  la  pensée.  La  part 
que  les  préjugés  et  l'orgueil  ont  eue  dans  la  for^ 
nation  de  noire  langue  y  la  raison  a  vainement 
entrepris  de  là  supprimer.  .  >»* 

lues  anciens  peuples  dont  les  langues  furent 
les  plus  riches^ de  signes^  de  tours  et  d'harmonie , 
toe  se  doutèrent  pas  que  de  vains  litres  pussent 
précéder/des  noms  .illustres.  Ils  avoieut  cepen** 
dant  une  manière  de  consacrer  les  grandes  vertus 
^  les  services  rendus  à  la  patrie.  Leurs  surnoms 
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étoieni  ^e$  leçQW  <j»i  rappekôeot  de  hetmi 
exemples. 

Même  d«ns  «os  temps  modernes  les  qualiBea* 
lions  qui  marquent  les  rangs  semUent  flétrir  le 
nom  d'un  graed  komme.  Là  postérité  l'en  dé- 
pouille en  ladmettaiit  au  teaiple  de  mémaîre. 
Il  nesl  là  que  luî-noiêniei  ! 
.  A  Rome  le  mot  cfYq^ren  apîMoieDoit  à  la 
JftQgue,  ide^  lois;  eecar^ctèri»  saeréle  défendoit 
des  pro6ioatîfon$.  qiii  peuyec^^âttekidre  des  ibo|s 
fisimiliers  et  vulgaires.  Reppelotts*  nous,  ^vec 
quelle  religi^Me  éloqinrnce  Gioéima  opposoil  ce 
nom^  ce#di*i3^t^'da  citoyen  à  ia  .tyrannie  duppo** 
consul  Vierrès.  Auroient-ils  été  dun  si  grand 
prix  pour  les  Romains ^  d'un, s»  grand Jhaanenr 
pour  lesinoia  âllijés  el  fidèles ,  sce  tilre  et  ces.drôits^ 
s  ils  a  voient  été  prodigués  AiftX  étrangers  ^  aiss 
prolétaires.^;  ^  aui^  affranchis  ?. 

La  langue  fr^pcaise^  coatraiporaine  du  ré* 
gime  féoda}  9  a,  du  ressenj^;  s^m  iiufluence  ;  til  a 
dépravé  1?^:  idées  j  lessign/^slet  les  sentimians  ^ 
après  avoir  corrompu  les  insùtuûoas  socinles. 
La  réforfneda  laiigage  ^sUi^re  avec  une  lenteur 
désespéfllit^*  Affranchis  dei  la  tyrannie  qui  pe^ 
soit  sur  les  personnes  et, les  pncipriétés,  /lous 
sentirons  enc^e  lf>qg-temps  la  chaise  qui  a  pesn 
sur  nos  ancêtres. 

.  U  fallo^ri^pr^^dre  aw  Jiratiçaî^àwérilef  dea 
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récompenses  et  à  se  passer  de  litres  ^  et  non  pas 
faire  un  titre  familier  da  titre  légal  de  cUojren» 
Il  falloit  le  solenniser  comme  le  signe  de  leurs 
droits  et  de  leurs  devoirs,  et  noo  le  substituer  à 
ce  Biot  monsieur^  si  cher  à  la  vanité  bourgeoise* 

Au  contraire,  on  prit,  ce  semble,  à  t&che 
d;avilir  le  mot  citoyen  en  le  donnant  à  des  per- 
sonnes qi^i  n'en  vouloiént  pas ,  à  celles  qui  en 
«voient  besoin  pour  reblanchir  une  vie  de  déshon-» 
»ei»r  et  d'opprobre,^  et  aux.femm^,  à  Tégard 
desquelles  ce  titre  ne  peut  être  qu'un  mensonge 
oo  une  dérision.     • 

Les  langues  s'épurent  arec  les  mœurs,  et 
s'ennoblissent  par  le  respect  qiie  les  peuple^ 
rendent  aux  lois. 

Jusqu'ici  le  titre  de  citoyen  n'avoit  offert  à 
^esprit  qu^une  idée  vagœ  .et  arfattradre  ;  la  cohs- 
tkutionde  1 791.9  distinguani  le&  droits' de  l'exer^ 
cice  des  droits ,  appela  dUetjeci.  actif  oehsi  Miquiel 
la  loi  dé£ère::ciQC  6»rcioe;  >  0; 
.   ISous  n'avons  a  comidéper  ôcsië  mot  actif  cp^  AcuTîtë  dvi- 

^  .  .  «41       ■»'  {.••■  .••!.*     Que.  Conscitu* 

dans  son  rapport  avec  tordre  politique  et  civw-i^  tloa  de  179^ 
- .  U  reçoit  sa  nociveUe  signific^ûm  déison  naloa 
w^ee.le  moi  ciéogrèn»  :::.•.•)%::•.      '   ;  slrn: 

.'  Jouir  du  liboè  èxercice'deatirûiis  poHfct^ue^i 
c^esfc  être  citoyen  actif.  Aîosi  les  droits  ;Con6ti- 
tuent  le  citoyen  ^  h,  finciilté  de  les  jev^rcer  cons« 
titue  le  citayenaetif.  :    * 
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La  loi  détermine  les  causes  qui  suspendenC 
Texercice  des  droits.  Ces  causes  cessant ,  leci^ 
tojen  rentre  par  le  seul  fait  dans  son  état  d  ac^* 
tivîté  :  tel  est  le  failli  qui  a  payé  ses  deWeé  ;  tel 
est  le  valet  qui  redevient  propriétaire  de  son  iii^ 
dustrie. 

La  loi  détermine  aussi  1  époque  de  la  vie 
où  l'exercice  des  droits  politique^  commence. 
Lorsqu'elle  n'exige  aucune  autre  condition  que 
celle  de  l'âge ,  elle  ne  reconnaît  pas  de  prolé- 
taires. 

L'assemblée  constituante  créa  une  classe  de 
prolétaires^  en  attachant  l'exerqîce  des  droits 
politiques  à  la  propriété. 

Une  telle  Condition  rend  la  propriété  plus  sa^ 
crée  et  l'industrie  plus  active. 

11  seroit  injuste  y  autant  qu'impolîtique  y  de 
confondre  sous  une  même  dénoinination  Tinter* 
diction  avec  la  non^jouissance. 

La  nécessité  de  payer  une  contribution  à  l'JËtal 
établit  deux  puîisanlœ  causes  de  prospérité.  Elle 
aigniUonne  ilndii^trie  des  ims  ;  elle  invite  lés 
aoiœs . a  Tordre 9  .a  la  tempérance',  à  l'écôno* 
mie  ;  et  l'État  s'enrichit  de  la  bonne  administra^ 
Ûaadàpropriétaireefde  l'érmilatîoiiiduprolétaLre. 
-  '•  L'état  social  reposant  sur  b  base  unique  de  la 
^propriété,  relle-ci  sera  le  principe  fécond  deti 
talens  utiles  et  des  vertus  domestiques. 


ACTiyaxi  civique.  i^ 

Celle  idée  élémentaire  B'étoit  ni  assez  appro- 
fondie iii  assez  développée  parmi  nous.  Elle  étoit 
religieuse  chez  la  plupart  des  peuple^  de  ranli-* 
guUé.  Un  dieu  protégeoit  les  limites  des  champs. 

..Quel  important  sej:vice  ne  rendroit  pas  à  tous 
les:  gQuyerneEOfikns  le  publiciste  courageux  qui 
leur  démontreroit  par  combien  de  mesures  ou 
d'opéra^tions  indirectes  ils  peuvent,  au  nom  de 
la  loi  y  porter  atteinte  à  la  propriété^  ébranler  les 
fondemexis  de  Tordre  social ,  en  abréger  la  durée  ! 
La  force  du  gouvernement  réside  dans  la  force 
du  lien  qui  attache  le&  familles  à  l'État  et  chaque 
individu  à  sa  famille^  Celte  force  n^est  pas  la 
violence;  c'est  celle  qui  agit  à-la-fois  et  sans 
app^r^il  dans  toutes  les  parties  de  l'organis^ljoa 
soQf^Ie  ^  îp^^g^  de  la  force  çonservsUrice  et  vivi-» 
fiante  de  la  nature.  . 

La  pâture  donne  tout  à  chaque  homme;  mais 
cette  vérité  philosophique  ne  sert  qu'à  établir  les 
droits  positifs  dans  Tétat  de  société.  L'état  où 
chacun  pDsséderoit  toutes  choses^  n'est  qu'une 
fiction  y  eiy  pour  ainsi  dire,  un  point  de  départ 
|>our  la  raison  du  législateur. 

La  propriété  cTivisible  e^t  la  première  de  toutes 
les  GOQventionjs.  Avec  elle  et  par  elle  commen- 
cèr^ut  les  familles,^»  les  sociétés  politiques,  et,  en 
.quelque  sorte ,  le  genre  h  u  main . 

L'existence  d'une  classe  de  prolétaires  b'ést 
ï.  II 
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nulteteen't  une  altëratioa  du  priticîpe  de  là  éou- 
veraïneté  du  peuplé.  Le^  Oôûvealioùs  qui  ont 
pour  objet  la  cotiservàtioti  de  la  sodëté  y  sbnt 
également  obligatoires  pour  tous.  L'e^dafage  nû 
test  pas  y  parce  qu'il  né  peut  pas  èlte  la  ftiaûère 
d'une  cotivention.  Le  droit  dé  ftîser  sa  ehalbë 
est  égal  au  droit  de  Vivre.  L^esdFave  tous  le  jôùg 
ne  ressort  qiie  de  là  nature  :  alors  tnénte  <^'îl  tb* 
taque  9  il  se  défend. 

Bans  Télàl  de  nàtùrë  là  force  procure  hi  p6s* 
session  :  dans  Tétàt  social  lés  Ibis  gatabKssefibt  la 
propriété  y  llndustrie  y  la  )ibre  faculté  'd'échàuger 
et  d'aliéner  ;  ce  qui  rencl  la  propreté  iégâlément 
sacrée  à  tous. 
Civisme.        L^état  de  mîlisatioh  )e  plus  parfait  iërtfit^ùëhif 
où  les  lois  y  les  mœurs  y  lë^  fdstitutioiis^  y  fét*ôiebt 
du  respect  pour  la  propriété  un  devofr  réli^iëùk 
et  inviolable  :  cafr^  par  lîh'e  salutàii'e  'réaction^ 
cette  inviolabUilé  garahtir'ôît  au  'gckiytttkeitietA 
une  inébranlal>le  stabilitë.  'La  véritable  saitctibn 
des aétes  du  pnncé  y  c^est  rintérêtetiadotifiàncë 
qui  la  donnent. 

Quand  dans  une  rêviolutibn  totltés  tbosëi 
sont  déplacées  y  le  lâfigà^  mérne  se  i^sseJÈH*  de 
cette  confusion.  Il  s'altère, 'sfe  corh)mpl ^ ^  §ei 
passions  dominantes  se  peigdent  ehqu^tqu^'  sorte 
dans  les  idées  nouvelles  qu'onvittacbè'àdès^siga^^ 
anciens. 


Depuis  1789  jus^'à  ia  fbndatioti^le'la  répin- 
UiKloe  <,  ife  anot  jci^isme  a  «ucprmié  iV^MBÎciti  >a«K 
principes  reconnus  et  proélMties  par  VasdëtcMée 
oonstîtnanto.  Lie  oivtsmpe'Ootnrageax  y  Tâàiâ  pur  et 
modesie , «Jstoit  ;alorB  le  titre  le  plute  iévinaid'  jàita 
confiance  publique  et  aux  fondions  émioelitea 
lie  .iëgtfilaleiir. 

DtMi,  tens  les  temps  y  le  «mot  cMstm  â'  été 
pris  en  bonne  part  ;  le  mot  répiAUcanisme  ne 
rji.Mmpfe€é  ^ii'à  causie  du  dkangement'snr^énu 
dans:  île. iSjrstèKie  poUlique  ètdan«  le6.opÎQrV)fiS« 
lue  premiiar  ^'exprimoit  pas  aases  ;  mak  il  ^^«x-^ 
primoit  rien  de  contraire  au  système  tépvAAi^ 

J^$ff(^9êixo  ^oAïk  :parlî  ide  la  i?ottr 'ijûalifia 
de  républicains  les  hommes  du  parti  popvilaire  ; 
c'étoit  :une  .maatère .  de . jcqmUer  4  *leur •  ^gcn'd  la 
iviesiirie  d«  la  haine  .^  rde  roffense  et  da  «mépris. 

Jj^  mat  MyHjiÊe  wixïi  hi  même  vogué -que  ci^ 
f^me^y  et  finbit  la  marne  décadence. 

On  avoitdit  uAeac^io/z^  vxieiC&nduiéeoiinque, 
4(vaDt  sàQ  diriB  «oe  action  y  «ne  conduite  repu-* 
kUcAk^.  Ceautiiaittèitea  déparier  se  rapporteât 'à 
^s  tâiiipsidivecs.  Elles  ^nârquent  les  progrès  de 
la  irevolutioa. 

Il  est  à  remarquer  queJes  sentimens  civiques 
furent  géqéralement  pur^^et i^incères  eu  lySgy^et 
qu'il  n'y  eut  jamais  moins  «de -«èis  i^publicfâna 

II. 
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qu'à  celte  aanglante  époque  où  le  rëpuUtcaiiisme 
•'aonoQÇoit  par  le  boonet  rouge ,  la  carmagnole 
el  la  plus  bigarre  inurbanité. 

•Le  civûsroe  est  Tamour  dé  la  cité  et  lliabitude 
de  pnéférer  l-intérét  général  à  son  intérêt -parli- 
culier^  . 

Les  vertus  civiques  sont  les  preuves  eonisfiahtes 
de  cet  amour  de  la  cité^  de  cet  attachement  a  la 
prospérité  commune. 

Par- tout  où  ces  dispositions  ne  sont  pas-  celles 
du  plus  grand  nombre  y  et  très  -  éintdemment 
celles: du  prince  et  des  magistrats,  il  n'y ^a pas 
de  république  (i).  .    ..  •  \:  . 

Le  bonheur  et  la  liberté  sont  les  fruits  des^Ver- 
tus'civiques  ;  la  dùréis  des*  unes  gardnùt  C^Hè  des. 

autres.  ./.  *•       »'».!■::.;':  ■. .* ':\    •    -      •     «> 

Un.gouvernemént  peut  iâlre  constitué  de  telle 
sorte-  que  la  liberté  n'y  soit  qunn  art4èWd%i'^pactë 
social  >  el  y  pour  ainsi  dire  |  ^n  germe  '^Hi  se  dé- 
veloppera à  Laide  d'institutions  àilalbgues  au 
principes  du  gouverneipent  rnièmè/dcHTiMe  on 
voit  la  statue  sortir,  ^'un  bloc  de  marbre  îsous  le 
ciseau. du  jStatqaire.  Mia^is  toutes  1«$  institutions 

*  *     ■ 

so^t  impuissantes ,  et  le  .pacte  social  n^^t^btent^ 
qu'un  titre  dérisoire ,  si  les  vertus  «civiques  sont 


■»■*■ 


(i)lLc  mot  république  ûbîi  être  entendii  ici  dans  som 
acceplion  la  plus  étendue.  \    '  *    w      ' 
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nulles  j  soit  dans  les  cbefs^  sôit  dans  les  Ynembres 
de  la  cité- 

Les  mltiistres  et  la  conr  manquèrent  de  ces 
vertus  civiques ,  à  Tépoque  où  elles  semblaient 
devoir  former  à  jamais  le  caractère  national  du 
peuple  français  :  c'est  pour  cela  même  que  la 
ccmstitutioh  de  lygi  ne  put  pas  soutenir  l'épreuve 
d'une  année. 

Si  les  ordres  privilégiés  s*étoient  unis  au  peuple 
par  une  éclatante  conformité  d'opini^s ,  'de  sen- 
iimens  y  de  noble  confiance  y  l'ouvrage  de  l'as- 
semblée constituante  auroit  atteint  sa  perfection. 
Que  seroit  cette  liberté  dont  l'orgueil  britannique 
fait  un  si  grand  étalage  ^  si  le  dévouement  ci- 
vique du  peuple  anglais  ne  formoit  pas  un  rem- 
part autour  de  sa  constitution  ? 

Le  civisme  français ,  doux  et  généreux  y  n'ex- 
clut pas  la  philantropi^  Celui  des  Anglais ,  dur^ 
inquiet  et  jaloux  y  se  resserre  dans  le^r  lie.  Us 
promènent  l'avarice  sur  les  mers.  Dans  leurs  nom- 
breux établissemens  ils  régnent  en  despotes.  De 
jbonne  lois  nous  rendront  nos  vertus  civiques  ;  et 
notre  caractère  national  y  nous  ramenant  nosamis^ 
fera  le  désespoir  de  nos  rivaux. 

Les  hommes  qui  y  dans  le  cours  des  révolu- 
tiens  y  se  montrent  modérés  y  sont  aussi  les  plus 
honorés  pour  leurs  vertus  civiques.  Que  dis-je  ? 
la  modération  est  la.  première  parmi  les  vertus. 


\ 
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£Ue s'allie  à  la  fonîe  3, ail  4éyouemeiï{ >  au  côu«- 
rage.  Combien  d'hommes  nous  arons  vu6j.fiotblcSB 
et  tremblans  en  présenee  d'un  sysèènie  de  démo- 
cratie ,  inapplicable  ^  s^lon*  éluiÉ  >,  au  peuple  fraav 
çais  y.  moutrer  daM  le»  f^r$>  et  sûr  rcckafaiid  lé 
plus  noble  courage-^^b|  plus  au&lime  réégoah 
tioa  !  Cppsbie&  s'éleyfv^HÀ  5  parmi  cea  ibodcma  , 
de  défenseurs  de  Finnocence  y  lorsque  cefnè  uh 
crkack  de^kl  défendre  !  Mod^r^liou  et  eofoifage  y 
•vertus!  ^de  ^'omme  libre ^  iréwkat  desliunièffes 
et  de  Tétude  du  cœii?  bumain  ^  vons>  Cailes^  ai*^ 
iner  la  patrie  ,  regriev  la-  justice ^  triompher 
la  vérité  I     •. 

.  Ils  a  pcGupédt  qiâ'ua  instant  ta  renom  naéeV  ^^^ 
ceux,  dont  le  ibérite  u'esi  i^'w/te  erreior  >de  Vofif 
nion.  L  éclat  de  la  vertu  croit  etsetendd's^e  ea 
âge.  L9L.  jasiiice  du  teitops»  purgera»  Ffaistoife'  de 
toutes  lesi célébrités >  ledqpea odieuses^ les auiferes 
ridicules* <|ui naquirent  des  circonstandes ^  et  que 
rinté.rét  dies  partis  a  soU ternies.  Quelques  jours 
se  sQnt  éeoulés^  et  déjà  Toubli  eiMivris  des  répu- 
tations ^t  des  monuraeuS'  nombreux  surpris  i»  là 
fcii  publtq^M^i.L^ifttiUté^  Vdilà  le  sceau  que  respect 
tent  les  temps  I  L'illustralioil  durable  est  ceHe 
^'avoueuLles  hommes  de  tous  les  jpnysxet  de  tous 
les-  âges.  Gaff  il  ea  est  de  la  civilisalioi»  libérale 
connhe.dll  géuie  :  ses  progrès  ne  s'arrêtent  pas 
«u  limitas  A  un:  empin^:  Ainsi  que  1»*  lumièri^'y 
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une  ^rité  9  ^'^bprd  sa  foîble  aturore ,  bîçntàt  elle 
embrasse  le  globi^.  De  nombreux  obstacles  s'op-» 
posèrent  à  la  civilisation  des  peuples  ^  avant  aue 
rimprimerie  en  fût  le  F^pide  yehiçule ,  et  le  çom- 
nie/^e  r^postQlat. 

Les  Terto^  civiques  opt  le  singiilier  avantage 
4e  conserver  les  bonnes  lois  o^  de  les  suppléer. 

Lor^qu^  l^  révoltions  se  prolongent^  le^ 
passions  se  couvrent  des  cpuleurs  du  civisme. 
Les  soupçons  proyoquepi  le^  recherches ,  celles- 
ci  rintolér^pee  3  qui  prenid  elle-même  toutes  les 
formes  d*un  tribunal  d'inquisition.  Cette  corrup- 
tion du  civisme  si  ppr  et  si  fraternel  dans  sa 
naiss90CiÇ|  introduisit  sur  la  scène  de  nos  débats 
l'abus  des  mots  aristoQrate j^  aristocratie,  qa% 
furept  bientôt  des  signes;  de  réprobatiçn  et  de 
proscription. 

Le  uMt  aristocratie  e^priptjte  Tordre  social  en  AjristocraOe. 
vertu  dpquel  I9  noblesse  exeriçe  ^  exclusivement 
au  reste  de  la  pation  ^  tou$  les  pouvoirs  poli-! 

tiques* 

Le  gojaverne^ieiii;  artstoçrjfitîque  est  de  fous 
les  gouyerpem^ens  le  plus  j^Iqux  ,  le  plu^  inqi?isi- 
toriâl  y  le  plus  absolu.  Q  seroit  le  plus  humiliant  ^ 
s'il  jv'jr  ayoit  pas  de  prétres-rois  ^ur  la  terre. .. . 

.  Il  résulte  cies  ré voîutipnç  et  des  coûtre-re vo- 
Iplioos  une  teàdfuicie  aJgnpauUe.à  V^iistpçratie  et 
mêwiB  ^  l'ojigapcbie.  t^s  «iiççorfijçs  çivUies  se 
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^  *  *  •      •     » 

t'ermîneot  assez  communément  par  tine  coalitiodf 
contre  la  liberfë  •  sous  f  étendard  de  la  liberté. 

•  », 

DansJés  pays  qu'elles  n'ont  pas  atteints  ^  Faris-' 
tocratie  laissé  couler  les  opinions  nouvelles;  niaisr 
alors  mente  elle  serre  ses  ratigs  ^  se  mùtilte  libé-^ 
râle  y  et  rive  acïroiteifïeilt  les'  ferls  du  peuple., 

'  Mon  ob] et  est  de  conserver  à  Thistoire  la  signi-'* 
ficatïoa  cfue  féÇut  lé  mot  aristocratie  dans  la 
langue  révolutionnaire. 

Ce  signe  a  éprouvé  de  nombreuses  vicissitudes. 
il  a  tout  exprimé ,  excepté  ce  qu'il  exprime  enr 
effet.        . 

Avant  que  le  dessein  de  renverser  la  constitti* 

Jjon^  solennellement  acceptée  ^  eût  fait  résoudre 

Te  renversement, dti  trône,  on  appeloit  aristo-^ 

cratie ,  ioule  opposition^  même  la  srmplelnad-^ 

hésion  aux  nouveaux  principes;  et  aristocrate^ 

quiconque  né  lés  énibrâSsoît  pas  sans  réserve. 

Tout  Français  ijiiî  àVbit  joui  des'fâVeùrs  dé 
la  cour,  ou ,  possédé  de  riches  bénéfice^ ,'  étoit 
soupçonné  de  regretter  ces  avantages,  accusé  de 
les  vouloir  recouvrer.  Onie*  quaTifioit  d'^m^o- 
cratç, .;  dès-lors  il  étoit  moins  à  craindre  ;  mais 
lui-même  couroit  plus  de  dabger^.  ' 

IJne  inquiète  défiance  s'attacha  même  au  petit 
nôn^bré  dé  nobles  et  de  prêtres  qui ,  dans  l'as- 
sëmbl^ée' constituai e^ 'clâiis  les  au treslegislatures^ 
dansrexércicé  des  fonctions  civiles  et  militaires. 


kvoiènt  prouvé  leur  atlachemeat  à  la  liberté  par 
lé  sacrifice  le  plus  sincère  de  leurs  premières^ opi- 
nions y  de  leurs  préjugés  ,  de  leurs  privilèges. 

C'est  parles  mois'aris i ocra tie,  aristocrate^ 
qu6  Tabus  des  mots  commença;  abus  qui  fut 
plus  nuisible  à  la  révolution  quaux  hommes 
chargés  du  poids  de  ces  qualifications  odieuses. 
'  Aristocrate  fut  longtemps  une  simple  injure. 
Il  n'exprime  aujourd'hui  qu'une  difierence  d'o- 
pinion. 

Le  mal  fut  au  comble  y  lorsque^  le  succès  des 
méchans ,  l'impunité  des  Vengeances^  le  cynisme 
de  l'esprit  de  parti^  purent  faire  appliquer  le  mot 
aristocrate  à  touf  ce  qui  excelloit  sur  la  terra 
au-dessus  de  là  médiocrité. 

L^aristocratie  des  richesses  légitiipà  les  spolia*- 
lions.  L'aristocratie  du  savoir  condamna  les  sa^ 
vans  à  la  retraité  j  ou  les  livra  à  la  persécution* 
L'aristocratie  des  talens  persuada  die  placer  les 
plus  importantes  fonctions  aux  mains  de  la  gros- 
sièi^e  ignorance.  Nous  vtmes  enfin  les  villes  accu- 
sées d'aristocratie  envers  les  campagnes^  les 
hommes  des  champs  coupables  d'aristocratie  en* 
vers  les  habitans  des  villes.  Il  n'y  avoit  là  de  réel 
et  de  dangereux  que  le  despotisme  insensé  des 
désôrganisateurs  y  qui  créoient  des  crimes  pour 
assouvir  des  haines  y  des  ennemis  publics  pour 
satisfaire  des  vengeances  privées. 


I- 
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Je  codsigoorsii  dans  cet  article  une  anecdoti^ 
qui  atteste  que ,  sous  le  régime  révolutionnaire  » 
une  ^orle  de  hasard  a  présidé  au  salut  de  quelqyes 
bommes  bien  précieux  aujourd'hui  aux  sciences 
et  à  leur  siècle  par  leur  génie  j  à  la  patrie  et  à 
l'humanité  par  leur  libéraliti^  et  leur  vertu. 

Un  décret  ei^elnoU  de  la  commune  de  Paris 
tous  les  ci-dêT%at  uobleè.  Le  citoyen  Lacépède, 
qui  avoit  fi^é  son  séjour  à  Leuville^  m'écrivit^ 
et  me  chargea  de  demander  pour  lui  au  comité 
de  salut  public^  une  autorisf^liqn  de  venir  passer 
un  jour  au  Jardin  des  Plantes/  el  d'y  prendre  des 
iDAtériaux  4ont  il  avoit  besoin  pour  continuer 
l'Histoire  ^^  Poissons.  Je  me  rendis  au  comité; 
je  me  plaçai  auprès  de  Coutbon  qui  avoit  été 
cc»Uègue  du  çitùj^a  Lacépède  a  rassemblée  lé- 
gislative »  et  loi  communiquai^  à  voix  basse ^ 
l'objet  de  la  démanche  que  je  venois  faire  ;  j'a vois 
parlé  a  son  amour-^proprej^  je  rencontrai  soipi 
cœur.  Coutbon  m'interron^t.'fc  jSi  tu  1^  nommeç, 
il  est  perdu  >}^  me  dit-il  é  Cette  bonne  acpion  de 
Coutbon  me  toucha  ;  je  m'ep  souvins  le  jour  dç 
«on  supplice» 

L'abus  des  mots  ty-ran  et  tytarmie  ne  fut  pas 
aaoins  funeste  aux  hommes  qui  d'abord  voulurent 
diriger  l'ojHnion  publique ,  qu^il  le  fut  plus  tard 
o  ceux*  qui  osèrent  retarder  ou  précipiter  la  mar- 
che de  la  révolution- 


Le  mol  grec  tjrànnie  si  ffiàiG^  nstirpatida  du  Tynmme. 
pouvoir  suprême.  La  tyrannie  éloii  fouè  ce 
que  lea  peuplM  des  aoeieru^eft  répabli^es  pou- 
yoîent  eoneevoir  (fe  plus  fuoesle  et  de  plu$ 
odieax.  Le  n^iiadre  abds  Jeqr  faiâQÎ^  ciraie^e  la 
tjrannie. 

Les  Gérées  hûtiovoîeiit  la  rojauté  légitime  ;  les 
At^nieas.  vapportmest.  à-Thesée*  leur  ro^la  fon- 
dâtîeo  de  leur  rëpti&lÂqiie  ^  iinkpe  mminmeal  de 
cette  sorte  de  g^re.  ,       .  ' 

Dans  la  dernière  lutte  de  la.  cour  et  des  parle* 
mens  5  ori  coolmènç»  d  appliquer  le&  mots  tjrran 
et  fyranmestu  gouveroenteot  et  à  ses  actes.  Une 
sorte  d'ifluslratîoa  se  répandit  sur  ks  victimes  de 
1a  eour^  et  le  midûstère  s*éld«ina  de,reiiicoi»trer 
tOii4  »  coup  imé  opposition  imposante  ^  qo^uid  il 
ne  reconnoissoît  plus  de  bornes  à  l'autorité  du 
monarque. 

En  17%^,  tyrannie  fiU'im  cri  de  raIlîeiiG(ent« 
Le^  abus  étoie&t  à  leur  comble  a  e4  Jèa  abus  soot 
les  pièces  du  procès^  s-'il  arrive  que$ M  ty rrânie  e^ 
les  tyrans  soienst  fbi^és  de  eomp^roitre  aiu  tribur 
naldelaûatioo« 

On  nommoit  tjrran  tout  agent  do  roi^  iyrésn^ 
nique  toute.autortté  émanée  du  trône.  Ou  se  sér 
pasoît  de  la  cour  et  àxt  monarque*  Les  commua 
nkatiotiS'  adminisf râtives  étoienl  interrompue»  ; 
«*  lé  «gpQvêroemënt  ^  privé  de  la  force  d'opioioo , 
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voyoit  de  plus  en  plus  lui  échapper  ou  se  touroer 
contre  lui  la  force  militaire. 

Les  éUts-génëraux  furent  appelés.  De  nom- 
breux exemples  attèstoient  l'influence  de  là  cour 
sur  ces  assemblées  ^  et  leur  constante  inutilité. 
Ceux  de  1789  prirent  le  caractère  et  l'autorité  ^e 
'  représentans  de  la  nation  ;  et  la  nation  rendit 
grâces^  ces  bommesgénéreux  qui  ^voient  compté 
sur  son  courage  »  sur  son  union  ;  et  la  nation  ^  se 
ralliant  autour  d'eux  ^  se  fédéralisa  contre  toute 
sorte  de  tyrannie* 

Depuis  ces  premiers  jours  de  la  révolution  ^ 
jusqu'à  la  chute  du  trône ,  le  mot  tyran  fut  dans 
toutes  les  bouches  ;  mais  on  n'y  attacboit  qu'une 
idée  ¥ague.  On  l'appliquoit  au  roi  >  à  ses  minis- 
tres, cpmme  une  injure,  plutôt  que  comme  un 
crime  d'usurpation  ou  de  félonie  envers  le  peuple 

français. 

« 

*  C'est  pourtant  cette  dôrnière  ^pèce  de  ty- 
rannie que  là  cour  défendôit  conmïe  son  héritage 
légitime.  Libres  et  glorieux  sousCharlemagne, 
les  Français  et  leurs  rois  avoient  langui  plusieurs 
siècles  sous  le  joug  de  l'anarchie  féodale.  Les 
croisades  ruinent  les  seigneurs,  les  villes  se  ra- 
chètent^ les  communes  se  forment,  les  inonar- 
ques  réunissent  à  la  couronne  ses  anciens  do- 
maines ,  et  rétablissent  l'unité  centrale  du  pou- 
voir. lUchelieu  règne  ;  il  laisse  à  Louis  XIY  une 


monarchie  puîssaoie.  et  le  despotisme  le  plus 
respleadissatil^  -mais  le  plas  dar  et  le  {dus  absolu. 
La  France  brille  ^et  s'éclipse  sous  ce  grand  mo- 
narque. Le  régent  Favilit;  Louis  XV  corrompt 
les  moeurs  et  épuise  le  trésor.  >  Elle  tombe  eniBa 
avec  son  detinier  roi  dans  un  tel  état  de  mépris^ 
de  foi^blesse^  de  prodigalité  et  d'indigence .,  que 
le  gouvernement  p'à  que  la  patience  à  opposer 
mxx  injures  de  ses  ennemis ,  et  le  charlatanisme 
financier  auif  besoins  toujours  çroissaris  de  la 
cour. 

-  Que  nous  offre  caxte  longiïe  période  de  deux 
races  royales? 'les  droits  de  la  nation  sacrifiés^ 
^oit  quand  ks  rois  perdent  leur  puissance  j  sôit 
lorsqu'ils  là  recouvrent. 

Le  peuple  français  a  dû  revendiquer  ses  droits 
Ôrig^inaires  ,  ses  droits  de  conquête.  Louis  XVl, 
par  politique  et  par  justice  y  devoit  souscrire  de 
boiine'foi  et  fidèlement  exécuter  ]a>  constitution. 
Il  le  vouloit  seul;  -mais,  dans  son  conseil^  sa 
voix  n'étoit  pas  comptée.'  Là  devoit  commencer 
une  administration' nouvelle  y  lion  moins  favora» 
ble'^u  prince  qu'à  la  nation; 
•  La  tyraïkiie' suppose  donc  toujours  rusurpa-* 
tion.  Le  titre  du  tyran  est  la  force  ou  la  ruse.  1( 
le  It^aostnetsâns  le  rendre  légitime.  "*' 

-  La  royauté,  portion  élémentaire  des  gouvêr^ 
nèmens  représentatifs,  s'offre  au; contraire ;auie 
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Mgardg  d'an  peuple  Oûrome  iitinage:réflécluie<de 
sa  propre  puissanoe.  Ette  agit  kmjpiir§  et  ne  yimt 
jamais  y  d'aotanl  ;pki5  saaveeaiaB  .<|u!eUe  est  '|>hi9 
Mêle  à  la  loi.  ^   ;      ^  .      .    .^ 

.  U  rwike»  d0)cetle(cfelîi:HftÎ0%<<iuesdéa  piiacM 
çonslitiHioboeUeikBieQt;liéeâîêm  ée  Ja  puiisaiioei 
^prème.ylaiaaetit «n  nom  plus'odfepx^iiiaèjsi^n 
moîrepius  eocecrée  >  s'ils  ont  (gou9fif9(é>iymiipif4 
qu^meni  im  ipauple  iibre.  Hek  •  f^iveirt^  tdiM:>9  A» 
Grande -£retegnfi)  H<eori  YUI.iet  Marie.  Xi.^ 
Antonins^  au  contraire^  nous  paroissent  -plus 
sages ,  plus  l^t^^  !^  meilleurs ,  ^parce  que  9  Méri" 
tiers  d'une  àutortlié  arbitraire^  ils  ia'iotnt  siwîUé 
le^r  xèg^e  par  auQui^e  tycaottîe  ^^et  qp'ih  vant 
trouvé  y  dans  leur  propre  .raison  *  et  40UsJfiuns4li«^ 
mières,  les  motifs  de  leurs  suJdUoieSiv&fAus.  . 

La  tyrannie  s'assécat  égalàftéol  isur  kkstr&nea 
etsur'lacbaîse^urule  :  èUe'en  d^o^»d  eosui(e« 
et  se  divise  atbsi  qu^  4'au4wilié.  Hobôspierne  ^ 
Marat  j,  le  iconseil  itiu^nij^ipal  ^  Ifi^  J^i&^bki& ,  SeH 
eofQi(és'^réiroluli<^ijiqaires ^  '^oîlà ^qut^s ^âtTOntlesr 
di^res  de3».^yjPaoi:ûeltriumMir«yife^  ^Fjoisqueis^^^ 
les  prisons,  les  êtres  lesplu^^ûtsîÉA^^  j^tefénpc^ 
purent  Vex/enoer  survies  ètves  «IfOS  :pl9^  Umweus  et 
Jbs  {dus  mattieweosc.  > 

Si  j  ai  bien  àéêm  h  lyworne^  «taute  w^daolé 
qui  n'est  pasceUe  delà  loi  «est  tji^Qbîque.  Tûate 
«lagislratwe  qw  n'est  pas  neeûiw»»'; paria ihî^ 


est  tyrannîque.  Le  pouvoir  législatif  est  tyran- 
nique,  s'il  empêche  rexéeulion.  Lé  pouvoir  exé-^ 
cutif  est  tyranniqge^  s'il  jsuspend  ou  arrête  la 
marche  de  rautoritë  législative.  Il  y  a  tyrannie 
dans  rétat ,  si  le  pouvoir  judiciaire  ne  jouit  pas 
d'une  pleine  îndéjpehdaBce.  En  un  mot,  dans 
quelque  gouvernement  et  sous  quelque  régime 
que  ce  paisse  être,  célùi-là  est  ty^ad  qfui  peut 
plus  >ou  antrenteni  ^e  la  loi.  ' 

'  Lliistoife  de  la  'Grèce  «oais  a  transmis  uq 
exemple  rare  et  dangereux  de  tyraw^ie  lanodénée^ 
Aidiètes^  beroe«aid^  ^rls  et  4e  la  liberté  ^  vit 
plus  d'une  fois  un  chef  •de  parti  usurper  san^ 
violendB  fô  fleiiii  -exercice  de^  f]K>uvo4rs ,  et  4:e«* 
pendant  tafténagoc,.  naeiiae  .re^ipecter  lies  droits  et 
la  liberté  des  cîtoytos.  La  pas^on^de^  AthénieQ^ 
pour  teor  iodépendance  déefiocraliquf^  forcent  ia 
tyrannie  à  oetteHCÎroanspeeEio'n  envjeir^  la  libellé 
hutitidoeile.  Ils  aie  la  :supportèr^t^  jamais  au-^ 
détaxée  k  vie  «da^tyran.  Cette  ObterVatfoa  «ur  la 
]»a9Stfge  alternatif,  ches  les  Q9e€$  >  de  l|  tyrannie 
»ii'4«égime  des  Joisi,  démontre  'la  .^^essité  à^^ 
fonder,  cet  eonpire^  >sur  4e  pacte  aoqial^  et  ce 
jpec^  hii^HBQiéaie  aur  r^égalké  ^ifi^i^V^^  coosé*' 
quence  de  l'égalité  naturelle. 
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CHAPITRE  X:. 


• 

Pacte  social  •  Constitution.  * 


I  •• 


J  E  crois  devoir  établir  ici  tes  principes  de  droit 
politique  et  de  législation  consacrés. par  la  raison 
et  par  Tusage^  afin  que  le  lecteur  juge  .mieux  de 
la  juste  ou  fausse  application  qu'en  ont  faite  i  jeï 
rassemblée  qui  a  réformé  la  monarchie  ^  et  cdle 
qui  a  constitué  la  Fraitce  en  république.  •  u  ;■...:  t 
Pour  prévenir  toute  erreur  et  tout  abus  d0s 
termes^  chacun  doit  se  pénétrer  de  cette  vérité ^ 
qu'un  pacte  fédératif  précède  essentiellement 
foute  organisation  sociale;  qlie  ce  pacte  est:; u a 
contrat  qui  lie  et  oblige  les  uns  envers  les  aigibr^s^ 
tous  les  membres  de  la  cité  ;  que  par  cette.  C0j9r 
Yterition  des  individus  et  des  familles  d'une,  na- 
tion  ou 'de  'plusieurs  nations,'  s'associent  pour  1^ 
défense  et  pour'  l'utilité  communes.,  reconnpis- 

« 

sent  des  droits  et  des  obligations. qui  sont>(le9 
mêmes  'peut  totis.  Cet,  acte  constitue  le  corps 
social. 

De  ce  pacte  primitif  dérivent  les  constitutions^ 
qui  déterminent  la  nature  dij  gouvernement ,  la 
division  et  les  limites  des  pouvoirs  ^  qui  prescri-- 
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vent  des  conditions  à  rexercice  de  l'autorité^  qui 
stipulent  enfin  des  droits  auxquels  tous  les  mem- 
bres de  la  société  sont  appelés ,  et  des  charges 
également  obligatoires  pour  tous. 

Toute  cobcession  de  privilège  est  une  violation 
du  pacte  social. 

•  Les  hommes  ne  sont  plus  sous  l'influence  de 
l'association  politique  ce*  qu  ils  étoient  avant  de 
la  souscrire.  .Tout  en  eux  est  changé ,  les  incli- 
nations y  la  volonté  y  les  passions  y  le  caractère  ; 
les  devoirs  commencent  à  l'instant  où  les  droits 
naturels  se  confondent^  où  les  droits  civils  nais- 
sent. L'homme  est  souverain  dans  l'état  de  na^ 
ture  3  c'est-à^ire ,  indépendant.  Mais  dans  cet  état 
il  ne  peut  jouir  de  son  indépendance.  L'union 
des  droits  et  la  souveraineté  collective  lui  font^ 
en  même  temps  ^  sentir  le  besoin  de  la  subordi- 
nation et  le  prix  de  la  liberté.  Pdur  garantir  cette 
liberté,  il  se  dévoue  à  l'obéissance. 

C'est  ainsi  que  le  pacte  social ,  consacrant  les  < 
droits  et  les  devoirs ,  élevant  l'homme  au-dessus 
de  ses  passions  naturelles  >  fécondant  les  germes 
dès  talens  et  du  génie  y  lui  montrant  le  légitime 
usage  de  sa  force ,  Iqi  apprenant  à  la  soumettre  à 
6on  intelligence  y  opère  cette  métamorphose  ra- 
pide de  l'homme  brut  et  sauvage  en  honime 
civil  9  industrieux  et  moral;  métamorphose  qujL 
n'atteste  pas.  moins  les  desseins^  de  lUnteUîgence 


Oa  s'ctoane  avec  raison  de  ce  <)ue  la  science 
enpréiBC ,  que  la  création  ne  prouve  sa  toute* 
puissance- 
Tous  les  peuples  qui  vivent  en  société  ne  se 
isont  pas  placés  sous  l'abri  fulélaire  d'une  consti- 
tution. Les  conquérans  ont  successivement  déi»' 
soie  toutes  les  parties  de  la  teire.  La  plupart  des 
4iations  se  sont  formées  de  débris  d'autres  na«* 
tioHS.   Leurs  premiers  liens  sooiaux  furent  la 
misère,  Tesclavagel  Mais  les  prétentions  d'un 
■harbare  vainqueur  ne  détruisent  pas  les  droite 
de  la  nature.  11  existe  un  pacte  par  le  seul  fait  de 
l'union  sociale.  S'il  n'est  pas  écrit  sur  l'airain  ,  il 
est  gravé  dans  les  âmes  ;  et  le  plus  insensé  des 
tyrans  n'en  peut  mécoanoltre  les  caractères  :  cea 
caractères  sont  une  intelligence  commune ,  de 
semblables  bes<Has ,  un  égal  désir  de  conserva-*- 
tion  et  dé  bonheur. 

Le  même  principe  qui  soumet  à  Fesprit  le 
domaine  de  la  nature ,  lui  fait  découvrir,  à  me- 
sure qu'il  avance  dans  la  vie  sociale ,  de  pruniers 
rapports  entre  les  hommes ,  rapports  d'où  tous 
les  autres  décmilent.  Et  cette  seiifiibilité  qui  dans 
la  condition  sauvagne  n'est  que  £éi*ocité ,  violence, 
i>rulale  passion  ,  est ,  par  le  développement  dé 
ces  rapports  dans  Tétàt  social ,  la  -source  fécond^ 
des  vertus  aimables  et  des  passions  généreusest 
RDahs  l'un  et  l'autre  état  le  besoin^  commande  à 
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rhQpîiine  :  mais  dans  le  premier  il  s'arme  contre 
tOjL)^  pout  Tassouvir  ;  dans  le  second  il  s'aide  dé 
tauf^  pour  le  saiisfaire« 

De  la  dérivent  la  force»  les  arts»  la  merale^ 
Pour  anéanlir  ces  moyens  de  perfeclîoxmemenf  ^ 
ces  leviers  du  géniç  »  il  faudroit  anéantir  touta 
4:ivili^ioo  •  toute  union  des  hommes. 

Le«  règles  d]a .  gouvernement  des  nations  se 
rapportent  toutes  à  ce  premiar  principe ,  le  be^ 
l^oif)  dç  se  conserver  ;  instinct  individuel  qui  ga*^ 
ràntit  au  genre  biiimaîn  une  éternelle  vie. 

.  Tout  pacte  qui  s'écarte  de  ce  buLest  réprouvé 
par  le  droit  n4tijirel ,  seql  principe  du  droit  poli-* 
tique. 

Quand  le  peuple  français  osa  réclaener  ce  drotl  » 
on  lui  opposa  la  loi  salique*  On  argumentoit  de 
rtiérédité  du  tr6ne  contre  la  souveraineté  ménie> 
çomn^  B  la  nature  ji'avoît  pas  essentiellement 
légué  an  genre  humain  le  droit  de  se  conserver 
et  de  pourvoir  aux  ni^oyens  de  sa  consèivjûion^ 

La  logique  des  rois  leur  est  d'un  bien  faible 
^puÂ  »  lorâqae  la  force  du  peuple. les   abanw 

donne* 

Qa<*Anlîr.à  i^h^^e  membre  du  corps  politique 
la  portion  des  droits  naturelsqu'il  s'esi  xésisrx'ée  ^ 
et  la  totalité  des  droits  civils  qui  résultidnt  dé 
TiHÛOn  sociale»  voila  l'objet  de!  tout  idiote' :etl  le 
i/^r^ésiÀf^ 4ê  t9<i(c! constitution.       1  l  .;:  t^ 

12. 
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du  gouvernement  est  si  peu  avancée ,  tandis  que 
toutes  les  autres  sciences  ont  fait  de  rapides  pro- 
grès. La  civilisation  étend  ses  conquêtes  ;  mais 
elle  s'amollit  et  se  corrompt  dans  ses  antiques 
domaines.  Sur  quelques  points  du  globe  le  com- 
merçant ^  le  navigateur,  le  philosophe  y  inspirés  ; 
ou  par  Tappàt  de  l'or,  ou  par  Tamour  de  la 
gloire  y  répandent  la  lumière  sociale  parmi  les 
peuplades  indépendantes  3  leur  font  aimer  les  arts^ 
en  leur  faisant,  connoitre  les  jouissances  qu'ils 
procurent  ;  et  chaque  jour,  ces  hardis  apôtres 
reculent  les  limites  de  la  civilisation  européenne. 
Mais  en  générai  l'état  civil  des  nations  éprouve 
des  pertes.  Les  droits  sont-ils  reconnus,  leur 
jouissance  est  au  moins  suspendue ,  si  elle  n'est 
pas.  contestée  ;  et  dans  cette  matière  les  causes 
ajournées  sont  des  causes  perdues. 

Qu'un  peuple  brise  ses  chaînes ,  aussitôt  une 
ligue  impie  s'organise  *  et  le  force  de  conquérir 
son  indépendance.  Le  joug  s'appesantit  davan- 
tage sur  les  autres  nations  ;  le  bonheur  social 
décroît  ;  et  l'espérance ,  aurore  du  bonheur,  se 
voile  et  cesse  d'éclairer  le  sombre  avenir,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'élève  un  vengeur  de  l'humanité^ 
qui  soit  aussi  un  législateur  généreux  et  bien- 
faisant. 

Les  chefs  et  les  membres  d'un  Etat  qui  ré- 
forme ses  lois  s'entendroieqt  bien  entre  eux ,  si 
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les  autres  gouverneipeQS  voisins  ne  se  méloient 
pas  de  cette  opération.  Mais  aussitôt  qu'une  na- 
tion s'avise  d'améliorer  son  régime  intérieur , 
plusieurs  autres  se  lèvent^  les  armes  à  la  main  ; 
et  la  politique  des  cabinets  vient  troubler  la 
famille  pour  s'emparer  de  son  domaine.  Cette 
inconcevable  tyrannie  ^  ils  l'appellent  le  droit 
des  nations.  C'est  ainsi  que  s'est  formé  ce  code 
britannique  qui  pèse  sur  tout  le  globe.  L'homme 
dont  la  main  puissante  en  offrira  les  pages  dé- 
chirées ^  en  sacrifice  au  dieu  des  mers  ^  à  ce  dieu 
de  l'industrie  et  de  l'indépendance  ^  n'aura,  plus 
rien  à  faire  pour  sa  gloire. 

On  emploie  communément  le  mot  régime 
comme  synonyme  de  constitution.  \a^  signifîca* 
lion  de  celui-ci  est  plus  restreinte  y  celle  du  pre- 
mier plus  abstraite  et  plus  générale.  Tout  peuple 
n'a  pas  de  constitution  ;  tout  peuple  est  sous  ua 
régime. 

La  constitution  est  le  contrat  qui  établit  le  mode 
d'existence  politique,  les  droits,  les  obligations 
des  gouvernans  et  des  gouvernés.  L'association 
ainsi  constituée  attend ,  pour  ainsi  dire ,  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Le  régime  est  cette  même  constitution  douée 
de  ses  lois  organiques,  animée  et  vivante.  Le 
régime  présente  à  l'esprit  la  double  idée  du  droit 
'et  de  la  jouissance  du  droit» 
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Dans  tek  Et art^  despotiques  le  tégiteté  ë^touf ^ 
tk  modère  même  d^m  quetqu6is-utis  lès  caprfee^ 
^ii  mâîlfe  et  raviKssémetit  de  Tesclave. 

Le  monde  politique  offre  iiax  médvtatlotis  dtr 
fihîFosopfae  lia  spectacle  non  moins  étonnant  que 
celtti  de  la  nature  plrysîque^  t)âns  presque  toutes 
les  parties  de  cet  iihàiertsë  tableau  Thomme  otf 
aux  prises  avec  rhomttié  ;  et  dans  Tëlat  d'iodé-' 
jpendatice  comme  dans  celui  de  civîîîsation  on 
toit  léftpisuples  atladier  lé  bonheur,  ta  glèîrè,  la 
^spéfité,  à  leur  mutuelle  dêsirûcliort*  Cette 
constante  OfppO^îlîon  de  la  poHlîque  el  de  la  na- 
ture résulte  de  rimperféctîori  où  des  vices  ^&è§ 
régimes  divers.  "  '  ;  '  ^   '  '  " 

'  Le  r^îme  des  républiques  attire  împérîëùse- 
tiiérïl  les  fègâ^ds  du  plîîlosopbe  par  ses  coùléiirs 
♦ives  et  animées.  Gri  âdmîi^é  ces  mouvement 
j^s^ou  mbtns^  rapides',  ^pîus  ou  moms  i'rrégù- 
liers ,  plus  ou  moins  contraires ,  qui ,  tous  cepen- 
é^âtlf,'èe* terminent  éù  un  niôuvehiënt  unique. 
Ieî,'1outês  IWs  forces  sont  Soumises  à  *ûhe  seule 
force  dattf action,  thaqué ) ndïvidu ,  iîîiaque  fa- 
ftiîUfe  s'â^'te  isolément  autour  de  son  propre  in- 
térêt i  et  chaque  intérêt  se  lie  et  cOnfcoUH  à  l^in- 
téi^t  géhéi^l;  Ici,  une  longue  sérénît^  de  fôura 
hiquiètfe  les  esprits,  irrite  les  cœuï*s.  te  repp5 
Jettriètnble  tm  pîége  ;  le  bonheur  un  ùxMi  de  là 
liberté.  Ici,  sont  attendues  avec  împatïéffce  cerf 


réunion^  périodiques  où  Tégâllté  fait  sentir'  au 
peuple  For^eil  de  la  souveraineté ,  mais  où  la  vie 
du  corps  social  est  remise  à  Tépreùve  des  ora- 
ges et  des  tempêtes.  Un  voile  sombre  obscurcit 
ces  jours  si  désires.  Bientôt  une  douce  clarté  suc- 
cède à  la  lueur  des  éclairs  ;  et  d*ua  désordre  ap- 
parent est  résultée  une  nouvelle  harmonie.  Mais 
rissue  n^est  pas  tonjofirs  heureuse.  Ne  nous  fionà 
j^as  à  cette  maxime  y  que  la  nature  morale  et  la 
liature  physique  se  conservent  par  les  mêmes 
moyens. 

Le  régime  monarchique  appelle  à  son  tour 
Tattention  du  philosophe  observateur.  Le  théâtre 
■est  plus  vaste  et  la  scène  moins  variée.  L'oeil  n'y 
découvre  qu'un  seul  mouvement  autour  d'un 
centre  unique.  Tout  tend  Vers  un  seul  homme. 
Tous  les  regards  se  portent'  sur  un  seul  point  f 
d'où  parient  des  rayons  de  lumière  qui^irapri^ 
ment  à  tout  ce  qui  est  autour  de  lui  une  teinte 
d'abord  graduée ,  bientôt  commune.  L'unité  est 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses.  L'unifor^- 
mité  d'action  conserve  ce  régime  ;  Toniforraite 
'd'opinions  et  de  volontés  est  son  harmotiie.  S'il 
n'a  pas  cette  surabondance  de  vie  qui  produit  lés 
grandes  passions  et  les  sublimes  vertus ,  il  est 
exempt  des  crises  qui  épuisent  la  force  du  régime 
démocratique.      ^  ^.    , 

Il  poasàde  ce  fiingaUor  avantage,  de  s»  Jférit 


\ 


\ 
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que  par  la  faute  du  prince^  qu'un  danger  jsubit  ne 
peut  jamais  surprendre ,  que  de  nombreux  abua 
avertissent  de  ce  danger,  avant  qu'aucun  mur- 
mure le  lui  annopce.  L'opinion  publique  est  en- 
core long-temps  favorable  aux  monarques,  après 
qu'ils  l'ont  méprisée.  Mais  enfin  elle  devient  un 
talisman  devant  lequel  s'évapore  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  le  régime  monarchique  de  magie  et  de  su- 
perstition. 

Le  régime  despotique  exerce  peu  l'esprit  di; 
philosophe.  Un  jour  est  l'histoire  de  tout  un  rè- 
gne ;  et  rhistoire  d'un  seul  règne  est  celle  de  toua. 
C'est  un  tableau  sans  ordonnance  et  sans  couleur» 
C'est  l'immobilité  du  chaos  avant  la  création  de 
la  lumière.  Dans  ce  désert  de  la  pensée  et  de  la 
volonté  y  l'homme  existe  sans  espérance^  et  meurt 
^sans  avoir  vécu  (i). 


(i)  L'absolu  despotisme  est  un  véritable  état  de  cor- 
ruption  et  de  décrépitude.  Il  suppose  de  nombreuses  ré- 
volutions ,  une  incalculable  vétusté.  Les  peuples  ne  tom- 
bent que  par  degrés  dans  cette  espèce  de  aéaot. 

Une  opinion  généralement  adoptée  place  le  berceau  da 
despotisme  dans  les  hautes  régions  de  l'Asie }  ce  triste 
régime  s'étend  sans  obstacle  et  se  maintient  sans  résis* 
tance  partout  oii  le  globe  s'élève  et  s'étend  lui-même  en 
immense  plateau  ;  c'est  là  que  nous  en  allons  reconnoitre 
le  modèle  primitif. 

Montesquiea  a  fondé  sàr  cette  hypothèse  on  système 
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Le  régime  dans  les  démocralîes  est  le  sujet  de 
toas  les  entretiens.  Le  connoltre  est  le  prenaier 


clont  les  philosophes  démontrent  aajoard'hui  les  dange- 
reuses conséquences  ;  ce  grand  homme  consacra  dans 
l'Esprit  des  lois  de  brillantes  erreurs  que  son  nom  a 
quelque  temps  soutenues ,  mais  qui  ne  résistent  pas  à 
l'épreuve  d'une  discussion  approfondie.  La  marche  de  la 
civilisation  est  mieux  connue  depuis  que  l'analyse ,  ap- 
pliquée à  l'histoire  ,  a  fait  jaillir  quelques  traits  de  lu- 
mière sur  l'épaisse  nuit  qui  enveloppe  les  premiers  âges 
des  nations. 

Les  commencemens  de  l'histoire  sont  bien  récens  , 
comparés  aux  titres  d'ancienneté  que  nous  trouvons  em- 
preints ,  tant  sur  Ta  surface  et  dans  l'intériepr  du  globe  , 
que  sur  les  êtres  divers  qui  le  peuplent.  Mais  de  ce  que 
le  despotisme  a  seul  régné  dans  l'Asie  depuis  la  destruc- 
tion des  grands  empires  fondés  par  les  Éthiopiens ,  les 
Assyriens  ,  les  Phéniciens  et  les  rois  de  l'antique  Baby- 
lone ,  de  ce  que  lespeuplesn'y  sont  que  de  vils  troupeaux  , 
de  ce  qu'enfin  le  régime  de  ces  vastes  États ,  tant  de 
fois  détroits  et  relevés  ,  demeure  inaltérable  malgré  d'in- 
nombrables révolu^ons^  faut -il  conclure  que  le  despo- 
tisme est  un  fruit  indigène  des  climats  asiatiques ,  et 
qu'une  invincible  température  y  condamne  l'homme  k 
une  étemelle  servitude  ? 

Dira -t- on  que  ces  immenses  capitales,  Xy»  Baby- 
lone,  Thèbes ,  Memphis ,  touchoient  immédiatement  aux 
premiers  jours  de  la  race  humaine  7  La  populeuse  Assy- 
rie, l'anciemie  Egypte ,  l'Ethiopie ,  plus  ancienne  encore^ 
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devoir  dtt  citoyen  ;  !e  défendre  est  le  premier  in- 
térêt d&  chaque  fdmille.  En  tous  les  lieux ,  en  tctit 

ces  Mëdes  moins  célèbres  par 'leurs"  conquêtes  el  léâr 
ÇyrvLS  que  par  leurs  institutions  ,  et  ces  peuples  de 
l'Inde  qui  semblent  tellement  appartenir  aux  temps  fa- 
buleux, que  ces  temps  revivent  en  quelque  sortje  dans 
leur  religion^  dans  leur  politique ,  dans  leurs  arts  et 
dans  leur  histoire ,  tous  ces  peqples  sont -ils  parvenus 
au  plus  haut  degré  de  domination  et  de  renommée  sans 
avoir  passé  par  les  développemeus  successifs  que  la  na- 
ture a  marqués  à  la  raison  ,  à  la  civilisation ,  à  Tart 
de  gouverner?  Ces  nations  ,  qu'on  nous  dit  si  ancien- 
nes,  nous  paroîlroient  bien  modernes,  si  des  vicissi- 
tudes dont  il  ne  reste  que  de  foibles  traditions  avoient 
épargné  leurs  moaumens  et  leurs  aonales.  Il  ne  nous 
icst  pas  donné  de  franchir  les  limites  des  temps  histo- 
riques et  de  percer  la  nuit  qui  les  précède  j  mais  la 
raison  ,  guidée  par  l'analogie  ,  nous  montre  ,  dans  ces 
grandes  nations  que  nous  nommons  les  premières  ,  le» 
enfans  dégénérés  d'autres  peuples,  qui,  après  «voir 
traversé  les  diverses  périodes  de  la  vie  sauvage ,  de 
J'état  d'indépendance  et  d'une  libérale  civilisation ,  se- 
jroient  tombés  par  degrés  de  ce  faîte  dans  le  plus  extrême 
esclavage. 

j  Partout  sont  gravées  l'indéfinie  durée  de  toutes  choses , 
la  vie  ,  la  mort  de  tous  les  êtres  «  la  renaissance  éternelle 
ile*l'-iiomai«  et  des  nations ,  des  arts  et  de  la  science.  Je 
^s  plus;  la  nouveauté  même  de  l'histoire  atteste  Tan» 
l^ienneté  de  la  terre  et  les  vicissitudes  que  le  genre  hu- 
nidia  y  a. subies.  Il  .ne.  nous  reste  que  peu  de  fragmens 
des  nations  et  des  moaumens  que  le  'temps  a  dévorés. 


tettt|9$ ,  <m  IV^ppùsè  avec  énergie  âut  âetes  du 
gôuvernemetttj  tt  relté  censure  n'est  pas  moiu^ 
sâhifeiM  aa  gotf veriiettient  qu'au  régînié. 

L^  régime  des  monarchies  absolues  jouit  de  sa 
plfns  gtànde  fotcé ,  kyrstjp'on  y  adwiire  da\*antagé 
le  monarque ,  et  qu'on  y  parle  moins  dé  ses  vues, 
dé-aes  projets ,  de  sa  manière  de  gouverner.  L'o- 
iiéîssantepeut  y  être  édairée,  Jamais  raisonneuse. 
Discuter  est  une  hardiesse.  Interpréter  où  deviner 
ek  ùbè  insubordinatiôfu.  H  faut ,  lir ,  ou  louer  ou 
se  uAm ,  jusqu'à  ce  que  les  événemens  livre  ni  à 
hi  discrétion  du  pubKc  tin  ministre  disgracié  pu 
une  mattrésse  abandonnée^ 
'  l^e  régime  dans  les  monarchies  tempérées  par- 
ticipe de  celui  des  républiques  dans  la  proportion 
des  droits  ,  des  privilèges  dont  y  jouiissfent  la  no- 
blesse ou  les  grands  dignitaires ,  le  peuple  ou  les 
communes.  Là  seulement  la  liberté  est  respec- 
tueuse, et  Tadmiration  que  le  prince  attire  sur  lui, 
confiante  et  presque  passionnée  (i).  Il  existe  un 
principe  bien  fécond  de  vie  et  de  prospérité  dans 
cette  combinaison  d'autorités  qui  fait  qu'elles 
s'observent  sans  se  craindre  ,   et  que  dans  les 

I  -  Il ■ ' r ■  ■   !■    ^^i—  ^— ^^ 

(i)  Ce  sentiment  provient  de  ce  que  le  prince  et  le 
trône  sont  distincts  et  séparés  du  gouvernement  qui  agit 
et  exécute.  la  responsabilité  du  ministère  opcre  cette 
importante  séparation. 
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temps  difficiles  la  plus  prépoodéraate  se  cooserve^ 
par  la  prolection  que  les  autres  reçoivent  d'elle* 

Sous  le  régime  despotique  la  louange  du  mai-* 
tre  est  interdite  à  Tesclave.  Le  regard  de  c.elui-ci 
ne  doU  jamais  percer  le  nuage  dont  cette  espèce 
de  dieu  s'enveloppe.  Un  despote  est  asseie  stupide^ 
pour  faire  consister  le  bonheur  de  ses  sujets  dans 
leur  passive  obéissance  ;  et  les  sujets  ne  conçoi- 
vent ni  ne  désirent  rien  au-delà. 

Le  JJCioi  régime  n'a  donc  une  véritable  signifî-' 
cation  que  chez  les  peuples  où  la  science  du  gou« 
yernemept  est  cultivée.  Il  est  inconnu  ou  n'ex- 
prime qu'un  mensonge  ^  par-tout  où  les  hommes 
emmaillotés  d'ignorance  el  de  superstition  végè- 
tent péniblement  sous  le  double  joijig  du  despo* 
tisme  el  du  sacerdoce. 


* 
« 


; 
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CHAPITRE  XL 


De  la  Constitution  de  ijgi  ;  de  la  Loi  ,  de  la 

Sanction,  duYelo. 

Xje  S  Itommes  qui  dans  rassemblée  constituante  Consdmtiofli 
se  proposoient  de  maintenir  la  monarchie  sur  ses 
antiques  fondemens  ^  forte  de  tous  ses  droits  y  ri- 
che de  tout  son  éclat ,  et  ceux  qui  y  projetant  sa 
ruine  y  disposoient  secrètement  toutes  choses  pour 
élever  la  France  à  l'état  de  république ,  et  ceux 
aussi  qu'animoit  le  vertueux  désir  d'être  non 
moins  utiles  au  prince  qu'à  ses  sujats ,  tous  du- 
rent  voter  avec  la  même  ardeur  y  mais  avec  des 
intentions  bien  contraires  ,  la  constitution  de 

«791- 
Les  mains  qui  y  dans  la  nuit  du  4  août  y  avoieht 

dépouillé  la  noblesse  de  ses  titres  y  anéanti  les  dé« 

corations  çt  la  pompe  du  trône  ^  en  âvoient  réel* 

lement  brisé  les  appuis.  Le  pouvoir  royal  fut  re* 

constitué  sans  doute  y  mais  dénué  d^  tout  prestige^ 

mais  en  quelque  sorte  solitaire  y  mais  ne  réfléchis^ 

saut  aucune  splendeur  y  et  ne*  {>ayant  l'adoration 


par  aucune  de  ces  brillantes  faveurs  qui  lui  sou- 
mettent toutes  les  passions  ^  qui  lui  attirent  toiis 
les  hommages ,  qui  commande  Tadmiration  et 
le  respect  à  ceui^  même  auiMjuels  Tambition  et 
la  vanité  sont  interdites  ;  en  un  mot  y  le  pouvoir 
royal  reparut  aux  regards  du  peuple  nu  comme 
un  pouvoir  popuUii^  ^  etie.rciî  ccMXimeuD  dieu 
sans  temple  et  ^mf  adora^ulrs. 

Une  telle  monarchie  ne  pouvoit  être  qu'une 
création  éphémère.  I^es  rois  de  Lacédémone^ 
forcés  par  les  lois  d'âlrc  justes  ooixime  elles  ^  et 
par  les  mœurs  d'étr«  simples  comme  le  ppupie  i 
ne  furent ,  en  effet ,  que  les  généraux  de  1»  fepm 
bll^oe.  Mais  le  monarque  de  la  France  ^  c^acm* 
faut  à  la  législation  9  unique  dépositaire  de  la 
puissance  exéoitive  ,  auroit  du  réuair  à  la  C0Dsi<> 
dération  que  T^clat  ^  la  magtiiâcence  y  Ms  arts  y 
les  laltms,  <>Ia  louange  même  i*épanéent  au-^ 
tour  du  tr6i»e  ,  le  respect  et  la  confiance  qu'uu 
peuple  éclairé  doit  au  prince  qu'il  vient  d^<élever 
et  de  décorer  du  titre  de  son* représentant  béré^ 
âiiaire« ,       .      . 

Le  philosophe  isole  ^m  $»  pensée  FÊtre  créa* 
leur  de  tout  le  oortégê  imposafkfi  dont  la*  foible 
knaginaAiou  du  vul^irè  l'environne  ;  ns^aié-U  feui 
^^bfcmlip^de'iseb  adorateurs  des  images  se«i«l)lefi^ 
"Le  Grée  y  révatit  l'Ély^é  y  se  croyoit  Fégal  dè^ 
dieux.  'Les  cihi'élîefKd  arxitent  jusqu'à  TElre  eu- 


prèmeà  travers  des  chœurs  inaoxnbrabies de  ptiis^ 
sances  inférieures.  Aussi  le  Dieu  des  cbrëtietis  èsU 
îl  le  monarquedes  cieusiç  etrimfige  des  monarcfues 
de  la  terre. 

Les  royalistes  applaudirent  k  cet  essai  de  cons** 
lituiioD  9  bien  persuadés  que  l'opinion  publique 
îod^ée  redemanderoit  bientôt  la  noblesse  et  ses 
hochets,  la  royauté  féodale  et  tous  ses  vîeuiÇ 
mensonges. 

Les  démocrates  triomphoient  de  leur  oèté; 
iJs  iEmdoient  leurs  secrètes  espérances  sur  l'îso^ 
lement  et  l'espèce  de  spoliation  de  la  royauté 
coDstitutkmnelle.  Ils  pré^oyoient  une  lutte  pro- 
chaine entre  la  puissance  législative  et  l'autorité 
royale  ;  lutte  dont  l'issue  seroil  l'époque  du  go»- 
veraement  répuUicaîn. 

'  En  effet  y  le  roi  devoit  être  d'autant  plusim^ 
patient^  de  franchir  les  limites  que  la  constttu«« 
tien  lui  avait  tracées ,  et  de  recouvrer  4ans  son 
intégrité  ce  qu'il  appek)it  l'héritage  de  «ed 
pères  y  que  les  chefs  du  parti  populaire  étoienl 
plus  habiles  à  s^attacber  la  multitode, à  l'agiter, 
à  lui  persuada*  qu'elle  s^armoit  pour  sa  propre 
cause* 

La  constitution  de  1791  mit  donc  en  fermeo^^ 
i«tk>n  toutes,  les  têtes,  et  en  révolte  toutes  les 
passions.  C'était  trop ,  et  ce  «n'étoit  pas  âsses* 
Nous  a'okteaoos  qu'une  den»-pévolutioa ,  difrail 
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des  homraes  audacieux  ;  faisons  une  révoluUoa 
universelle. 

Telle  fcU  la  déplorable  conséquence  des  in- 
trigues de  la  cour^  et  de  la  résistance  que  le  câié 
droit  opposa  a  l'adoption  d'un  gouvernement 
fondé  sur  la  tnple  alliance  de  la  royauté  y  de  la 
noblesse  et  des  communes.  En  repoussant  tout 
principe  consacra  par  la  constitution,  ces  intri- 
gues et  cette  résistance  entraînèrent  le  parti  po-> 
pulaire  dans  un  système  d'ex2\gération  qui  enve- 
loppoit  l'Europe  et  la  menaçoit  de  l^ous  les  nftiux 
qui  ont  désolé  la  France. 

L'anciennç  monarchie  étant ,  en  quelque  sorte  j 
greffée  sur  la  noblesse,  l'abolition  de  celle-ci  frappa 
l'autre  dans  le  principe  même  de  son  existence* 
On  se  persuadoit  de  l'avoir  sin^lifiée  ;  on  l'avoit 
détruite.  La  m^ij^  des  hommes  ne  pourroit  réu- 
nir les  débris  épars  de  la  féodalité.  Il  falloit  donc 
composer  un  nouveau  système  monarchique  sur 
des  bases  nouvelles  ,  créer  à  la  royauté  d'autres 
appuis,  remplacer  de  vieux  préjugés  par  des 
principes ,  de  vains  titres  par  d'utiles  dignijtés^ 
les  tours  des  châteaux  par  le  rempart  des  moeurs, 
et  de  vils  stipendiaires  par  l'amour  et  la  confiance 
déB  citoyens. 

Un  plus  long  développement  des  motifs  qui 
firent  rejeter  la  division  du  corps  l^slatif  en 
deux  chambres  et  tous  les  accessoires  favorables 
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au  trône ,  qu'une  telle  institution  auirôit  rendus 
nécessaires  y  tie  seroit  que  la  répétition  de  ce  que 
î'ai  dit  ailleiirs  sur  cette  matière.        ' 

La  constitution  crée  les  pouvoirs  >  détermine 
leur  action  ,  assigne  leurs  limites.  De  leur  con- 
cours naît  la  loi  ;  et  de  celle-ci  l'ordre  politique 
et  civil. 

La  volonté  des  despotes  n'est  pas  plus  la  loi , 
que  la  triste  soumission  des  esclaves  n'est  l'obéis- 
sance. 

La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale.       Loi. 
L'intérêt  de  tous  est  l'unique*  motif  ^  le  but 
unique  de  la  loi. 

La  loi  se  fait  reconnoltre  aux  formes  consa- 
crées et  prescrites  par  la  constitution:       ' 

L'essence  de  la  loi  est  sa  commune  utilité.  Son 
principe  est  le  droit  égal  de  chaque  membre  de. 
Fubion  ;  et  ce  droit  est  lui-même  le  principe  de 
l'union  sociale. 

L'égalité  de  droit ,  c'est-à-dire ,  la  justice ,  est 
donc  la  basede  toute  législation  ^comme  Tindé- 
pendance  naturelle  de  l'homme  est  la  base  de  la 
liberté  civile. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  peuples 

opprimés,  pour  recouvrer  cette  liberté,  se  remet- 

•  

tenl  dans  l'état  d'indépendance.  Déplorable  né- 
cessité ,  qui  renaît  sans  cesse  des  mêmes  causes  ! 
C'est  encore  en  vertu  de  ces  mêmes  principes 

!..  i5 
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que  les  représentans  de  la  nation  française  abo- 
lirent j  dès  Touyerture  de  leur  première  session , 
les  ordres ,  les  privilèges ,  les  titres ,  et  tous  les 
droits  qui  constituent  le  régime  féodal. 

Autant  le  pouvoir  que  le  citoyen  reçoit  de  la 
loi  même  et  qu  il  exerce  comme  prince  ou  ma- 
gistrat ,  nous  impose  le  respect  et  Tobéissance  j 
autant  il  est  permis  de  se  défendre  (i)  de  Tespèce 
de  supériorité  qui  sépare  l'homme  de  lliomme  , 
qui  brise  le  niveau  de  la  nature  y  qui  attache- à  la 
naissance  tout  ce  que  nous  devons  d'hommages 
au  génie ,  aux  lumières  ^  à  la  vertu.  De  cette  éter- 
nelle substitution  de  privilèges  naquit  Forgueil  , 
la  plus  incurable  comme  la  plus  stérile  des  pas- 
sions ;  Forgueil  ^  qui  est  à  lame  ce  qne  la  rouille 
est  aux  métaux  ;  l'orgueil  rebelle  à  la  nature  , 
étranger  à  la  patrie  ;  l'orgueil  enfin  pour  qui 
les  hommes  ne  sont  que  des  tributaires  ou  des 
serfs. 

Chez  les  Romains  le  mot  similes  signifioit  les 
hommes.  U  en  étoit  de  même  parmi  nous  avant 
la  révolution  ;  mais  on  ne  lisoit  les  mots  nos 
semblables  que  dans  les  livres  des  philosophes 
et  dans  ceux  de  la  religion. 

(i)  Les  rangs,  les  degrés  et  les  droits  que  U  loi  établit 
pour  le  inaînlien  de  Tordre  social ,  ne  blessent  point  la 
justice  ,  si  les  lalens  »  les  vertus  et  les  services  rendus  à 
rEttt  sont  le  principe  de  ces  dblinclions. 


Ce  mot  semblables  est  baoni  de  la  langue  féo^ 
dale ,  bien  que  la  féodalité  règne  dans  les  pays 
les  plus  chrétiens.  C'est  sans  doute  parce  que  lau^ 
leur  de  TÉvangile  n'étoit  pas  chrétien  à  notr^ 
maaière. 

U  seroit  digne  d'un  gouvernement  éclairé  d^ 
prévenir  rinfluence  dés sîgdes féodaux^  et  de  leur 
ea  substituer  qui  fussent  en  harmonie  avec  nos 
institutions.. 

La  législation  se  propose  trois  choses  :  i^.  de 
constituer  la  république  ou  l'État  ^  et  de  lui  im» 
primer  ^  à  l'aide  d'une  organisation  régulière  ^  le 
mouvement  et  la  vie.  La  loi  qui  remplit  ce  pre- 
mier objet  de  l'association  se  nomme  chartre , 
constitutiqn ;  2^.  de  reconnoîtr^,  de  régler, 
de  séparer  les  droits  et   les  intérêts  des  fa? 
milles  et  des  individus  ,  de  les  placer  sous  \% 
garde  des  lois ,  de  faire  épouver  k  chacun  le 
garantie  *qui  résulte  de  la  force  de  tous  y  et  d'as^ 
surer  à  chaque  citoyen  la  jouissance  de  sa  pro? 
priété  9  de  son  industrie ,  de  sa  liberté  et  de  tous 
les  droits  naturels  dont  l'association  et  l'utilité 
commune. lui  permetti^l  de  jouir;  tels  soutien 
fruits  des  lois  civiles  ;  3^.  d'empéchjer  qu'i^ucnne 
atteinte  ne  soit  portée  à  l'ordre  politique  ^  à  l'or? 
ganisation  sociale  ;  que  toute  volonté  particulière 
et  tous  actes  tendant  à  les  trpubler  ^  à  les  altérer  ^ 
^  les  détruire ,  soie'ot  prévenus ,  répriméç  pu 
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punis  ;  et  c  est  là  Toffice  des  lois  criminelles^ 

L'État  se  conserve  par  la  parfaite  correspon- 
âancç  de  ces  codes  divers. 

L'expérience  de  tous  les  âges  qous  donne  pour 
résultat  cette  importante  vérité  :  toute  constitu- 
tion pour  être  durable^  tout  code  civil  pour  être 
conservateur  des  droits  y  tout  code  pénal  pour 
être  efficace,  doiyent  être  assis  sur  la  base  inoi- 
muable  de  la  justice  et  de  l'égalité  devant  la  loi. 

Là  loi  n'est  telle ,  c'est-à-dire ,  absolue  ,  toute- 
puissante  et  sacrée  y  qu'à  l'instant  où  elle  est  sanc- 
tionnée et  promulguée. 
Sanction.  Dans  sou  acccptiôn  la  jilus  générale  ,  le  mot 
sanction  signifie  approbation^  confirmation. 
Et  lorsqu'il  s'agît  d'un  décret  de  l'autorité  législa- 
tive y  la  sanction  le  constitue  loi.  Elle  lui  imprime 
le  caractère  de  supériorité  et  de  sainteté  qui  corn- 
.  mande  à  tous  les  citoyens  le  respect  et  l'obéis- 
sance. 

La  sanction  dérive  de  la  représentation. 

Celle  prérogative  d'une  autorité  par  laquelle 
la  délibération  d'une»  autre  autorité  reçoit  son 
complément  et  son  exécution ,  est  un  contre- 
poids nécessaire  dans  la  balance  des  pouvoirs. 
Il  faut  une  borne  y  même  à  l'autorité  législative  y 
qui  peut  errer ,  et  dans  certaines  circonstances 
-'être  dirigée  par  de  funestes  passions. 

La  sanction  a  toujours  semblé  devoir  être  dans 
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les  gouvernemens  mixtes  un  attribut  de  la  puis*- 
sance  executive.  La  constitution  de  Rome  dëro- 
geoit  à  cette  règle  d'une  manière  remarquable. 
Le  sénat  ^  qui  ayoit  l'exécution  y  ne  pouvoit  pas 
sanctionner  les  lois  y  précisément  parce  qu'elles 
étoient  faites  par  le  peuple.  La  volonté  du  peuple 
est  nécessairement  indivi^iUe  y  complète  et  ab- 
solue. Mais  le  sénat  fouB^n  d'une  autre  préro- 
gative y  plus  favorablè^à  son  inamense  adminis- 
tration y  et  plus  convenable  au  génie  conquérant 
et  ambitieux  de  la  république.  II  prenoit  des  dé- 
libérations qui  y  sous  le  titre  modest^d  Aénatus* 
consultes  y  avoient  pendant  une  annéeVorce  de 
loi  y  et  qui  en  recevoient  le  titre  et  le  caractère  y 
si  le  peuple  en  confirmoit  les  dispositions.  Dans 
ce  cas  le  peuple  exerçoit  la  sanction  y  conlenoit 
l'orgueil  du  sénats  et  effaçoit  la ^ce  d'un  acte 
de  souveraineté  qui  n'émanoit  paq||de  lui-inéme. 

Le  refus  de  sanction  s'exprime  par  le  mot  veto, 
f  empêche.  Empreinte  de  ce  signe  y  la  loi  ne  peut 
pas  être  mise  à  exécution. 

L'empêchement  anouUe   la  délibération  du 
corps  législatif^  ou  indique  ses  vices  et  les  molifi^ 
d'un  plus  mûr  examen.  * 

L'esprit  de  la  constitution  et  le  but  de  \à  pré- 
rogative sont  de  stiniuler  l'attention  du  législa- 
teur sur  la  matière  de  la  loi  proposée ,  afin  qu'elle 
sorte  de  ses  mains,  sanctionnée,  en  quelque 
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Le  teto.  Le  mot  latin  yeto^  f  empêche,  exprime  dans 
les  gouvernemens  libres  une  prérogative  du 
prince.  Dans  quelques-uns  le  moi  veto  ëcarte 
pour  toujours;  dans  d  autres  il  suspend  pour  un 
temps  limité  y  la  promulgation  de  lacKe  législatif 
qui  vient  d*en  être  frappé. 

Apposer  le  veto  sur  un  tel  acte,  c'est  lui  re« 
fuser  le  caractère  qui  seul  constitue  la  loi. 

La  prérogative  du  veto  est  donc  en  effet  le 
droit  de  convertir  en  lois  les  décrets  ou  résolu- 
tions du  pouvoir  législatif. 

Dans  tout  gouvecnement  établi  sur  la  balance 
ou  la  division  des  pouvoirs  y  le  prince  participe 
directement  ou  indirectetnent  à  la  puissance  lé*- 
gislative.  C'est  pourquoi  il  a  fallu  l'investir  de  la 
prérogative  de  sanctionner  ou  d'empêcher,  s'il 
n'a  pas  reçu  le  droit  plus  réel  et  plus  rassurant 
pour  son  autorité,  de  proposer  au  corps  législatif 
les  motifs  et  les  projets  des  lois  nouvelles- 
La  proposition  des  lois  est  avec  raison  consi- 
dérée comme  le  dernier  terme  et  le  comble  des 
prérogatives  du  pouvoir  royal.  Et  c'est  pour 
cette  raison  même  que  le  prince  est  moins  ex- 
posé aux  revers  et  aux  chances  révolutionnaires 
sous  l'abri  de  celte  éminente  faveur  que  sous 
celui  que  le  veto  lui  prête.  Celte  sécurité  du 
prince  est  avantageux  aux  autres  pouvoirs^  et  à 
la  nation  j  si  les  chambres  législatives  peuvent 
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aussi  proposer  des  lois  qu'elles  jugent  néces- 
saires. 

Une  grande  force^  une  influence  imposante  y 
sont  nécessaires  au  pouvoir  qui  y  par  son  éclat  y 
la  pompe  qui  l'environne  et  la  nature  de  ses 
fonctions 9  attire  sur  lui  tous  les  regards^  sup- 
porte tout  le  poids  des  fatigues  y  et  court  tous  les 
dangers  des  haines  et  de  l'envie. 

Le  chef  du  PQ^voir  exécutif  n'évite  les  incon- 
véniens  du  "vela  dans  les  circonstances  difficiles 
qui  accompagnent  ou  suivent  les  révolutions  y 
qu'en  évitant  d'en  faire  usage.  Telle  a  été  la  sage 
politique  des  rois  de  la  Grande-Bretagne  y  depuis 
Gromwel. 

La  constitution  de  1791  décora  la  royauté 
constitutionnelle  de  la  prérogative  du  "ueto  sus- 
pensif. L'imprudent  conseil  de  Louis  XVI  enga- 
gea ce  monarque  à  l'appliquer  précisément  à  des 
décrets  que  les  législateurs  et  le  peuple  considé- 
roient  comme  des  lois  d'urgence. 

Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  défiance  y  la 
constitution  auroit  dû  prévoir  le  danger  du  droit 
d'empêcher.  Elle  eut  mieux  fait  pour  le  prince 
et  pour  la  nation^  si^  en  attribuant  aux  rois  ce 
fatal-  pouvoir^  elle  eût  fixé  un»  époque  y  même 
éloignée  y  avant  laquelle  ils  n'en  pourroient  pas 
user. 

L'assemblée  constituante  pouvoit  mieux  faire 
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encore.  L'intérêt  public^  autant  que  la  dignité 
du  trône  •  lui  conseilloient  de  décréter  en  faveur 
du  monarque  la  plus  grande  part  à  la  préroga- 
tive de  la  proposition  des  lois.  Mais  les  lumières 
et  la  raison  du  législateur  étoient  puissamment 
repoussées  par  l'opinion  publique*  Le  souvenir 
des  abus  de  la  puissance  arbitraire  étoit  encore 
trop  présent  à  la  mémoire  des  Français.  Le  parti 
populaire  de  rassemblée  nationale  avoit  pres- 
senti et  détourné  cette  orageuse  question.  Cest 
ainsi  que^  pour  éviter  le  danger  que  la  cour  auroit 
pu  faire  courir  à  la  liberté  publique  ^  il  exposa 
la  royauté  à  un  danger  plus  prochain  et  plus  iné- 
vitable. 

L'assemblée  natioqale ,  même  en  comblant  la 
royauté  de  prérogatives ,  pouvoit  bien  difficile* 
ment  la  maintenir  au  bord  de  l'abime  que  l'im- 
prudence du  conseil  du  prince  sembloit  creuser 
davantage ,  de  jour  en  jour.  Le  veto  n'étoit  rien 
moins  qu'un  moyeu  de  balancer  l'influence  du 
parti  populaire.  C'étoit  bien  plutôt  une  arme 
dont  le  prince  ne  se  serviroit  que  contre  lui- 
même. 

Des  mains  accoutumées  à  diriger  à  leur  gré  les 
rênes  d'un  grand  empire  y  sont  peu  propres  et 
surtout  peu  disposées  à  les  tenir  hautes  et  fermes^ 
qnand  d  autres  mains  ont  le  droit  d*ea  modérer 
ou  d'en  presser  le  mouvement. 
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L'aqgiiste  couronne  que  ^décerne  un  peuple 
libre  est  long-temps  mal  affermie  sur  une  tête 
que  la  couronne  du  despotisme  a  gonflée  d'or- 
gueil et  de  caprices*  La  première  exige  dans 
les  princes  une  éducation  forte  et  libérale^  un 
sentiment  profond  des  devoirs  des  rois  et  des 
droits  des  peuples.  Le  pouvoir  absolu  n'exige 
ni  vertu  ^  ni  talent  ^  ni  lumières.  Lorsqu'on  voit 
le  prince  tout  entier  y  on  ne  voit  plus  rien  de 
l'homme  :  et  cependant  la  première  condition 
pour  bien  gouvei*ner  les  hommes  ^  c'est  d'être 
homme. 

Le  droit  d'empêcher  est  pour  le  prince ,  dans 
certaines  circonstances ,  une  sorte  de  bouclier  ; 
dans  d'autres  y  un  moyen  d'éclairer  le  corps  lé- 
gislatif^ et  de  le  ramener  sur  une  matière  trop 
légèrement  délibérée.  L'esprit  de  cette  préroga- 
tive royale  est  que  le  législateur  redoute  l'appli- 
cation du  vetOy  et  que  le  prince  n'en  use  que  dans 
la  plus  urgente  nécessité. 

Le  président  du  congrès  dans  les  États-Unis 
d'Amérique  joujt  de  cette  même  prérogative.  Un 
gouvernement  aussi  heureusement  constitué  n'en 
doit  jamais  craindre  l'abus.  Là  tout  emploi  de 
l'autorité  est  motivé.  Il  n'y  a  pas  là ,  comme  dans 
presque  tous  lés  cabinets  de  la  vieille  Europe  ^ 
une  politique  insidieuse  et  secrète  qui  s'oppose  à 
toute  réforme  ^  à  toute  institution  libérale. 
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L'application  du  veto  royal  aux  décrets  de 
rassemblée  législative^  concernant  les  émigrés 
et  les  prêtres  dissidens ,  étoit  prévue  par  le  parti 
populaire.  Plus  adroite  ou  mieux  conseillée  y  la 
cour  eût  trompé  l'espoir  de  ses  ennemis  ;  elle  eût 
négocié  avec  le  temps  y  composé  avec  Jes  cir- 
constances. Elle  se  prit  au  piège  ;  et  ceux-ci  sai-^ 
sirent  cette  occasion  de  déconsidérer  la  préroga^ 
tive  du  veto,  en  la  frappant  d'un  ridicule  amer. 
On  appela  le  roi  Monsieur  Veto.  Le  Pont-Neuf, 
les  quaiè  et  les  halles  retentirent  de  chansons  sur 
ce  même  sujet.  La  reine  y  étoit,  peu  ménagée. 
Plus  d'une  fois  une  chanson  a  présagé  de  terribles 
catastrophes. 

Une  étrange  discussion  naquit  de  celle  qui 
avoit  pour  objet  la  formation  de  la  loi  et  de  la 
Les  Fraiite.  constitution  elle-même. 

Nos  pères  s'appeloient  Francs.  Us  donnèrent 
leur  nom  à  la  partie  des  Gaules  qu'ils  avoient 
conquise.  On  la  nomma  France.  Et  bientôt  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ne  formèrent  qu'un 
peuple  y  sous  la  dénomination  de  Français. 

Telle  est  la  marche  des  révolutions ,  qu'afvjss 
avoir  atteint  les  choses  et  les  personnes,  elles 
frappent  sur  les  langues  et  sur  les  usages.  Les 
idées  et  les  signes ,  toi^tj^bit  le  même  sort,  et 
passe  par  les  mêmes  épreuves. 

Des  institutions  nouvelles  exigëoient  sans  con^ 
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tredit  des  sig[ne5  nouveaux.  Mais  la  manie  de  dé^ 
baptiser,  poussée  beaucoup  trop  loin  en  1792  et 
1793,  fut  un  moment  turbulente  et  persécutrice. 
On  faisoit  un  crime  à  tel  homme  du  nom  qu'il 
portoit;  on  condamnoit  au  feu  y  on  livroit  à  la 
démolition  y  Ips  choses  les  plus  utiles  du  les  plus 
précieuses ,  si  elles  étoient  empreintes  d'un  écus- 
son.  L'emblème  d'une  armoirie  rappeloit  les 
chevaliers  et  les  tournois.  Les  souvenirs  de  la 
tyrannie  féodale  se  réverlloient  à  la  vue  d'un 
vieux  donjon  y  et  une  fleur  de  lis  que  vous  aviez 
épargnée  sans  dessein  vous  signaloit  comme  un 
conspirateur. 

Le  nom  de  Français  étoit  flétri ,  disoient  les 
îgnovateurs,  par  la  longue  servitude  de  la  nation: 
il  ne  pouvoit  plus  lui  convenir.  Souveraine  et 
libre,  son  nom  devoit  être  désormais  celui  qu'elle 
apporta  dans  le^^Gaules,  etqu^elle  avoit  illustré 
par  ses  victoires ,  par  ses  conquêtes  y  par  ^on  ati- 
cienne  indépendance.  Sous  le  nom  àe  Francs, 
nos  pères  furent  les  vainqueurs  des  Romains. 
Devant  eux  s'abaissa  Taigle  orgueilleuse  des  Cé- 
sars. Leurs  rois  n'étoient  ,que  les  chefs  de  l'armée; 
et  ce  nom  de  Francs  peint  à-la-fms  le  caractère,' 
les  mœurs,  le  pacte  social  de  ce  peuple.  Pourquoi 
ne  pas  l'associer  à  ses  nouvelles  destinées?  pour- 
quoi ne  pas  lier  la  première  époque  de  son  exis* 
leace  dans  les  Gaules  à  Tépoque  de^  régénéra-* 
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tîon  9  en  ne  lui  retraçant  de  sa  longue  histoire 
que  les  périodes  de  sa  grandeur^  de  sa  liberté^  de 
sa  gloire? 

Cette  pensée ,  qui  flattoit  Torgueil  national  ^ 
sembloit  inspirée  par  l'enthousiasme  universel. 
Elle  s  appliquoit  parfaitement  aux  circonstances. 
Le  nom  de  Francs,  solennellement  rendu  à  Isl 
nation ,  devoit  imprimer  à  un  ordre  de  choses 
tout  nouveau  le  cachet  du  temps  y  l'autorité  de 
l'histoire  ^  et  cette  considération  extérieure  que 
les  gouvernemens  empruntent  de  leur  antique 
origine  et  de  leur  longue  durée. 

Mais  des  événemens  nouveaux  faisoient  oublier 
l'événement  ou  la  pensée  qui,  la  veille,  occupoit 
tous  les  esprits.  Il  en  étoit  de  même  des  opinions. 
Le  caractère  national  planoit,  inaltérable,  sur  cette 
scène  mobile.  La  dénominalioa  de  Francs,  au 
moment  de  recouvr^er  son  premier  lustre ,  et  de 
signaler  au  monde  une  nation  dont  les  attributs 
de  la  liberté  avoLent  orné  le  berceau ,  demeura 
relouée  dans  nos  vieilles  chroniques.  La  cour  et 
les  ministres  redoutoient  les  conséquences  d'une 
semblable  innovation.  On  s'agita ,  on  intrigua  en 
favei:ir  de$  anciennes  formules.  La  conservation 
de  celle-ci,  roi  de  France,  étoit  sollicité^  à  tout 
prix.  Le  litre  de  roi  des  Francs  n'étoit  appuyé 
que  par  la  raison  et  1^  timide  prévoyance  de 
quelques  hommes  d'état.  11  fallut  donc  çQVfir 
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poser  sur  ce  poiat  comme  sur  tant  d'autres. 
Le  roi  constitutionnel  fut  nommé  le  roi  des 
Français. 

Au  reste  ^  les  Francs  n'auroient  pas  plus  glo- 
rieusement que  les  Français  reconquis  la  liberté.' 
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CHAPITRE  XII. 

Dii^ision  territoriale  et  administratii^e  de  la 

France. 

JLj  a.  division  de  la  France  en  départemens  est 
une  grande  époque  dans  l'histoire  de  notre  nou- 
velle législation.  Ce  fut  une  belle  conception  ^ 
très  -  heureusement  exécutée.  On  la  considéra 
bientôt  comme  une  idée  génératrice  et  féconde 
en  résultats.  Chacun  les  prévoyoit  y  et  les  plus 
sages  asslgnoient  le  temps  où  la  France  jouiroit 
de  tous  les  bienfaits  de  la  division  départemen- 
tale. Celui  qui  le  premier  la  conçut  et  la  proposa^ 
avoit  un  grand  système  d  ordre  et  de  libéralité 
dans  la  tête  y  et  dans  le  cœur  de  nobles  et  géné- 
reux septimens.  L'assemblée  y  qui  l'accueillit  avec 
enthousiasme^  sentit  qu'en  effaçant  les  anciennes 
démarcations ,  la  division  départementale  seroit 
plus  favorable  au  développement  d'un  nouveau 
système  politique  et  administratif,  fondé  sur  l'u- 
nité de  territoire ,  d'action  et  de  patrie. 

Chaque  jour  vit  décroître  l'autorité  ministé- 
rielle et  l'influence  des  ordres  privilégiés,  alors 
que  cessèrent  toutes  les  relations  établies  par 
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raDciemie  division  de  là  France  y  alors  que  de 
grandes  masses  de  territoire  et  de  population  y 
morcelées  et  soumises  h  un  régime  uniforme 
d'administration  , ,  ne.  purent  plus  se  regarder 
comme  des  nations  distinctes^  alors  que  les  noms 
de  ces  grandes  provinces  ne  rappelèrent  plus  des 
droits  perdus  y  des  puissances  vaincues. 

L'ancienne  division  auroit  puissamment  favo- 
risé les  progrès  de  la  guerre  civile.  Il  eût  été 
presque  impossible  d'en  éteindre  les  feux  y  lors- 
qu'une ou  plusieurs  provinces^  coupée» de  mon- 
tagnes y  situées  sur  des  côtes  y  et  liées  avec  d'autres 
provinces  par  des  rapports  d'industrie  y  de  com- 
merce ^^  de  mœurs,  d'habitudes,  seroient  deve<« 
nues  le  théâtre  de  Tembràsement.  Il  est  perniis 
de  croire  que  le  midi  et  l'ouest  se  seroient  déta- 
chés du  reste  de  la  France. 

Quel  amas  immense  de  ruines  couvriroil  au- 
jourd'hui ses  plus  belles  contrées,  si  les  torches 

de  la  Vendée  eussent  rencot^tré  un  aussi  vaste 

« 

aliment  !  quel  épouvantable  despotisme  !  quelles 
fanatiques  fureurs  les  dévoreroient  encore  ! 

Nulle  puissance  n'étoit  capable  d'instituer  un 
régime  de  représentation  et  de  liberté  sur  la  dé- 
marcation féodale ,  sur  les  fondemens  ébranlés 
de  la  monarchie.  11  étoit  nécessaire ,  pour  opérer 
une  utile  réforme  ,  de  resserrer  les  liens,  de  Tu*- 
nion  y  de  ramener  toutes  les  forces  physiques  et 
I.  i4 


morales  vere  un  centre  commno ,  d«  corroborer 
le  ressort  de  l'autorité  de  toute  rinfluence  de 
l'opinion.  Et  cesl-là  ce  que  se  proposa  rassem- 
blée constituante ,  lorsqu'elte  substitua  à  la  divi- 
sion provinciale  les  départemens ,  Je«  districts  , 
les  cantons  ;  opération  admirable  que  l'on  n. 
pas  assez  louée,  mais  que  l'historien  jndKrieux 
placera  à  côté  de  k  proclamation  de,  droite,  de 
{•armement  des  citoyens,  de  la  fédération,  de 
l'institution  des  gardes  nationales  ,  de  I  iAohtioa 

des  privilèges. 

La  division  départementale  conserva  1  nnUe. 
L'unité  triompha  de  la  haine  britannique  et  de  h 

coalition  des  rois. 

Les  hommes  habiles  de  ce  temps  et  de  cette 
assemblée  savoient  bien  que  les  grandes  mKses 
tendent  à  se  séparer  les  m»cs  des  autres,  si  ua 
pouvoir  supérieur  à  celt*  tendance  ne  les  con- 
Uent  et  ne  les  v^es.e  en  tous  sens.  Ils  sav<»e« 
qu'en  b(isaol  le  sceptre  du  despotisme,  il  et»it 
nécessaire  de  changer  le  plan  de  l'admimstralion, 
et  d'établir  des  relations  nouvelles  entre  le»  «eux 
et  les  hommes ,  entre  le  gouvernement  et  les 
citoyens.  Us  savoient  que  maintenir  les  divisions 
provinciales,  ce  seroil  les  placer  da»sl'akerni.tive 
d'obéir  k  la  tendance  qu'ont  les  grandes  masses 
de  se  désunir ,  on  de  se  liguer  pour  rétablir  l'an- 
cien ordre  des  choses.  Us  savoient  que  les  rots 


reuniroieot  leu^s  forces  «tascùroient  en  feu  toos 
1^  ress0i||fi  dont  ils  poorroieat  disposer,  pour 
élouffinr  «or  le  point  de  sa  naâssance  <;eUe  tite 
lumiçre  qui  moolraiè' aux  oatious  dans  Je  droit  de 
vivre  libreis  le  de¥Oibr  de  h  deteinr.  Les  Français  , 
qui  se  péaétroieàt  alors  4e.  Tesprii  des  lois  tvodn 
velles  avec  un  rapide  entfaoasiasme ,  seutireol 
que  eette  ligue  dea  rois  leur  commaudoil  la  phiif 
saiuie  unioii  ^  la  plus  énergique  unité.  Turgot 
semble  avoir  été  le  précurseur  dû  rassemblée 
constituante.  Son  génie  s'est  venu  placer  au  mi-» 
Heu  d'elle.  Le  système  administratif  dont  il  fît . 
Teâsei  n'éloit  en  quelque  sorte  que  le  prélude 
d'une  adnunistraiioii  phis  vaste  et  plus  appro-» 
priée  aux  besoins  des  hommes  et  au  véritable 
intérêt  du  prince.  Le  principe  qui  sert  de  base  li 
son  plan  d'administration  provinciale  se  retrouve 
dans  l'administration  senû^fédéràle  qoe  l'assaxi** 
blée  cônatituanle  décréta  et  organisa  sans  effort  et 
safis  secousse. 

La  prévoyance  de  l'aëseoiblée  constituante  dé** 
tourna  donc  de  nous  le  plus  grand  de  tovà  les 
malheurs  y  le  morcellement  de  la  France. 

Le  mot  départéûient  signifioit  aussi  admifÉis-* 
iration  dep€trtemenlaié.  Ou  disoit^  rapproba* 
lion  des  départemens  rend  exécutoires  les  dé-^ 
cisions  dés  districts. 

L'administration  d^rtemeiitade  étoit  cotnpo* 

i4* 
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sée  d'uo  conseil  général  et  d*un  directoire.  Huit 
administrateurs  formoient.  le  directoiq^  et  leur 
nombre  dans  le  conseil  général  étoit  égal  à  celui 
des  cantons  y  qui  tous  y  étoient  représentés. 

L'assemblée  électorale  de  chaque  département 
nommoit  en  premier  lieu  les  huit  membres  du 
directoire  et  le  procureur-général  syndic.  Elle 
procédoit  ensuite,  à  la  composition  du  conseil. 
Le  directoire,  ainsi  que  le  conseil,  nommoil 
son  président.  La  voix  de  celui-ci  formoit  la  dé- 
cision dans  le  cas  de  partage. 

Le  directoire  étoit  permanent. 

Le  conseil  général  se  réunissoit  une  fois  cha- 
que année  ;  il  exerçoit  le  droit  de  révision.  Il  ré- 
gloit  la  comptabilité  pour  l'exercice  qui  venoit 
de  finir.  Il  ordonnoit  des  travaux,  approuvoit 
les  dépenses  ;  il  rendoit  les  décisions  pour  l'exer- 
cice prochain.  Le  procès  -  verbal  de  ses  séances 
étoit  imprimé ,  ainsi  que  le  compte  rendu  au 
conseil  par  le  directoire.  Ainsi  chaque  année  les 
admitiistrés  jouissoient  de  la  faculté  de  censurer 
ou  de  louer  la  conduite  et  les  lumières  de  leurs 
administrateurs. 

Il  est  facile  de  juger  combien  une  semblable 
organisation  de  l'administration  supérieure  étoit 
propre  à  éclairer  la  conscience  des  électeurs,  a 
les  prémunir  contre  l'intrigue  et  la  séduction,  et 
à  fixer  dans  les  sentiers  de  la  vertu  les  citoyens 
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que  leur  cooGaoce  appeloit  à  Thonneur  d'admi- 
nistrer le  deparlemtot. 

L  autorité  administrative,  ses  degrés,  la  sAurce 
d'où  elleémanoit ,  ses  formes,  sa  publicité^  tout 
imprimoit  à  l'administration  générale  de  la  France 
UQ  caractère  de  démocratie  tempérée  dont  les 
salutaires  effets  se  seroient  étendus  jusqu'au  chef 
^  suprême  de  l'état ,  si  la  pierre  angulaire  de  l'édi* 
fice  élevé  par  l'assemblée  constituante  n^eût  pas 
été  ébranlée ,  et  l'édifice  renversé. 

•     •      •        • 

Les  départemens  étoient,  par  la  constitution    Dibuici. 
de  1791,  subdivisés  en  districts,  les  districts  en 
cantons,  les  cantons  en  municipalités. 

Comme  il  y  avoit  trois  diyisions  temloriales  , 
il  y  avoit  aussi  trois  degrés  d'administration .  Celle 
de  district  prenoit  les  avis  de  celles  de  canton  ; 
l'administration  départementale  étoit  éclairée  par 
les  avis  des  administrations  de  district  ;  et  le  gou- 
vernement réunissoit  sous  ses  yeux  les  décisions 
motivées  des  administrations  départementales, 
recevoit  par  tous  les  canaux  les  instructions,  les 
avis,  les  lumières  dont  il  avoit  besoin  pour  régler 
l'administration  générale  de  la  France. 
-  Administrer ,  c'est  balancer  les  intérêts  des  di- 
verses portions  de  l'état,  de  telle  manière  que 
tontes  les  sortes  de  propriété  et  tous  les  genres 
d'industrie  soient  également  protégés,  et  que  l'a- 
.  vantage  particulier  découle  nécessairement  des 
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ç^rges  que  cbacijni  supporte.  Cet  aceord  du  bien 
général  et  des  avantages  individuels  est  Tobjet 
mèxqf  que  le  gouvernem^ut  m  propose  et  que 
les  ^dmÎDÎslrés  £|tteQdeDt  du  gouveroenient  Cest 
pourquoi  le  gouveraeaieiit  intérieur  de  Tétai 
nest^  eu  dernière  aualyse^  qi^e  radmioistration 
eUe-mème, 

L-adipiniskratiop  de  district  étoit  composée 
de  cinq  admiqistrateurs  et  d'un  procureur  syn* 
die. 

{^a  subdivision  des  départèmens  en  districts 
^voit  l'incoavf  nient  de  rendre  radmii^istration 
trop  dispendieuse.  Ce  fiit  là  le  motif  de  la  sup-* 
pression  de  cette  autorité  intermédiaire, 
Commmig.  D^^s^e  Système  a^inipistrWif  de  la  France ,  le 
mot  commune  expiime  ta  dernière  des  subdivi** 
sions  territoriales*. 

l^es  grande^  comipunes  sont  divisées  en  àrronr 
^^sseiptf eus ,  qu'avant  letablissemeat  des  mairies 
oxk  nommoit  munîcipalUés. 

Ce  mot  commune  expriak^  parfaitement  la 
chose  dont  i)  est  le  signe.  Il  nous  aide  à  remonter 
à  Torigine  des  commppautéa  j  et  au  principe  que 
cette  institution  semhlf^  avoir  consacré.  Ce  pfin« 
Cipe  est  régalité  aies  droits.  Ce  fnt  un  gem»  que 
la  main  bienfaisante  de  Louis^le-Groe  jeta  snr  la 
glèbe  £?'odale  ^  que  Tnrgot  tenta  de  féconder  scais 
Tinfluence  d'une  adniinistraliaii  graduée  ^  pourr 
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tant  uniforme ,  et  qui  ne  s  est  pleinen^ent  déve<^ 
loppe  quen  1789. 

La  première  époque  de  raffraachissement  des 
villes^  bourgs  et  villages^  et  de  leur  réunion 
en  communautés  y  est  une  des  plus  mémorables 
de  notre  histoire.  Ses  résultats  dévoient  être  tar- 
dif ,  mais  ils  étoient  certains. 

Les  communautés  jouirent  long-temps  du  droit 
d*élire  leurs  magistrats  ;  Texercice  de  ce  droit 
préparoit  les  esprits  aux  théories  fondées  sur  la 
représentation  nationale.  On  croiroit  que  le  con« 
seil  de  Louis  XV  pressentoit  la  révolution.  Il  dé-* 
pouilla  les  communes  du  droit  de  jurande ,  et  les 
magistratures  municipales  furent^  pendant  plu-* 
rieurs  années  avant  la  révolution  ,  arbitrairement 
conférées  par  les  gouverneurs  des  provinces  y  par 
les  ministres  y  même  par  les  subdélégués. 

Les  communautés  formoient  Tordre  de  TÉtat 
nommé  le  tiers.  Cet  ordre  y  purement  nominal 
depuis  les  Etats  de  Biois  y  et  qui  y  par  suite  des 
prétentions  contraires  de  la  cour  et  des  parle- 
mens,  n'existoit  plus  que  dans  l'histoire,  étoit 
appelé  par  la  force  des  choses  à  constituer  la 
France  sur  les  bases  de  Tégalité  des  droits  et  de 
la  représentation  nationale.  Vainqueur  des  deux 
ordres,  privilégiés  y  il  devoil  élev^  sur  les  ruines 
de  la  monarchie  féodale  une  monardbie  forte  de 
TuDÎté  de  pouvoir  et  de  toute  Téuergie  de  la  li-*- 
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berté.  En  178g ,  90  et  91  ^  la  monarchie  tempé- 
rée étoit  dans  la  tête  et  dans  le  Cœur  de  tons  les 
Français. 

Quelquesgrandescomoiunes  coopérèrent  puis* 
samment  en  1 789  au  vote  unanime  de  la  liberté , 
àja  propagation  des  principes  ^  et  à  ce  calme  ma- 
jestueux de  trente  millions  d*hommes ,  déroolant 
la  longue  série  des  abus ,  en  indiquant  le  remède 
et  le  terme  ;  atlitudeitnposante  ,  autant  que  géné- 
reuse y  d'une  nation  qui  voiloit  Tintention  de  re- 
couvrer ses  droits  par  tous  les  égards  y  par  tout 
le  respect  dus  à  la  majesté  suprême. 

L'histoire  distinguera  parmi  ces  communes 
celles  de  Bordeaux  y  de  Marseille  y  de  Nantes  y 
de  Grenoble  y  de  Versailles^  etc.  Chacune  d'elles 
imprimoit  son  mouvement  dans  un  rayon  pro- 
portionné à  ses  rapports  commerciaux  ou  politi- 
ques ;  semblable  à  ces  globes  d'un  ordre  supé- 
rieur qui^  chargés  d'éclairer  d'autres  mondes,  les 
soumettent  au  système  de  mouvement  dont  ils 
sont  le  centre  unique. 

L'historien  assez  instruit  pour  rapporter  les 
effets  à  leurs  causes  y  révélera  par  quels  ressorts 
ces  grandes  communes  furent  attirées  elles- 
mêmes  dans  l'orbite  immense  que  celle  de  Paris 
décrivoit  à  ceRe  époque.  Son  influence  avoit 
franchi  les  bornes  de  la  République.  Elle  attei- 
gnoit  aux  limites  du  monde.  Et  qui  diroit  s'il  est 
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un  seul  peuple  qui  ne  se  sait  pas  placé  sous  cette 
influence?  Le  sort  de  TEurope  sembloit  à  tous 
s'être  lié  aux  destins  du  peuple  français.  Les 
vœux  àes  nations  les  associoient  à  notre  nation. 
Ainsi  nos  premières  vertus  remplirent  la  terre  ^ 

de  belles  espérances^  qui  s'évanouirent  tout<^à- 
coup  au  moment  où  la  commune  de  Paris,  pro« 
jetant  la  plus  ignoble  de  toutes  les  tyrannies,  cou- 
vrit la  République  de  cachots  et  de  guillotines. 

Long*temps  après  la  démarcation  des  com- 
^munes ,  il  s'éleva  sur  les  communaux  des  ques- 
tions dont  l'intérêt  particulier  retarda  long-temps 
la  solution . 

On  nommoit  communaux,  des  terres  •  dont  Comumnanx. 
Fusage  étoit  commun  aux  habitans  des  villes, 
villages ,  hameaux ,  où  elles  étoient  placées.  Us 
étoient  connus  aussi  sons  le  nom  de  7>acan$.  Ces 
terrains ,  la  plupart  incultes  et  pâturés  par  les 
bestiaux  de  tous  les  coûsagers,  avoient  été  repris 
sur  le  domaine  de  la  féodalité,  ou  abandonnés 
par  des  seigneurs  moins  inhumains. 

Les  communaux  furent  fréquemment  la  ma-  ^ 
iière  des  plus  vives  discussions  durant  les  pre- 
mières législatures. 

L'un  pensoit  qu'ils  étoient  une  portion  des 
propriétés  nationales  ;  l'autre  considéroit  les  coii- 
sagers  comme  de  vrais  propriétaires.  Tel  législa- 
teur soUicitoit  la  vente  de  ces  terrains  au  profit 
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da  trésor  public;  tel  auli*e,  le  partage  au  profit 
des  coiisagers.  D'autres  demandoienl  la  perpétuité 
des  vacaos  et  du  commua  usage.  Des  motifs  d'ia» 
térèt  divers  occasionuèrent  cette  diverâté  de 
préteutioDS* 

Il  y  a  voit  des  communaux  propres  à  la  cul^ 
ture  ;  il  coqvenoit  de  les  lui  restituer,  eu  laissant 
dans  leur  premier  état  ceux  qui  ne  produisoient 
du  pâturage  qu'à  Taide  des  engrais  qu  y  dépo- 
soient  de  nombreux  troupeaux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  dévoient  être 
conçus  les  loies  relatives  y  soit  aux  communaux , 
soit  au  dessèchement  des  marais. 

Les  mesures  qui  furent  décrétées  ont  été  fu* 
nestes,  parce  qu'elles  furent  générales.  L'intérêt 
public  doit  nécessairement  se  lier  au  respect  da 
législateur  pour  la  propriété  particulière. 
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De  la  Constitution  cii^iie  dii  Clergé*  —  Des 
Assermentés  et  duSerment.  —  De  la  liberté 
des  Cultes  • 

jLà  ASSEMBLEE   nalMMiale   tomba  dans  une  constitatioa 
'  élraaga  eonlradietion  ^  lorsque  d'une  maia  elle  ^^  %'^i^îkt 
abolit  la  noblesse  «  et  de  FaotFe  constitua  l'état      *^^^* 
•ivii  du  clergé.  Elle  def  oit  recréer  la  noblesse  , 
cW-à«*dire  y  une  chambre  de  dignitaires ,  Tasso* 
cier  à  rhérédité  du  trône ,  ainsi  qu'à  la  l^sla- 
tion  y  et  consacrer  par  une  simple  disposition  la 
liberté  des  cultes.  Elle  douta  de  sa  force^  et  pré- 
para la  dissolution  du  pacte  social. 

Le  décret  du  12  juillet  1791^  sanctionné  le  ^4 
août  suivant  ^  détermine  Texistence  civile  des 
ministres  du  culte  catholique,  règle  tout  ce  qui 
regarde  les  nominations,  la  discipline,  la  juris* 
diction  ecclésiastique ,  et  prescrit  les  obligMions 
réciproques  des  ministres  de  tout  ordre  envers 
l'Etat,  et  de  l'Etat  envers  les  ministres.  Cette  loi 
est  plus  particulièrement  désignée  par  ces  motsr 
Cànstitutifln  civile  du  clergé. 

L'existence  politique  du  clergé ,  sa  préémi- 
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nence sur  la  noblesse  et  les  communes^  sa  juris- 
èîcKion  extra^monarchique  y  avoient  cessé  avec 
ladistinctioa  des  ordres.  II  avoit  perdu  sa  redou- 
table influence  en  perdant  ses  immenses  richesses. 
Dépouillé  du  droit  di^in  de  prélever  sans  labeur 
une  portion  des  fruits  sur  toutes  les  propriétés,  le 
clergé  vit  tout-à-coup  s'évanouir  les  prestiges 
sacrés  qui  fondoient  ses  droits  et  notre  servitude, 
et  avec  ces  prestiges  s'éclipser  un  pouvoir  désor- 
mais impossible  à  ressaisir. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  Fasseny^lée  na- 
tionale, après  avoir  consommé  la  plus  utile  ré- 
forme y  revenoit  sur  ses  pas,  afin  d*en  borner  lea 
résultats. 

Que  de  peines ,  que  de  travaux  elle  s'imposa 
pour  former  une  institution  éphémère,  aussi 
vaine  que  monstrueuse  ! 

La  loi  du  u/!l  août  fut  une  seéoitde  boite  de 
Pandore.  Elle  renfermoit  tous  les  maux  sans  l'es- 
pérance. 

Pourquoi  constituer  le  clergé ,  redevenu  une 
portion  de  la  grande  famille  ? 

Une  loi  réglementaire  devoit  suffire. 

Le  temps  qui  se  passa  à  discuter,  à  rédiger,  à 
décréter  la  constitution  civile  du  clergé  ,  repré- 
sente une  nuit  épaisse  au  milieu  des  plus  beaux 
jours.  U  semble  que  les  préjugés  aient  repris 
leur  empire,  et  que  le  courage  ait  failli  devant 
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tarcke  '  sainte  y  même  à  demi  reo versée.  La 
constitutioQ  civile  est  une  aberration  du  génie 
de  la  législation.  Le  système  libéral  si  pompeu- 
sement promis  fut  tronqué  par  cette  loi  funeste. 

Cétoit  trop  tard  et  trop  peiu  ménager  l'or- 
gueil^ la  cupidité^  la  superstition.  La  torche  du 
fanatisme  mal  éteinte  brûloit  à  lombre  de  Tautel; 
et,  bientôt  après,  le  prêtre  la  secoua  sur  les 
peuples  de  la  Vendée. 

L'assemblée  constituante  reconnut,  lorsqu'il 
n'en  fut  plus  temps ,  que ,  composant  ainsi  ayee 
la  politique ,  elle  avoit  admis  parmi  les  élémens 
d'un  régime  libre  l'élément  le  plus  contraire  à  la 
liberté. 

Influencée  par  quelques  âpres  jansénistes,  elle 
se  donna  le  tort  et  le  ridicule  de  se  former  en 
concile  et  de  prétendre  établir  l'harmonie  entre 
la  théologie  et  la  raison.  11  n'y  avoit  qu'un  moyen 
d'accorder  les  prêtres  avec  les  lois ,  et  les  prêtres 
entre  eux  ;  c'étoit  de  faire  jouir  tous  les  cultes  y 
sans  distinction ,  d'une  protection  légale ,  et  de 
les  courber  légalement  tous  sous  l'empire  des 
autorités  civiles. 

Dissous  comme  ordre  de  l'Etat ,  le  clergé  sub- 
sistoit  comme  corporation,  en  vertu  de  sa  cons- 
titutiôn  civile.  Le  pontife  et  les  prêtres  étoient 
liés .  a  la  corporation  par*  leur  salaire ,  par  les 
cffrandes'de  la  crédulité.  Mais,  pour  affoiblir  ce 
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lien  ^  k  loi  les  iiiGCMpcNroil  à  Fétat  civil  et  les  ag-« 
girégeoit  à  la  j&imille  par  la  relî^oa  da  serment  ^ 
bizarre  contre-poids ,  dont  rkiotilité  el  le  danger 
ne  tardèrent  pas  à  être  démontrés. 

Le  serment  n'offre  dans  Tordre  social  qu'une 
foîble  garantie  ,  alors  oséme  qu'il  est  jugé  néces- 
saire, et  que  le  glaive  de  la  justioef  est  suspendu 
sur  la  tète  du  parjure.  Peut-il  être  autre  ôhose 
qu'un  mo|l  vide  de  sens  pou»*  des  homaies  qui 
régnent  par  la  confession  dans  les  consciences  y 
et  qui  disposent  à  leur  gré  ^  pour  autrui  ,  comme 
pour  eux-^mémes ,  de  Fincfoilgeni»  du  ciel  ? 

Un  grand  nouabre  de  pasteurs  du  second  otdru 
se  dévoua  à  la  propagation  et  à  la  défense  de  la 
liberté  f  mais  aûcua  en  vertu  du  serment  <|a'exi- 
geoit  la  constitution  civile»  Le  serment  ne  ra-^ 
mena  à  cette  cause  aucun  de  ceux  qui  lavoieitt 
souscrit  par  des  motife  intéressés  ou  perfides;  il 
épaississoit  le  masque  de  leur  hypocrisie* 

Les  dissidens  ont  puisé  dans  la  thécdogie  leurs 
afgumens  contre  la  constitution.  La  conscievMre 
fut  le  prétexte  f  leur  dépouilleraent  la  yériiaîbiû 
cause  du  refus  de  s'y  soumettre. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  rapporter  à 
ToUigation  du  serment ,  aon^^seulenaent  les  mi^ 
sères  qui  ont  affAgé  y  à  des  époques  diverses ,  les 
prçtres  dissidens  et  les  assermentés ,  mais  encore 
la  majeure  partie  des  fléaux  qui  ont  inondé  lu 


Fraoce.  La  guerre  civile ,  la.  division  dans  les 
familles  9  les  fureurs  du  âm^tisme^  la  révolte , 
l€ft  eaospiraûoas  y  l'assassinat  y  l'ineeodie  ;  voilli 
quds  farent  les  fruits  de  celte  querelle  théolo- 
giqnev  Tels  ont  été  les  grands  crimes  commis 
pour  une  si  petite  cause. 

On  a  dit  après  coup,  et  l'on  répète  encore  ^  que 
rassemblée  constituante  j  en  décrétamt  le  ser>- 
iiaent  y  s  etoit  proposée  de  jeter  au  milieu  du 
clergé  uoe  pomme  de  discorde  ;  qu'elle  coaei- 
déroit  cet  ordre  comme  une  puissance,  retpan«> 
chée  derrière  une  masse  effrayante  de  préjugés 
consacrés  par  la  religion  y  de  vieilles  habitadiss 
chères  k  la  multitude ,  et  de  manimfes  que  lé 
temps  avoit  resr^ectées  ;  qu'elle  avoit  cru  devoir 
affoîblir  cet  ordre  pour  te  diviser,  et  le  diviser 
pour  le  soumettre. 

Si  telle  fut  son  intention ,  la  conslîtutioa  civile 
ïi'étoit  qu'une  demi-mesure ,  et  le  serment  qu'ua 
moyen  d'exécution  illusoire  et  trompeur. 

H  restoit  peu  à  feire,  quand  ie  cler^  eut 
perdu  ses  richesses,  quand  la  loi  l'eut  séparé  du 
trône  en  conférant  au  peuple  le  choix  de  ses 
pasteurs,  quand  elle  Teut  séparé  du  peuple 
en  abolissant  la  dtme ,  dont  l'origine  rendoit  les 
possesseurs  plus  sacrés  et  les  tiibutaires  plus 
soumis. 

Oui,  la  dlme,  qui  depuis  tant  de  sièdiBS  avoil 


acquis  le  camctère  d*aa  dogme  divin  ^'qui  ayott 
allumé  de  si  violentes  passions  chez  les  prêtres 
juifs^  embrasoit  aussi  le  clergé  chrétien  d'une  in- 
satiable cupidité.  Les  uns  et  les  autres  se  sont  dis* 
tingués  par  un  esprit  dominateur,  aussi  contraire 
à  l'esprit  religieux  qu'à  toute  bonne  législation. 

Le  culte  avec  ses  rites  ^  ses  cérémonies ,  ses 
prêtres,  est  à  la  religion  ce  que  le  luxe  des  grands 
est  à  la  prospérité  nationale.  Plus  il  se  montre , 
plus  la  piété  se  cache  ;  cette  douée  piété ,  com- 
merce intime  et  secret  des  âmes  pures  et  sen-* 
sibles  avec  Tame  éternelle  dont  elles  émanent, 
qui  remplit  tout,  que  partout  elles  sentent ,  que 
sans  cesse  elles  adorent. 

La  plus  insupportable  tyrannie  pour  un  peuple 
seroit  celle  qui  l'encbalneroit  à  un  culte  qui  n'en 
souffre  aucun  autre.  Cependant  que  de  peuples 
ont  passé  sous  ce  joug ,  depuis  Constantin  !  . 

Pourquoi  frapper  les  yeux  par  1  éclat  et  par  le 
faste,  si  votre  morale  parle  au  cœur?  Pourquoi 
cet  appareil  inquisitorlal ,  si  votre  doctrine  nous 
éclaire ,  nous  touche ,  si  la  justice  et  le  bonheur 
parmi  les  hommes  démontrent  ses  bienfaits  ?~ 

Analysons  ce  mot  religion ,  son  essence ,  son 
objet  ;  et  tout  ce  que  les  cultes  nous  offrent  de 
fastueux  ,  de /?rq^/ze,  s'évanouira. 
Des  Assers       La  discotdc  et  les  haines  se  manifestèrent  dans 

mente»  et  du  «i  ,  jj'  •••  j*  c?^I« 

Setmeiii.    1^  clcrge  par  des  dénominations  diverses,  dous  ie 
titre  d'assermentés  on  désigna  la  partie  du  clergé 


qui  s'étéît  liée  Ibx  loîis  de  TEtàt  par  le  seraient 
que  la  constittition  civile  phrêâcrlvoit  aux  prêtres 
appelés  liux  fonctions  ecclésiastiques. 

Depuis I époque  dé  sa  promulgation ^  lesprê-* 
très  assermentés  sont  frappes  d'anatfaèiae  par  les 
prêtres  restés  sujets  du  pape.  On  nomme  ces  der- 
niers ,  rêfràctaires ,  insoumis,  insermentés. 

£n  général  les  assermentés^  se  sont  biontvéa 
fidèles  aux  lois.  Ils  professent  comme  des.dëvdîrs 
rattachement  à  k  patrie  \  la  soumission;au;goa-f 
Vemeiiient  et  là  tolérance  relrglieùse»     . 

Les  rêfràctaires  ont  *i^éptouvé:la. république» 
calomnié  la  liberté •  proclamé  la  ddminatioodb 
'£glîsé  sùrPEtat^  la  so^néMatfacdu.papa^  l».té- 
Tolte  et Î%ft6fe?ràûce.    '*-!  ou:/j  ,  i ,   :  ,;,io'f  *    ^, 

II  y  a  deux  moyens  sûrs  de  terminer  celtei^îl^ 
relie  ^  si  pbértie  en  dlSÎ^Mldaev^s^f^d&sctrlAse 
dans  se!»  cddsé^nceS  ial^ptat{mery*e'bsift|ûje  id 

séditieux  ;  le  second  ^  <^ê^^q«q  loa  hbipriit|a(mi^ 
Mnnabfes  ttë'ë'ëtt^océâffiKtitf  1K>»(>^:      ':q  e^f  :;: 

Cette  luWè^'W  ^ty^ti'^tedéta  que  jndîo«l^J 
81  elle  d'éek-^  tenu  enfétatt  de^  ficrmei»M¥}i%f)6f 
opinions  pôlii$^ilés,  e«îfi^!dene8(cfflet^^lKJ99f, 

Une  vérité  de  fait  y  incontestable  y  résifllp  4^ 

paralleîe  -des'  '{^t^tre$  de-  cttaque  parti f)r|4a')p>u- 

vreté,  les  kimilfiatioMy  riisjpaiicé,  n'^.pn^^^? 

tacher  fesasseliUettiléft  de  làêcâufte  qi^'iJij  s^mfvli^n^ 

I.  '  i5       ^  ^ 


*  \ 

<  » 


Al6        OBftBET^TK^IC  (VA   U  flJilBRnNT. 

iilMaeiiiieaMiit  en  f  79^  ;  Qt  pifr^i  1^9  in^oa^ 
woi$9  raffulé^  ptT  findi^gmcv^  fjçqm^li^  par  I^ 
faveur,  qnelq«M-iiM  oot  trofi  OQVf^nieot  qoé— 
conp  V  r^iHoriW  dM.  kiii  iM  {vppiigé  Tosprit  4 'ia— 
iobon^matioany  de  r^bdlpOQ* 

Peuples  et  mMg^ïnl»  »  tous  ^w^  le  pape  et  $a 
milice  paor  dolP}iialmm*W  ppi^v  ^q^^i^  ;  Q*«^ 
à.^ODS  de  choisir. 

'  iQoSôa  me  permets  wr  le  «Qim.^^iv^ 
y«tÎ8a;qiie  tout  le  JV«ii4a.a.  p«  &^r^* . 
ownratkNi      On  n'a  ceaat  .pfbduQl  1a  r^v^IiflÎQM  d^  re-« 
eéiiifitt  au,  sennenL  jsh  «episQi^v^r  1  munl^^  ^^ 

-  Lo  «ei^iifiit  eèiJMKe;ferà}tiej£  gifai^d  I^  lois 
sont  Tobjel  d'en  calte  publîçiii  44  jlfl^^j^w^  qn« 


-  Mafoi^  sénçeoA  eit'iftivnf  $eg|^  19!^^^^  tW)9 
losiii|nie4el«  aéqél^adn»  f4m99Me:4<89<S%«  CJbw^ 
60b*f«irqcompoM:au,gré  4«  «^  W^ççR^i^^^ç  IW» 
F»ëje|^i!drfaeeipa^$io^/     ,v     ;I  ;  >:.       ^ 

El  les  préiendiiiiipbmqédîiHrifS^eyitrsi  J^v^  fi 
ktoi%^àifties.j,)  Hiiraatb^dv  ^IK^VfV^^  ^.!^^}W  A^ 

ree^Msient^tla^IVibligaMi^,^  \^fflifmiM  «PKT 

iHMTôtti^re ,  queieB:pafltla^.li9C^fMl|^^  \^  ^y^i&^ 
ëtt!  ton!  daiis:taii8.1«  ttot^  ^4¥MJw 
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Jkemp^  contraires  nn^  facUaû ,  s'abriteût  sous  la 
fol  du  seroieat  (i). 

X«î  fraqcbem€;fit  critiqué  la  c^nstitutioa  civiU 
du  clergé  $  et  maibeureusement  les  crimes  et  les 
icaladiités  quelle  a  produits  ont  trop. justifié  ma 
criliqu^^    : 

.  Nul  principe  w  fut  plus  solennellement  re-  LîbeVtédei 
connu  per  l'assemblée  constituante  que  celui  de 
ia  liberté  des  cultes.  £st*il  autre  cbose  en  effet 
que  la  liberté  de  la  penSée  ^  méditant  sur  la  puis- 
sance infinie?  C'est  le  di^oit  que  ThOflUme  tient 
le  pltiç  immédiatement  de  sa  raison  ^  de  la  na« 
tui^.  Aucune  loi  positive  De  le  restreint  ;  et  s'il 
nrrive  que  la  tyrannie  le  réprime^  il  devient  à 
^u  tour  Teffooi  des  tyrans.  La  peiisée.  de  Tbomme 
courageui^  se  i^robe  à  leur  vigilaace^  accuse 
l'oppresseur  et  venge  Thu^anité. 
.  Altérer  I4  liberté  des  qultes  par  d'autres  coû- 
<âîtioo4  que  telle  d'une  absolue  Soumission  k^ 
lois  4e  l'Iitat.^  c'est  la  niécOnaoltre^  c'est  l'aoéaO' 
tir.  Le  droit  de  penser  et  de  manifester  sa  pen- 
sée devant  FEtre  suprême  appartient  également 
if  llioaiaie  civilisé  et  à  rbonarae  de  la  OAture. 


f 

;  O^ill  Q«  p^ui  «tre  question  ici  que  de  c9Uf  cla«s«  ol^*- 
f}i^X%  i»  pr^troft  qai  «buseal  aeardeuiéat  4e  U  orédiile 
da  peapltt. 

i5- 
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Quand  la  faveur  dont  un  culte  jouit  parmi  d*aù- 
très  cultes  également  protégés  par  la  loi,  n'est 
due  qn  à  son  mérite  propre  et  n'est  soutenue  que 
par  Taccord  de  ses  rites  avec  léb  bonnes  moeurs, 
de  ses  dogmes  avec  les  droits  naturels ,  de  ses 
préceptes  avec  la  morale  publique^  il  concourt 
avec  les  lois  au  maintien  de  Tordre  et«de  la  tran- 
quillité y  au  bonheur  des  familles ,  aux  prc^rès 
de  la  raison  (i).  '  .^ 

Mais  si  la  préférelace  dont  jouit  un  culte  n'est 
qu'un  privilège  qu'il  tient  de  la  politique  de  ses 
pontifes  ;  si  ce  culte  s'enorgueillit  de  sa  préémi- 
nence \  tandis  que  l'existence  des  autres  n'est 
que  tolérée-,  le  philosophe  remontera  à  son 
origine,  examinera  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  naquit ,  indiquera  les  causes  de  ses 
progrès ,  s'efforcera  de  prouver  que  le  culte  le 
plus  pur,  en  s'éloignant  de  son  origine ,  se  mo-^ 
difie  dans  l'intérêt  de  la  tyrannie ,  bien  plus  que 
dans  celui  des  peuples  ;  que ,  par  un  accord 


(i)  Il  faut  que  toute  îostitution  religieuse  soit  marqua 
du  sceau  national  ;  que  ses  fêtes,  ses  pompes  y  ses  rites 
montrent  sans  cesse  Ja  patrie  et  sanctifient  ses  lois.  Les 
anciennes  religions  différoient  entre  YUes  sur  le  nom,  la 
puissance  et  le  nombre  des  dieux  \  mais  foutes  furent 
patriotiques  et  nationales.  Tous  les  cœora  f^-j  rallioient , 
si  tous  les  esprits  n'tftoient  pas  égalenaient  Conviûncus. 
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consigné  dans  presque  toutes  les  pages  de  l'his- 
toire y  les  chefs  des  cultes  y  en  échange  du  droit 
d'exclure  et  de  persécuter^  consacrent  le  des-» 
potisme  comme  inviolable ,  comme  une  émana- 
tion de  la  puissance  divine  >  se  réservant  d'élever 
un  jour  leur  propre  puissance  au-dessus  de  celle 
des  peuples  et  dejs  rois. 

La  liberté  des  cultes  a  subi  les  même  alter- 
natives  d'approbation  et  de  contradiction  que  la 
liberté  de  la  presse  y  que  celle  des  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  Ces  droits  >  qui^  rigou- 
reusement analysés  9  ne  sont  que  le  droit  de 
penser  et  d'exprimer  sa  pedj^e  y  furent  procla- 
més avec  enthousiasme  y  et  violemment  proscrits 
dans  rintervalle  de  trois  années  ;  les  défendre  y 
c'étoit  se  dévouer  à  la  persécution  ^  à  l'échafaud. 

Que  signifient  ces  mots  y  liberté  des  cultes  ? 
que  tous  les  cultes  sont  sous  la  protection  immé- 
diate des  lois^  après  s'être  soumis  à  toutes  les 
conditions  exigées  par  ces  mêmes  lois. 

La  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  con- 
ditions ,  c'est  la  publicité^  qui  seule  place  les 
cultes  et  leurs  ministres  Sous  la  surveillance  de 
L'opinion  et  du  gouvertiem^nt. 
.  Toute  institution  ;qui  s'enveloppe  de  la  nuit^ 
qui  peut  opposer  le  secret  à  l'œil  .du  n:wgi&tTat  ^ 
comme,  «n  Asie  on  oppose'  la  voloi^é  dd  despote 
aux  lumières  ^  à  la  raison^  doit  être  suspecte  aux 


cbefd  au  goQTernenient  et  wx  dieft  de  famitfe. 
Le  deeret,.  êar  lecfuel  elle  foncle  son  empiré,  \st 
repottdse  hors  de  h  6)>hère  d*oné  pro^ectiofi  le-» 
gâle  :  CBTj  dam  Tordre  pcrfîtique ,  Tidée  du  seerel 
exclat  ridée  de  sûreté  ,  eomme  elle  exclut  celle 
de  bonnes  mœuirs  dans  l'ordre  morat. 

Leâ  cultes  qu'on  tolérok  à  peine  avant  !a  ré^ 
Tolution  ont ,  en  ?erta  de  )a  constitutioii  de  179 1^ 
et  des  constitutions  postérieures,  )OQi  de  ta  même 
franchise  qoe  le  culte  ealboKque  constitué.  Cette 
justice  éioit'la  coqséqnence  nécessaire  de  l'éga->^ 
^té  des  droits. 

Bientôt  après  éclata  la  plus  ingrale  Intolérance 
contre  ce  culte  constitué.  Ses  autels  furent  brisés^ 
ses  temj^s  fermés,  ses  rites  et  ses  décoration^ 
livrés  an  ridicule,  et  ses. ministres  condamnés  k 
la  faim,  an. désespoir. 

Ces  hommes  rédamroient ,  à  plus  dl^nn  titre  ; 
la  protection  des  lois,  et  pour  leur  mimstère  et 
pour  leur  personne.  La  nreàure  du  mépris,  de 
la  cruauté,  de  Tingrâthiide ,  fut  cômBlee It  leur 
égard: 

Déjàf  nous  avions  ^mî  drf  traitement  cfoTé^ 
prouvoient  les  mînîstfés^f  ne  s'ékoienlf  pas  SOo^ 
n^s  à  la  ètmstitultonilivilè.dii  clergé.  Lés  I^ps- 
làt€;iirr4}dCfirièiTatk>t)  dèitMt  dans4<mt^  Jftterditiè 
to^rtB  dofetrîiié  cortlraîre  ai  sèn  régime  ][ièHtîqtie 
et  à  sa  légîélatîon  civîfet  maïs  confondre  èf  pros^ 


étiri  éù  iûÉske  là  Aùùlnnè  et  le»:  )9ittibir«é  ^  e'i^ 
ptmir  sans  jt^ei"  ;  t'tsl  uhÛH  ebé  tt^Ms  de  ^noraw 
qui  soulèvent  tous  les  sentimens  de  lâ«imtuw 
dontre  f  tAutôrité  qui  les  ûtdàtmé. 

Le  t*efus  da  ferment  fut  le  pté.ëtié  d»  0M9 
dernière  persécution.  Mais  comment  expliquer 
celle  qui  frappa  si  subitement  les  prêtres  asser^ 
mentes  ?  Une  politiqticl  étrangère  poùiisil'  it  cet 
excès  d^extravaganee  une  faûlion  qui  s'étôil!  ^rô^ 
mis  de  souiller  la  révolution  de  tous  les  crimes  ^ 
et  de  subjuguer  les  restas  tçemUans  du  peuple 
frainçaiây  pkas  loi>  sans  isfiKSurs,  sans  arts^,  saai> 
culte  9  et  prêta  embrasser  la  première  esfé^àaoe^ 

Contrarier  une  nation  dans  le  choix  et  l'exer- 
cice de  ses  cultes  y  c'est  lui  faire  un  grand  outrage 
et  retposer  à  une  fésistanrce  èàbgetiSùÈé  pbv»  h 
goUvernetnent.  Les  ràp|>ôrtk  sont  itùtsièài'àtM  éti-^ 
tre  Dieu  et  les  hommes  ;  aucune  autorité  ne  doit 
s'interpos^er  dans  cette*  communication, intime*^ 
Ge  coke -de  flmtimens  et  de  pensée :y  q^p^ut 
mstek*  isolé  de  tout  BMt^i  qui  peut  ae'redl^ernÉMfr 
àMÈ  iïttè  Petite  àmiét,  éÀiâ  trÉè  wètAe  ftAiMe^y 
ïi'ëtitre  dâtiS  le  àotùàitiéûè  fH  M  qnt  piaf  k  i'ëu'^- 
nîon  daris  un  même  lieu  (fe  plusieurs  adorateurs» 
que  par  celle  de  leurs  hpi:^mage5^  que  |)ar  l^^pu-^ 
Uicilé.  Cet  état  ds  sfÀ^nm^ ,  «n  conservât  a^of; 
€ùks9  tons  leS)  drails  HriBécéne  è  ièinr  obfeb^^lM 
place  tout-à-coup  sous  la  vigilaiwe^  du  Jnoq^lrai 
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et  SOUS  k  protection  de  la  loi  ;  ce  qui  suppose  de 
gènes  obHgatk>os  iippo^es  aux  sectaires  et  aux 

ministres  (i). 

On  a  souvent  mis  ?n  question  si  un  culte 
quin'eil  tolère  aucun  autre  et  dont  Imtolérance 


(i)  On  entend  par  sectaires  les  hommes  on  les  socié- 
té^  qui  professent  des  opinions  condamnées  par  régîise 
de  Rome.  Je  dois  donc  justifier  Temploi  que  j'ai  fait  de 
celte  expression. 

Toos-les  cultes  sont  ici  politiquement  considérés.  L'au- 
teur se  détache  de  toute  opinion ,  de  toute  aiE^ction  per- 
sonnelle. 

n  ne  déckie  pas  entre  Génère  et  Rome. 

Mais  il  se  croit  autorisé  à  donner  une  signification 
abstraite  .et  générale  au  mot  sectaires,  parce  que  chaque 

culte ,  se  croyant  le  seul  bon  ^  du  moins  le  meilleur , 

'  •  •      •  • 

condamne  par  cela  même  tous  les  autres ,'  d*o!i  résulte» 
tirie  parEaite  réciprocité  d'anathëme  on  d^accosatîon  d'er- 
reur jei^e'uti  culte  et  fous -tes  «antres  coites.  Il  est  donc 
philDSophiquement  vraî.^e  toute  église  est  o«|s  secte  par 
^apt^ôff^iJUx  ajutresigiji^ei^rC^le  qoiy^t.réCocmée  se  dit 
la..y:ér^able,  comme  celle  fjui  se  croit  infailUible  et  non 
réforniable.  Mais  ce  qui  Siurtout  est  évident  pour  tout 
esprit  raisonnable ,  c  est  que  les  cultes  ,  soit  anciens  , 
soî^'mbdernes  ,  soit  qu'ils  viennent  de  Ùièu\  sak qu'ils 
sbiftent^e  la  main  dies  hb^mtiieSy  i^'ont-dé  dègmes«cer- 
taios.éb  joignes  dé  nos  iiomittage^  qiia  ceux -^snr  lesquels 
|ls'»s^0p^ent  tous»    '         -. 
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est  un-  dogme  fondamental  y  devoit  jouir  lu^ 
même  de  la  protection  du  gouvernement  et  des 
lois. 

.  Oui  9  sans  doute  ^  dans  tout  État  où  le  pon- 
iife  et  les  ministres  de  ce  culte  n'exercent  au- 
cune influence  Sur  le  chef  du  gouvernement  et 
ne  peuvent  dans  aucun  cas  disposer  de  la  force 
publique. 

La  raison  parle  si  haut  contre  le  dogme  al>« 
surde  de  Tintolérance  y  qu'elle  le  poursuit  et  le 
combat  jusque  dans  le  sanctuaire  où,  il  s'appuie 
de  l'autorité  de  Dieu  même. 
.  On  conçoit  avec  peine  que  des  dogmes  y  les 
uns  ridicules  et  les  autres  barbares ^  aient  pu, 
dans  d'autres  temps  y  occuper*  tous  les  esprits  y 
être  même  l'unique  science.  La  barbarie  qui 
couvre  ces  temps  explique  ce  phénomène  :  mais 
comment  cette  épaisse  barbarie  s'étendit- elle 
si  rapidement  sur  l'univers?  La  politique  d^ 
Constantin  nous  donne  la  solution  de  ce  pro*« 
blême. 

Vous  tous  à  qui  la  providence  confie  le  gou- 
vernement des  peuples,  favorisez  la  solide  ins- 
truction y  faites  jouir  la  pensée  de  sa  pleine  liberté, 
laissez  marcher  la  raison  vers  spn  but ,  chassant 
devant  elle  l'ignorance ,  le  préjugé ,  le  men- 
songe ;  cette  liberté  même  est  plus  puissante  que 
i^otre  autorité.pour  réprimer  une  dangereuse  li- 
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cince  61  pour  décooTrir  le  pôïsoii  éei  {kmset 

doctrines. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques  ré- 
flexions générales  &ar  la  religion ,  coosidéréo 
dans  ses  rapports  avec  la  moralfe  fatiivèrseHe  «t 
les  insttlutions  civiles. 
ficfbxiaiiigé-  Si  nous  remontoûs  Aùt  premiers  teitopfi  ïniith' 
religion,  riques ,  nous  de'couvrons  que  la  religion  eut  cheli 
tous  les  peuples  lé  même  principe  et  le  taétae 
but  ;  et  que  s'alliatit  iBitmément  avec  la  pûU<- 
fique ,  elles  tégtihteat  ensemble  Sur  les  esprits  et 
sur  les  coeurs ,  sans  }aIouâie  et  sans  rivalité.  Les 
pIusaDcieas  législalebfs  «imetilèrent  cette  heu- 
reuse atliaoce ,  eu  soumettant  à  la  loi ,  adiqdtf 
et  suprême  autonté»  fioflaence  morale  du  ii* 
éerdoce. 

Au  quinzième  sikïe  et  jusque  verâ  le  Aiilveii 
'  c(u  dix-huitième,  l'Europe  prouva  de  violenter 

agitations,  et  fës  gouveraemenS  suïrirent  des  ré- 
formes ptuâ  Ou  moins  considérables. 

Cette  longue  et  sanglante  période  comment 
pardeâ  querelles  théologiques^  et  Se  termina  par 
un  ordre  de  choses  tout  nouveau  dans  la  polîti-^ 
que,  dans  t'administratioB  et  dans  les  ctdtes. 

Lefr  rois  etieâ  nations ,  prépjfrés  k  celle  grande 
époque  f  sembloient  attendre  qu'an*  homme  ël^ 
qiient  et  doué  d'un  grand  caractère,  citât  a» 
tribunal  de  l'opjiiiioa  fa  tyrannie -de  Koine,  et 


^^_^ 
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demandât  la  réforme  do  clergé.  Ge  signal  fat 
donné ,  et  les  chefs  des  états  s*anirent  poor  ré-» 
primer  la  cupidité  et  panîr  Torguetl  du  chef  de 
régli8e(i). 

Mais  comité  les  érénemens  et  ce  ^n'on  nomm^ 
la  fortune  y  ne  prennent  pas  uniquement  conseS 
des  rois  et  de  leurs  mnitstres ,  I  esprit  de  réforme 
s'en  prit  k  tout,  atteignit  tout ,  et  Ton  vit- bien tM 
"ànx  argument  de  Fécole  succéder  de  ssTantes 
discussions  sur  le  droit  ôtil.  On  rit  avec  plné 
d'admiration  encore  des  républiques  naîtra  dit 
mouvement  imprimé  à  la  raison  par  Luther^ 
Calvin^  Zuingle  et  leurs  ardens  disciples.  Bajle 
la  trouva  libre ,  indépendante  ^  universelle. 

En  1789,  la  révokrtfon  française  ^  purement 
politique  9  et  n'ayant  pour  objet  que  la  limitation 
du  pouvoir  royal ,  frappa  la  noblesse  et  le  clergé. 
Attaqué  dans  le  principe  même  de  sa  conside-* 
ration  et  de  sa  puissance ,  celui^i  perdit  k  la  fois 


(i)  La  cour  de  Rome ,  qui,  dans  tous  les  temps,  a 
spéculé  sur  ^ignorance  et  la  crédulité ,  faisoit  alor^  un 
trafic  aussi  sca'ûdateux  que  lucraUf,  des  dlgniléseocfé^» 
sîastiques , dés  jubîféS,  des  iiidulgetices }  les  moines,  por« 
tenrs  des  bulles  ^'  enrfchissoieât  leurs  monastères.  La 
jalousie d^autres  moines  alluma. le  scfaismer,  les  guerres, 
îés  bdcliers^  lé  vaste  incendie ,  qui  ont  ravagé  PEuropé 
pendsTdt  trois'  sxècltrs.  ' 


« 
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ses  richesses ,  ses  privilèges  et  son  rang ,  le  pre- 
mier dans  rétat. 

.  Le  mol  religion  présente  à  Tesprit  une  abs- 
traction bien  difficile  à  saisir ,  si  on  le  détache  de 
ridée  de  tel  ou  tel  culte.  Il  exprime  on  lieu  moral 
que  le  culte  rend  sensible. 
.  Seul  j  il  n'énonce  autre  chose  que  Tidée  vague 
de  la  supériorité  de  Dieu  sur  les  hommes ,  et  de 
la  subordination  des  hommes  à  Dieu.  Pour  eu 

« 

préciser  le  sens  ^  il  faut  le  revêtir  des  couleurs 
d'une  épithète.  Ainsi  y  lorsqu'on  dit  la  religion 
naturelle  ,  nous  nous  représentons  l'image  aussi 
simple  que  sublime  de  l'Être  tout  bon  et  tout 
puissant  y  conservateur  des  mondes  qu'il  a  créésj 
inlmuable  bienfaiteur  des  hommes  (i).  Ainsi  les 
mots  religion  juive  nous  retracent  des  temps 
miraculeusement  historiques  ;  un  peuple  ingrat 
et  souvent  barbare  y  toujours  superstitieux  y  qpi 
ne  sut  être  y  dans  le  long  cours  de  son  existence, 
ni  libre  y  ni  esclave  ^  sous  la  loi  de  Dieu  y  sous  le 


(j)  La  raison  humaioe,  parvenue  ou  plutôt  dégraâiée 
jusqu'à  ratbéisme  ,  nous  représente  un  navigateur  qui , 
après  avoir  essayé  sa  débile  nacelle  en  longeant  le  rivage , 
s'enhardit  par  ce  premier  succès  ,  navigue  plus  au  large  » 
s'engage  dans, les  courans  d'une  mer  immense ,  et  se 
trouve  enfin  environné  d'écueils ,  de  tempéies  et  de  soli- 
tudes y  sans  gouvernail ,  sans  boussole  et  sans  espérance. 
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joug  des  rois  ^  et  que  Dieu ,  dans  ses  impéaétra- 
btes  desseins ,  a  choisi  pour  conserver'  la  chaîne 
des  premiers  temps  y  et  le  dépôt  des  vérités  qu'il 
a  révélées  (i).  A  ces  mot  religion  chrétienne  , 
on  admire  ce  codé  de  douceur  et  de  bienfaisance^ 
d'indulgence  et  d^humanité ,  qui  naît  et  se  déve- 
loppe chez  le  peuple  le  plus  ignorant  de  la  terre^ 
malgré  toutes  les  contradictions  et  tobs  les  obs- 
tacles; ce  code  dans  lequel  tout  est  union  y  coci-^ 
corde  et  fraternité  ;  qui  nous  montre  en  Dieu  le 
père  des  hommes ,  dans  tous  les  hommes  une 
seule  famille  ;  qui  soumet  toutes  les  passions  a  la 
raison  ^  et  là  raison  de  tous  à  Tempire  dé  la  loi  ; 
code  moral  et  politique,  qui  seroit  révéré  comme 
le  plus  beau  monument  que  la  philosophie  eût 
élevé  en  l'honneur  de  la  Divinité,  s'il  ne  Tétoit 


*(i}  J.  J.  Rousseau  compte  avec  raison  Moïse  parmi 
les  trois  plus  célèbres  instituteurs  des  natioos.  Le  génie 
de  ce  grand  homme  ^  qui ,  élevé  à  la  cour  des  rois  et 
nourri  de  la  science  des  Mages ,  n'apparienoit  à  la  nation 
des  Hébreux  que  par  son  origine  et  paries  affections  dé 
famille ,  offre  de^  grands  traits  de  ressemblatiee  avec  la 
génie  de  Ljrcorgcte.  Tqjus  deux  ont  récootitt  le'  pouvoir 
des  mœurs  sévères ,  des  pratiques  génapte^ ,  ,des  habip* 
Indes  et  du  régime.  Tous  deux  ont  séparé  leur  peuple 
de  tous  les  autres  peuples  ;  cè^qoi  pourroit  nous  porter  k 
croire  que  Moïse  et  Lycurgue  ont  puisé  leur  doctrine 
aux  mêmes  sources. 
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pas  comioe  Tôuvrage  deJalUviaitéeUe-niéaie; 
doctrine  religieuse  qui  a  traverse  les  ^  s^ffds  dans 
ipute  sa  pureté  ,  quelque^  çfibris  qu'aient  faits , 
pour  en  altérer  les  préceptes ,  des  empereuits  e| 
des  pontifes^  ks f éclaires 'çtj|e3;QQnin3eutate^rs. 
X^ODgtemps  éclipsée  par  un  €;i^Ite  parasite  ^  Ja 
religion  cbrétieqne  reprend  sa  place  et  recouvre 
sa  douce  et  niodeste  autorité^  squs  les  auspices 
et  à  cpl^  du  Iron^  Ainsi  p  à  ce^  mots  religùw 
de  jRome  ^rimagi nation  des  faommes  instruits 
réunit  dans  un  seul  tal^le^u  les  raonumaps  de 
plusieurs  siècles  {  et  ce  tableau:  leur  retrace  tout 
ce  que  ran^bitioo  saçerdpUiie  a  de  plus^efl^éap  i 
Thypocrisie  de  plus  perfide.  ^^  la  cupidité  de  pluf 
astucieux ,  le  fanatisme  de;  plus  atroce  j  la  supers^ 
tion  de  pjLus  soipbre  i  le  prosély tisoie  de  plp9 
intolérant  y  Tintolérance  de  plus  cruel  et  de  plus 
sanguinaire.  Et  dans  ce  tableau  de  Thumanité  si 
longtemrps  avilie ,  si  longtemps  outragée  ^  tout 
est  puni  >  Tignorance ,  les  erreurs  ^  tes  vertus  ^  les 
grands  homnies  >  les  bons  princes  ,  les  pegtpl^ 
libres  et  les  peuples  hei^reux  4j».  Mexiqqe  et  les 
enâius  de  Moalmuaiaw  Oui%  \a^tf  est  punidaia 
cette  bistoirr  éos  religions* ,  bonms  les  crimes^  ^ 
hormis  l'insôtentè  tyirannier  des^  papes  et  de^pa-* 
triârches. 

/   Lorsqu'aux  premiers  jours  de  la  révolution 
le  premier  cri  de  réforme  se  fiit  eotetfdre  j»  les 


iionifnes  4'up^pnt  wl?irç  ^ppçlèrenl  ralUotiop 
4»  %i^I?ifivir  9i»r  Ç9  Çnltç  ^vû  s^  dispijt  U  religioa 
4Qmin9fîtç^>  l^\WP  4:es  miiui^treç  ^  qpi  ce  dboiçnt 
le  premier  ordre  dans  TÉtat.  Cet  appel  k  la  )U9- 
Ixci^  1,  au  dxoii  içp4wnaa  2  oluint.unfr  i^pprobaiioa 

jçrévQçi^e. 

]>  r^iipoivl  U  rislii^ioa!  ^'écrièrent  h$  prêtre? 
du  çiiltf  dûwnfit^Rr  A  menaçant  le  «iède  de  I^l 
f^probatioq  4^^^»^  ^  d^s  foudres  de  ïlome.  Ils 
accusèrent  le  législateur  d*injustice  et  de  $9Qrir 
)Àge  >  furop^wt  lu  légitima  prqpçiél^  de  la  dime 
^  dii  kw$  ii^M^^çoM»^  Tupilé  de  l» 

£ei^  p^r  l?!  sm^çcasiion  dQ^  paft^-  Mab  1»  nation 
Ifur  9p|^i9fi^  rbqi»jlUt4  duCbrÎÂt  et  la  p9^yrei^ 
4?e^sypi{ktffl^t:f Ml^s^.irçpi^f %Un^^  ea^urd^  par  va^ 
{^Up^op^ifl  t<¥i(^^  Jiuixiaine,  s^  horoèreat  k  à4r 
filww  q«*  II?  Qttllç  ^^9l  p«  la  religioja;  qyp  1? 

|¥?til^vwi  4#  Hftme  ïit'^  p?i$  h  dpctriaç  dç  J^us^ 
^^^4  la  çb^dVja^.égUsD  Pj^e  du  né^ul  i»!^^  pas 
}  «rl¥to*«  s«pr4ij[^  ^^^priaçes  ^  dç*gaMvfXPe]pa?i}> 
et  des^  p^pt?^/*  Ainai  s'^çroula  ea  mi  instar*  çat 
édSlSQ«  4a  pui$fianfl«^  da  fortune  çf,m  le  çlergjp 

féwâif?  m  ««gplier  WPÎJt  y  peûdaal  pluçieqr* 
siècles ,  ftvM  t^nii  4'apt,i9t  de  CPaata^&i  élevé  %u 

Mio  4^  r$JiaU  Qii  «'coieodii  bientôt  q[ue  lesex- 
pMiM9W  4e  raMgr«sae  publique.  D'ua  bout  d? 
kFiMos  il'«ittea^ji  ç««  p»ralç9  «tQiwtTépétee^ 
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avec  transport  :  Plus  d'ordre  /  plus  de  dîme  ! 
Libertépour  tous  les  cultes l  Soumission  des 
cultes  et  de  leurs  ministres  à  l'autorité  suprême 
des  lois  ! 

Il  éloit  difficile,  impossible  peot-  être,  d'ob- 
tenir des  préires  du  culte  romain  un  acquiesce- 
ment sincère  à  cette  égalité  de  devoirs  >  de  respect 
et  de  discipline.  Toute  autre  autorité  jusqu'alors 
s'étoit  inclinée  devant  Tautorite  ecclésiastique. 
Les  rois  et  les  princes  aToient  été  longtemps  se* 
tributaires.    ' 

Lor^u'uD  jonr  la  raison  reprendra  tout  son 
'  empire,  concevfa*t'on  que,  pendant  douse  siècles, 
il  se  soit  sQccessivement  et  presque  sans  contra- 
diction élevé  une  puissance  toute  fondée  sur  la 
peur  et  sur  une  fausse' idée. de  la  divinité;  que 
cette  puissance  ait  été  exercée  par  un  corps  qui 
se  recratoit  au  hasard  et  ne  dévîbit  jamais  de  son 
ambition  et  de  seâ  maximes',  dont  la  constante 
politique  ait  été  de  flatter  le  despotisme  pour  Ao^ 
miner  loi  -  même  sur  les  nations  et  sur  les  roisi 
de  légitimer  tou6 fes  abus  de  pouvoi^ponr  cor^ 
sacrer  ses  proprés  tyrannies  ;  de  rémèlli^  les  [Jttt 
grands  crimes ,  le  parricide  ,  Tadûltèré ,  pour 
tenir  à  ses  pieds  des  princes  criminels?  - 

Au  moment  où  datls  l'assemblée  constitnanla 
les  intérêts  temporels  des  prunes  fift-eift5acri6ést 
le  zèle  de  ses  ministres  cclalft-ctUnùM  U  eût  filt 
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&UX  beaux  joars  de  notre  pieuse  ignorance., Les 
antiques  privilèges  du  clergé  ,  l'empire  de  la  foi 
sur  la  raison  ,  et  celui  des  prêtres  sur  les  cons- 
ciences y  cette  belle  cause  fut  ëloquemm^nt  dé- 
^fendue» 

Mais  l'indocile  raison  y  préparée  à  celte  lutte 
par  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle ,  refusa 
de  repasser  sous  le  joug  y  quoique  le  talent  de 
l'orateur  ^  qu'ennoblissoient  les  grâces  de  sa  per- 
sonne y  que  ses  vertus  simples  et  mjodestes  ren- 
doient  plus  persuasif  et  plus  touchant^  permit 
d'espérer  que  ce  joug  seroit  désormais  plus  léger 
et  plus  doux.  ^ 

La  victoire  de  la  nation  sur  le  clergé  plut  auy 
hommes  de  toutes  les  classes*  Elle  âattoit  leur 
raison  ,  honteuse  de  sa  longue  cécité. 

Bien  que  la  liberté  des  cultes  ne  soit  qu^uii 
dogme  philosophique  ^  la  déclaration  de  ce  droit 
D*en  est  pas  moinç  un  acte  aus^  religieux  que 
social.  Lintolérancç  d'un  seul  culte  a  couvert 
la  terre  d'échafaudç^  de  bûchers  et  de  victimes; 
ce  qui  a  bien  pu  servir  une  certaine  politique  ^ 
mais  ce  qui  n'est  pas  du  tout  religieux. 

Bien  que  la  liberté  des  cultes  ait  renversé  la 
puisisance  colossale  du  sacerdoce  romain,  elle 
n'en  est  pas  moins  le  plus  digne  hommage  que 
les  premiers  législateurs  de  la  France  aient .  pu 
rendre  à  la  religion^  et  à  FÊtre  suprême  j  de  gui 
I.  i6 


^42  RÉFLEXIONS     C]£neRAlES 

dérivent ,  auquel  se  rapportent  toutes  nos  îde'eà 
religieuses. 

Dieu  étant  Fobjet  unique  <Je'  tous  les  culles  , 
,  d*oii  peut  venir  à  Tun  d^eux  le  di*oit  de  prescrire 
aux  autres  la  manière  d'adorer  la  puissance  in- 
finie du  créateur  et  de  rendre  grâces  àrsa  bonté  ? 
Si  Dieu  l'eùl  ainsi  voulu ,  le  précepte  d'un  culte 
unique  seroit  écrit  dans  nos  âmes  ;  comme  le  sont 
tous  ceux  qui  obligent  Hiomme  envers  ses  sem<» 
blables  y  envers  ses  pères  et  ses  enfans: 

En  matière  de' religion  et  de  cultes  *,  rantorité 
publique  n'a  rien  de  positif  à  faire.  Elle  a  seule- 
ment une  chose  à  interdire  ,  c'est  Tintolérance. 
tin  cqlte  qui  n'en  souffre  aucun  autre  sVst  jugé 
iiii-méme/Séuî  il  prétend  instruire  et  régir  le 
genre  humain  ;  il  se  propose  donc  de  le  tromper 
et  4^  Tasserviri  Le  sacerdoce^  s  il  est  intolérant, 
est  aussi  persécuteur,  séditieux  et  rébelle.  Il  mé- 
connolt  toute  loi  qui  blesse  son  intérêt  et  limité 
sou  ambition  ;  et  s*it  ménage  Terreur ,  Vil  absout 
le  vice^^  c'est  parce  que  sa  morale  est  aussi  souple 
èl  aussi  accommodante  que  ses  dogmes  sont  ri- 
goureux ,  et  que  la  première ,  la  plus  invariable 
maxime  de  sa  politique'  est  de  tout  sacrifier , 
même  la« justice  et  la  vérité,  à  l'accroissernent 

dé  §a  puissance» 

Interrogeas  lés  annales  des  nations  enlacées , 
si  je  puis  parler  ainsi,  dads  les  préceptes 'd^uné 


L 


i<s  v^rXTez'crjcLôjlef  iftïJS^foçbs  p^  faonliiroi^  >  igQa* 
1  auV;^vitieV£ant9qlk[i]^  v<}i^  ^fifprdaee;  cerher  dbu^ 

qpelquef<»s^<)|an{i$4^  vtQ^Pt^f^  QÎt^cônçpecie  ^  danj 
le  dë4alf  4'ppQt  If^i^l^^^ jqjiû  favorisâ^loos!  les 
désordres  y  et.s'x^pà^j  klioulèi  am^iwaiioiEiiy  à 
toute  prqsp4nifijh yoP*~  K^n^eisa  «jifinfii^^e' ieffet 
jle  cet  BpAn^^t\e  ^maig9:m^  ài^jBLwJMiimÀtàondi» 
liaUe^^ptrç  eljteç  ,  tous  !e9jP€ii^oittsp;de^l^JÉdSatse 
rel^b^i*  y  t(^u(€is  -,  ^  io$iitiitiotii$^  tomber  î  en  :  dé-i 
siféuide  y  les  lois  4mfi  Xi^f^hii^  fl'atttUrkëiikasilie 
lïiépri;;^  et  leâ.p^^pl^^:»  san^  mceiir^ ^: îaaiis  rèli- 
gipq .  et  saos .  vertp^  attexiflrie.  :  mec(  nne^ilupijclë 
|n4ifféreDce:;)«i9)^:di^.0!^«^iî|>n'9iUii  autre  joug  et 
d'^utre^  maillas*   :  ,,:./.       '     I  .*'  îj»;  /-:.    > 
^  /La  po^t^rUét  feproofora  aux.  ppenôeri Jégidiâ^ 
}eyEls_d?.  la  Frs^Ice  lisiif  cnnâlituUoiT.icWrie.dii 
çlengsi  f^p.e$ie  içt  lidicule  super£âtatiqQ  ^  arasée 
àe  €p^}cfff^^;%é\é(i  ifirvféôÎ9te»  ^iayquëUrOD  fierniii 
de  teçotistràîre^flojf^qu'ïn'y  aiM)it iqaira dëmolîrf 
X^a  loi'ndêmç  ^tai'^fti^  «itifile  dé  ÏJBùJAiiqnji 
-il^pi^. pltt^;^^  i»»ilie  *f y>sep  qqev^^^ 
)«^,Pfill^>,  1#4  fDii:)^i^ç$)ist  k>dûclrin8.;a«i3t  }âU 
gçu^ales  ,Qt  A  )»>v»^ildace(d}iniagistrat>^  c^eéit 
ttiÇH^^  bri^e^jQ^QôpU^e  doBflaei^Qcelqoeie  metti^ 

i6. 


»  •         V 


.  lia  con6ttiutydA>  «î viip >  commaûfda  le  serment 
àe\Rdéë»êi'Mfkhi$  de  fÉiàt^^^'^^t-àndire;  le 
paiJQre<n0t  la  Tebelli€tti{43i]e^''ft]f' Je  ^gnal  d*tine 
{piJlNr«Mi'opim0M'ii]ite^s«i  près  ùiie  guerre 

^Mg:  «edéruSttèS  f  gtier^^titit  ta  religion  fut 
kii^rétexteit^  et  le>  èôl  f(4nçai)îî)è'^ftëàCrê';'où  le 
prêtne  fui- assassin  ^^  eP^és* frites  bourfèanx  dé 
teiirjBi&ièMBf'OÙ  l^âti  Vil  M  paj^téur  à*Ia-fois  in- 
èi^y ileç^liboÂto  él  fanËiti<]ile  /  d^ôuer  y  au  nom 
dkindBfett^âdÉi^t>fM^n)enôk'#unâge  daîa^led 
eeiliJfe^à>^Ie»i]M'i«raniérs  '^»  ^s  afllVëtix  sup- 
p]ke&)Le'inaBia»re  de^tii»U<i^nl'hiille>Fi'an^^ 
aémtôirlë  fiénmk  â^^^hgè^atntes  sacerddiales  ?  ' 
-iiSoaB^ièflwaMe  dtf  Cttke  «tfthpKcfuë^  Ja^lS^ 
tft{ke>lks{iap88  43nchâtna  long4bmt)s  8'fe^  tr^ué 
teuç Jeç  £làt8>  deirjSu)<6|)ev'li]E|i  Immense  réseàli 
enveloppoit  le  monde.  C'est  d'elle  que  nous 
viènjtiébi  GBiiexpresBioûS  ûe>religiefi  àotnlnënte, 
de  religiomtde l'Éiati  Mais  sHe  gbi^verneftieùt 
éknrfiU  imprudelmçenrttn^uhé  auMIês^s  dêtoci^' 
}ës  Mtre& cùltqs»^ 'D'aotoit^ii *  f^as^liiéâtét  - i[îët(x-%i 
pcmrtenneonsv  et>  poui^'rivail'^e'ûûftë  d^toiîmi-* 
leur ?'Si  ce  dernier  lélott  îotôl^antpat»  sefr  dèj^efr 
et  par'ses  précepfesT,  Wpaissâiice^itil^lxmii^rbit- 
èUe  ItMsjoursv  àisoR  gré^  liibitét  lés  prétentions 
6t.  la  mal&i^^œ  fd%&  coki|»$  d*  prêtres  revêtus 
d'une  aorle^deamagistralûre?  Et  si  Gé  culte  avoit 
besoin  en  effet  de  défendre  sa  jj^uissaùce  et  ses 
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dogmes  par  b  co<|si(}ëraliop  at^aqhj^ç  a^x  ricli^- 
f^s,  si  àéjk  Urrégpoit  sur  1^^  i^oo^j^exKrçs  paria 
confefsioi^.,  :s«  )€^,;«$prit$  c^e.l^jxnwlûjfl^ç  paç 
son  en&r  et  ses  4ea^pasj|^r  les  la^les  par  rins-' 
tractioa  dé  Yei^fyuçe,  et,  par,  V,^vP  qi^'auroient  eu 
ces  pr^tres^dç  $e rendre  nëçjÇBaairjsss  aijx  bomnies 
à  chaqqe  époqiif  .ds  lavie.^  TÉtat  ne  se  seifoH-îl 
pas  placé  dans  l'alterqaliv^.  àfi  subir  Je  ^oi^g  ou 
delesejCOQer.ayeçyioJencp?  :.  ?.  j  ..  j  >  ...  , 
.  JLes  prêtres  de  certains  çqlte^  tepdoat  .<}QQSt 
taminent^  par  des  ressorts  appropries  au  génie 
du  temps^  aux  mœurs  des  peuples^;;au caractère 
des  princes,  à  jpsnirper  pu  à  crois^  rautpfâté 
civile.  Us  se  serv^qt  a^^cun  égal: succès  du  levier 
du  fanatisme  ou  de  la  force  d'inertie.  ReniiuanSi 
ambitieuK,  ils  circonviennent  le  M^ône^  occupent 
tout^  les  avenues  du  palais  ;  et  sur  Tautel  m^me 
s'aS)sied.la  plo^  insupportable  tyr^noie. 

L'intolérance  a,  régné  depuis  Constantin. jns- 
i^'ànos  jours..  La  politique  .de  cet  empereur  j, 
conforme  à  son  caractère ,  saçri^a. .  le  repos  du 
inonde  et  la  gloire  de  l'empire  ^  sqo  despotisme 
et  à  sa  vanité. • 

Les  homnies  qui.,  à  des  époques  si  différeptias^ 
ont  conçu  le  dessein  de- coordonner  ie$  ^na^imes 
.du  culte  romain  avec  les  pripcjipf^^des^  vépul)lir- 
ques ,  ont  mal  connu  l'imperturbable  politique  e^ 
le  sombre  g^^^osqui dirigent le3^p)celtl:eS|  les pon- 
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lifëî-fe^'hi  chef  dé  cette  é^lké.  L'iMlolérance 
iéflftie''^  fàMàfS'IleQr  MibùtèMâé  )WaIgeate 
hii^tt^ttil«'^iâ'rë^it1è^uà'lioB&  MMîraléï.  Lliar- 
t&btoië  et  \à  bSbfie  ibtëHigëtlëé  Ae  peôveM;  loiigi- 
ffetn^  Ifé^f.éièUfiè  ûéUthéi^à^ens  ;  enivemis  dé 
!a¥àis6ti  /^  de»  bdnimë$'-<ftii'âiat%heot  et  font 
ttnitcbet>  léât^  bo»cUoyë(i#W>flflrobeaa  de  cette 

thème  ràîsôhi-Cîeftii-d'  recorrn'oissëni  él  consa* 

»... 

crent  ces  maximes ,  'cdtttttfé  iJès  'véHtés  fonda- 
Hhëtilkiés  :  ^f-L^loi  éstrabsolue-^  raniqûe  régu- 
»'1àtritédèrtiïiîfin^elâ!i&,  ToutEtaLse  icouserve 
%'  pkrlh'ftiiilk^rièt  {bùt'àQlfe  ifatérélesd  ^xAàr^ 
Vr'dùnwa  rinlérêtgëhéràl/j)  Lé  dergé  rôfâaki^ 
àù  cdrititiîrë j* 'affecte- tle-sç. édùâivai^éà  rauloHW 
de  Fd  liaison  y  âMdiqa'à*  l'àùtontë  pdblitiue.  S'il 
iïe  peut  'braver  il  coinbattre  de  fronît ,  3  échËp|>é 
Siia  fàvétft*  aes  sublilitiés  de  sa  ÛiéiAogie  y  'oxx  se 
retranchant  deri*ière  ses'  dôgmes-^jl  oppose  une 
'ôplniàti^è  résistance  û  Taction  des  lois.  Il  exige  la 
soumîssibii  dé  Tés^rit  >  le  sa6iifice  de  toute  îhiel^ 
ligebce  ,■  cinda"mûé  -tôûV'  raisoonenlent  comme 
,  une  rëvollè  (îontreia  foi  et  contre  iKèu  mettre;  et 
lorsqu'il  s'humilie ,  il  est  encore  une  puissance 
d'autant  plus  redoutable^  qu'il  se  càèfae  dans  le 
secret  ifc^c6d^cicncés.*L^iérbci:*atîe  chatAte  de 
Vtiiës  ëf  de  txtoyens  ;  tiïaik  sod  bat  est  toujours  le 
même.       ^     **  * 

S'il  'esl  'vrâî^<!jue  l'ignorance  et'  la  crédulité 
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soient  les  sources  des  maux  qai  affligent  et 
dégradent  l'espèce  huoiaiae  ^  que  ces  sources 
soient  à  jamais  fermées  par  le  concours  de  là 
législation  et  de  la  philosophie!  qu'elles  oppo- 
sent la  vérité  simple  au  talisaiw  de  la  terreur  , 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  raison 
soumettra  à  sop  empire  la  crçdule  imagination  ! 

Ainsi  qUe  l'assemblée  constituante  ,  les  lé- 
gislatures qui  sont  ve^^es  après  elle  ^  crurent 
devoir. s'occuper  des  prêtres  et  des  cultes.  Des 
motifs  contraires  ont  déterminé  leurs  délibéra- 
tions, souvent  injustes,  toujours  imprudentes. 
Après  avoir  renversé  tout  mur  de  séparation 
entre  les  prêtres  et  les  citoyens,  la  Convention 
nationale  distingua  de  nouveau  le  clergé  par  le 
dépouillement  et  par  les  persécutions. 

En  1793  le  culte  romain  ,  sous  le  règne  de 
la  municipalité  de  Paris  ,  fut  à-Ia-fois  attaqué 
par  la  violence  et  par  celte  espèce  de  ridicule 
qui  soulève  et  démoralise  la  multitude.  L'intolé- 
rance de  la  faction  qui  dominoit  alors  et  sur  la 
France  et  sur  ses  législateurs ,  tomba  dans  tous 
les  excès  qu'elle  reprocboit  à  l'intolérance  reli- 
gieuse. La  cause  des  prêtres  intéressa  Ipus  les 
cœurs  sensibles;  et  dans  celte  cause  parurent 
outragées  l'humanité,  la  justice,  la  liberté,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes. 

La  théorie  de  la  législation  sur  la  matière 
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des  cultes  se  rédoit  donc  à  ces  principes  avoâés 
par  la  raison  et  '  confirmés  par  Texpérienee  : 
((  Permettre  toutes  les  institutions  religieuses 
»  qui  se  tolèrent  entre  elles  ^  qui  se  coordonnent 
ïi  avec  les  institutions  civiles  y  et  qui ,  par  leur 
»  action  morale  sur  les  esprits  ^  concourent  à 
»  Feffet  que  se  proposent  le  gouvernement  et 
ïji  les  lois  :  n^en  distinguer  aucune ,  et  les  sur-> 
y)  veiller  toutes.  »  Àllcc  au-pdelà>  c^est  s#  placer 
bien  près  du  repentir. 
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CHAPITRE.  XIV. 

De  la  Représentation  nationale.  ~  Du  Pouvoir 
législatif  et  du  Gouvernement  représen- 
tatif. 

Xj'union  sociale .  est  le  principe  de  toute  sou^  lUprésenta* 
veraineté  y  la  sonrbe  unique  de  la  puissance»         en  Tmu^dc  u 

La  représentation  est  produite  par  un'  acte  'X*,'J'ÎJl*l" 
de  la  souveraineté  nationale. 

Une  nation  se'  fait  représenter  y  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  se  gouverner  el^e-même. 

Les  membres  àd  corps  social  qu'elle  charge 
de  constituer  et  de  cpnserver  le  gouvernement 
sont  représentans  de  la  nation.  Us  sont  investis 
de  pouvoirs  dont  elle  s'interdit  l'exercice.^  C'est 
pourquoi  tous  les  actes  des  représentans  sont 
l'expression  vraie  de  la  volonté  nationale. 

Tout  pouvoir  qui  remonte  à  une  autre- source^ 
est,  illégitime  et  inobligatoire.  W.  se  maintient^ 
non  par  la  force  ^  mais  parla  violence. 

Le  peuple  ne  délègue  pas ,  rigoureusement 
parlant^  la  souveraineté;  il  n'en  délègue  que 
l'exercice.  Placée  sur  la  tète  du  monarque^  elle 
est  inaliénable  ^  par  cela  même  qu'elle  est  héré- 
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ditaire  et  qu'il  est  représeatant  immédiat  et  tou- 
jours visible  de  la  nation. 

Les  délégués  aux  législatures  ne  peuvent  en 
aucune  circo)istante  proroger  levfc  mandat  ui 
le  transmettre. 

C'est  un  résultat  bien  précieux  de  |a  médita- 
lion  et  de  l'expérience  que  cette  fiction  d'dne 
représentation  qdi  consacre  le  principe  de  la 
souveraineté  y  qui  fixe  la  mobilité  de  la  démo- 
:  cratie ,  qui  éteint  le  feu  deâ  discordes  civile^^  et 
qui  affranchit  .des  tempêtes  et  des  vipîssitudes^ 
iôut  gouvernement  ^uquel  la  oaiiôil  participe 
par  ses  représentans; 

Une  longue  expérience  ëelaife  Aujourd'hui  la 
raison  des  hommes  Bor  toutce  qui.  se  rapporte  à 
'la  science  du  gomvernenùmtM  4fi  l'administra- 
tion .  Le  imbliciste  philosophe  répr^iiive  égale- 
meht  le  fanatisme  db  lalibei^téet  jU  çopirentrf^- 
tiort  absôliïe  de  tous  les  pouvoir» 4a9f(;^jr)e  seule 
iDâin  ;  il  prévoit  >ua  égal  dangei^  et  des  malheurs 
éemblables^  soit  que  l'exercâce  imnnédiat  de  la 
^souveraineté  repose  sur  les  'passiaos^du  peuple  y 
eôfît  que  le  peuple  s'abandoime  iMna  réserve  aux 
caprices  d'iiti  despote.  I)  noustraoasportQ  au  temps 
où  de  grandes^  nations  -couvrirent  la  terre  sans 
gloire  et  satîs  nom  ^  courbées  .sous  le  joug  dor- 
gueilleux  cooqi^érans  :  mais  bientôt  il  nous'ra^- 
mènie  tfu  milieu  de  cet  archipel  de  républiques 


grecques  5  de  là  dans  eeâ  comices^de  la  superbe 
Rome ,  et  nous  y  apprenons  que  réclât  des  dé- 
mocralies»  (i)  est  un  phosphore  trompeur  ;  que 
leur  durée  n^est  quune  alternàlive- rapide  d'in^ 
surréctioBS  et  de  tyrannies  ^  d'idolâtrie  et  d'in^ 
gratitude  ;  que  des  écfaafauds  sont  toujours  dres- 
sés pour  le  magistrat  vertueux,  pour  le  guerrier 
illustre^  dans  ces  mêmes  républiques  où  Tiotrigue 
habile  et  Taudacieuse  ambition  peuvent/  k  tout 
instant  y  «e  voir  cpuronriées. 

Qif'ést^ce  donc  que  cette  liberté  qui  force  les 
hommes  kse  dévouer  pour  la  gloire,  à  préférer 
aux  honneurs  là  vertu ,  et  qui  si  souvent  exige  le 
sacrifice  des  citoyens  les  plus  vertueux  et  les  plus 
illustres?'      -^      1   .    i 

BelSqueox^pav  nécessité ,  les  Grecs  y  cultivant 
les  arts  él  les  sciences  y  ôbéissoient  à  l'impulsion 
de  leur  génie,  lorsqu'ils  remplissoient  de  chef- 
d'oeuvres  Athènes ,  Corintfae  et  les  temple»  con^ 
sacres  à  telles  dieux  proteotenrs  ;  un  vif  sentiment 
jde  la  libècté  k^r  fit  honoror  d'un  culte  particu- 
ilier  la!:soîence  du  gouvernement  dès  hommes. 
Câpendâi^l  ni  ces  peuples  de  la  Grhùe  qui ,  pat 
des  combinaisonis  variées  de  l'aristocratie  j  de  la 


~-  *  * 


(i)  L^nstîtution  ctu  tribunal  populaire  entrataa  Rome 
daVis  la  défnbcratie  par  U  nëcesské  oit  se  trouva  le  sëtiat 
■de  luî-o]^oser  la  cKcl^tarç,  .     .  : 
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démocratie  et  de  .la  monarchie^  parvinrent  à 
reconnoltre-la  nécessité  de  tempérer  les  principes 
les  uns  par  les  autres ,  et  qui  dans  leur  admirable 
conseil  des  amphictyons  nous  tracèrent  un  mo- 
dèle des  confédérations  politiques  3  ni  ces  Athé- 
niens si  spirituels  et  si  jaloux  de  leur  démocratie, 
ne .  trouvèrent  Tart  d'en  restreindre  le  principe 
sans  l'altérer  ^  et  de  fixer  la  liberté ,  en  la  mettant 
à  l'abri  des  orages  et  des  convulsions  intestines. 

C'est  pourquoi  le  régime  républicain  fut  cons- 
tamment l'appanage  des  petits  Etats  :  c'est  ponr- 
,  quoi  les  grandes  nations  tombèrent  sous  le  joug 
des  monarques.  Ce  partage  n'est  pas  une  loi  de 
la  nature» 

Suffisamment  éclairés  par  les  essais  qu'on  « 
déjà  £aât8  du  régime  représentatif ,  nous  te  con- 
sidérons ^  à  juste  titre  9  Comme  un  perfectionne^ 
ment  de  la  politique.  Il  fait  jouir  les.gî*ands  peu* 
pies  comme  les  petits  de  tous  les  droits  naturels 
que  l'homme  peut  conserver  dans  la  condition 
sociale.  Bien  plus^  des  exemples,  récènsiont 
prouvé  que  ce  régime  convientaux^natians  qu'on 
a  cru  les  plus  dégradées  .et  les  plus  abruties  par 
le  despotisme  politique  et  religieux.  < 

Aujourd'hui  les  bons  esprits  rangent  la  démo- 
cratie pure  parmi  ces  abstractions  et  ces  systèmes 
de  perfection  imaginaire  q\ie  la  raison  n'attein- 
dra jamais.  Il  faudroit  guérir  l'homme  de  ses 


passions^  et: fermer  la sonreejde  ses  etraffirs  poar 
qti'il  ^  |>ùt  s*ë)ever  et  st  mainteDir  ao  4egre  de 
VjettajqQ'exigenaîtde^ses  fnagisirats  une  sembla- 
Me  ré^uUiqiBe»  :ËUe  seroit  une  perfection  clans 
2'ordre  nioi^L  £t  noaSi^soiimies  condamnés  k 
errer jélerneljtenii^t  :  sius  les  traces  d'un  fugitive 
perfscAibilifé.   l         *     :^ 

.La  venté  et  Beibonbeur  s'éicigiiènt  4e  nons^. 
]orsque.nofaS'pousprécipîtàns.vers  ce  qu'on  ap« 
pelle  ici  àtrêraes.  Or  1^  gouvernrâieAt'repré- 
sentaltf,  soit  monarchique ^  soit  fédéral,  est  le 
moyen  terme,  entre  l'immodérée  liberté  et'  la 
ç^vitiide.  L'une  use  left  ressorts  de  la  vie  so- 
ciale; l'autre  les  comprime  ;  aucutie  ne  permet 
d'en  jouir.  Les  ^ts  tempérés*  sont  le .  point  de 
repos'où'^sereoeontreht^  et  se  concilient  les  dé- 
mocrates £ainati<fues  qtti  >ont  ceissé  de  rêver  la 
^ertu  .universelle  et  le-  b^iiBieur  par&it ,  et  les 
pf6nésTs  d'une  aveugle  et  Cupide  obéissance, 
qu'ent  dépit  d'eut- mêmes  les  événeiHens  ont 

io^uitsw  '         :  !       A.  ,  : 

,  'Quel  û9t  lé  caractère tdistitictif  dé  la  représen-^ 
ialifon  tispionale?  G'e$t  qu'êUê  procède  d'un  droit 
comtiMQ'af  tôlier,  que  cbtfcîm;  exerce  ou  puisse 
être  appelé  à  exercer  :  car  lé  droit  de  se  faire  re« 
présenteii  remplace  dans  l'état  civil  le  droit  de 
vouloir  et  d'agir  immédiatement  par  soi-même 
dans  Tétat  de  naturcf. 


^ 
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'?:  lift  ra{i9rtitîoa  da; l'exercice  de  Ce  droit  >peu( 
élreioé^le^  djcepéadautrle  respect  podr  |f  ordre 
établi.  éUetpoliiique  el  aageJ'^Tel.  village  ouîka^ 
meia.'.dîRiâ  la  Graode-Breta^e ,  a  plna  ^^^pairt 
a  rélfoturasdes  repréaeniaosi  que  taUe  cité  popa* 
]eà$èiiJJioi  àbns  rqixi:  atteiat'  c|tteh|i3«8  lôcaiiléft 
naffoiblit  pas  la  prérogalive  du .  jpHAÎBtaiènt' ^ 
pûin^u^lIue'KatiadienieQt-ao  paoïdîpsiiaé/SQiQfire 
aqcuoe .  ^Itéiralîon .  ;L'b^  irerfoit  qmloest  ila  vi« 
gîie{Kr'diei4HiRcipe^;.m  }dmâls  la  véiiûl8lé0&  dfâa^ 
tiieSrOa\3ie9  i!ipiâttmm|  ten.  pénl  latfodtiit^^âtaAda 

pbuçlec^afiglmstV- >'>' *''  •^''''■■"-  '.^'-^^'^^^  ii.">-.- 

-.>La'i?epi*é6èDtoUoa  esA  i^laa:oi»  mblns  ^fliiiéete  ^ 
seloa  quelle  iMfede  d'^ê^iioa est. plus  oui  0i0ma 

«  li'aàiemyée  cOQ^îtiiaiiiei tempéra  «eipreoiier* 
pHost^  dé»  là  tl)éorifbdca|gQ«ii&^iifiœfeœjcep(rë- 
$etitaiii^;  âL;C^  oSesfi.patf  uri  destiheitcidikaftéitfiQi^ 
goagea  ^u'.elW  à;laf$sé$  db  isa  aagefiaci^  Mais^  eo 
dàsréiaot  détt9t>  dj^réa  déi  repré^HtaiîoÀ  aatio*- 
nale  y  l'une  immédiate  (  les  corps  électoraux  )  ^ 

dleLvouhit  t}^e  la  fidioaapproqkit;  la;  q[ibi9  pîoa^. 
^ble^oia  réalité  ^to'e^iipQUPq^oi  la'  réui»îiw;  cia-r 
tionalese  fatôoit4aQ9i^haqqe,saQ^iwJd«[4i^taij^ 
Sauçais  au  même  jokir^  aux  ni^mea  betn^es  et 
sous  les  même^^Qiraiefi.;    ,     -  j  :.  !: 

L'assemblée  nationale  co(>$lit!iant!C>fil  {tibs  ^A- 
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core  poOT  prévçiiir  les  44Qg«^'§,ifl%.fiftHy9i^P' 
assaillir  là  £oq«LHiiûqti,4^(5a  f^ssiipqe.  Toiit.ca 
qui  sVtoitpasié  ^qlcurd'âUe^depuis sa  ,réi|m9iv 
redoubloît  iea  \d)ftvn3Q$  sur  rimiriiQeuçie..de^ce$. 
dangers.  Elle  suivqi^t  4u^  ceil.  inquiet, Je,  ili^x 
insurreetioDoèl 9  parcQUrdui^  f^n  tput  sei^.lê 
royaume^  comme  on  voit  4^sJ(loU  ^v>^ç jipuièvent^ 
les  tempêtes  se  précipiter  su|:'  uQe  r^ve^la  frappjef!^. 
et  revenir  sur  la  rive  opposile,  (j'a^mblée  cons- 
tituante suivoit^  dis-je,  de  Fœil  ce.flt^qL.iinpé- 
tueqx.  Un  instant  pouvoit  changer  les  ^sembléçs 
primaires  en  foyers  de  discordes  >ci viles;  c'est 
pourquoi  elle .  n'accorda  à  cea  réunipns ,  plus 
susbeptiblea  '  d'être  captées  et  entraînées  à  des 
mesures  violentes^.  qu«  la  rapide  durée  qu'exi-* 
geoit  la  nomination  des  électeurs.  ,     .  . 

Cependant  ie.  corps  électoral  ^  quoique  plus, 
intéressé  an  maintien  de  l^orçlre^  au  meilleur 
choix,  des  législateurs  et  des.  magistrats ,  ne  ras* 
fluroit  pas  entièrement  l'assetoMée  constituante. 
De  là  des  discussions-  savantes,  dçs  propositions 
diverses  sur  le  jnode  d'émission^du  vote,  sur  les 
conditions  d'éligibilité  y  sur  la  forme  dçs  assem^ 
biées  9  .sur  leur  durée^  sur  h$i  limites  de  leurs, 
attributions::  où  en  v^i»t  jusqiii'à pr^^i^^  le  lé- 
gislateur sur  le  voie.iodividuelj  isolément  émiis 
et  sans  reunions  primaires;  mais  l'assemblée 
constituante  >  apcèa  avoir  sagement  balancé  les 


inbonVéïiiens  da  moment  '  et  dé  la  circoostance 
pafr  les  avantages  durables  d'oae  brganiâatioa  li-^ 
^^ralè^  décréta  définitivement  les  hase^  du  gou*^ 
^érbement  représentatif^  et  l'immuable  doctrine 
qui  le  constitue  et  le  conserve. 

^  De  ces  l^ses^  la  première  et  la  plus  essentielle 
est  la  réunion  primaiift  ^  qui  seule  nous  ùii  re^ 
eânnôltre  dans  Télection  des  délégués  du  peuple 
ùù  acte  Kbéral  de  la  voloblé  nationale.  C'est 
pourquoi  le  législateur  consacra   comme   des 
maximes  conservatrices  du  gouvernement  repré- 
sentatif  9 1^.  que  Ta  natio/i  ^  quoique  sectionnée^ 
é  manifesté  sa  volonté ,  si  cette  volonté  a  été  re- 
cueillie en  tous  Heuir',  dans  le  même  jour  et  aelon 
Tes  formes- qu'elle-même  a  prescrites;  a^.  que  la 
nation  a  prescrit  ces  formes   par  cela  même 
qu'elle  s*est  soumise  à  la  loi  réglementaire  qui  les 
a 'établies;  5<^  que  le  citoyen ,  isolément  consi-^ 
déré/ n'est  pas  un  élément  populaire;  qu'il  n'a 
pas  de  volonté  privée  y  mais  seulement  une  vo« 
lonté  relative  et'  coUigible  ;  4^.  que  la  réunion 
des  membres  de  la  cité  compose  et  montre  la 
cité;  qu'avant  et  après  cette  courte  apparition 
des  réunions  politiques  ^  on  ne  voit  et  l'on  ne 
doit  voir  que  des  magistrats  et  des  justiciables, 
des  administratau'rs  et  des  administfésy  le  chef 
et  les  membres  de  l'Etat  ^  le  prince  et  les  sujets  « 

Le  gouvernement  représentatif  n'étant  popu*- 
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laire  qu'au  rapide  instant  où  le  peuple  nomnie 
des  représentans  9  la  loi  doit  consacrer  tout  ce 
4Juî  imprime  à  ce  ^dioix  le  caractère  de  4a  vo- 
lonté souveraine.  La  réunioa  périodique  dés 
memrbres  de  )a  cité  est  le  ^ignè  do  la  présencade 
la  nation  ^  et  le  seul  par  lequel  allé  se  fasse  re- 
<:onnoltre. 

«  Mais  y  dira-t-'On  ,  la  réunion  est  une  chose 
«  indifférente,  puisque,  daQS  le  Système  -de 
or  rassemblée  constituante,  toute  délibération  est 
<x  interdite,  et  que  tout  le  droit'  des  électeurs 
««  consiste  à  émettre  leur  vœu». 

Admettre  ce  raisonnement,  ce  seroit  raéoon- 
noître  le  principe;  car  c'estîe  peuple  lui -mémo 
4juî  a  circonscrit  l'exercice  tie  son  pouvoir  -et  qui 
en  a  posé  les  bornes ,  lorsqu^'il  a  approuvé  une  loi 
réglementaire  qui  le  soumet  à  des  formes  doiH: 
Faulbenticité  peut  seule  attester  l'exécution  de  sa 
volonté. 

Le  point  démocratique  est  si  'subtil  dans  le 
système  dont  il  s'agit,  que  l'altérer,  c'est  le  dé- 
truire. 

j 

Quelques  modifications  que  la  ibéorie  de$ 
gouvernemens  représentatifs  puisse  recevoir,  ii 
est  reconnu  en  principe  que  la  réunion  périodi- 
que et  simultanée  des  membres  de  la  cité ,  soit 
intégrale ,  soit  seclionnaire ,  est  la  base  et  la  con- 
Hition  de  toute  représentation  nationale  ;  et  que 
I.  17 
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le  vote  de  chaque  section  du  peuple  reçoit  le  ca- 
ractère  de  volonté  nationale  de  sa  conformité  , 
avec  Ifi  loi  réglementaire ,  en  vertu  de  laquelle 
les  votes  ont  été  recueillis  et  proclamés. 
Rq>rësenunc  T^^  tout  ce  qui  précède ,  il  faut  conclure  que 
"  P*"?**-  les  représentans  soqt  les  citoyens  que  ce  peuple 
a  choisis  pour  exercer  tel  ou  tel  pouvoir,  qu'il  ne 
peut  ou  ne  veut  exercer  lui-même. 

Il  ne  le  peut  pas,  s'il  est  très-*nombreux  ;  41  ne 
le  veut  pas  y  lorsqu'il  a  jugé  que  laL  délégation  du 
pouvoir  étoit  plus  favorable  à  sa  liberté  que  la 
pure  démocratie. 

Il  tie  faut  pas  moins  que  ce  motif  du  bonheur 
social  pour  déterminer  une  nation  à  borner  à 
yn  sejul  i9Ct^  lepcercice  de  la  souveraineté ,  et  à 
confier  ses  intérêts  les  plus  chers  à  la  prudence, 
à  la  bonne  foi,  aiçi  courage  de  quelques  mem- 
bre$  de  la  cité  ;  foible  barrière  pour  Fintrigue  et 
l'ambition. 

Les  Athépiens ,  si  fréquemment  victimes  de 
leur  dén^Qcratie ,  ne  se  permettqient  que  dans 
les  maux  extrêmes  d'en  examiner  les  inconvé- 
nienç^  pQ\;tr  n'être  pas  forcés  par  leur  raison 
et  par  levtr  intérêt  d'en  modérer  le  principe. 
'  Les  maJheurs  d'Athènes  ont  su^pa^sé  sçs  vertus 
et  ses  prod;ige$  :  iJililiç  Iççça  ppui:  les  peuple^  mor- 
dernes. 
.    Deppii?  la  chiite  de  l'empirç  rom^^  de  fré- 


quentes  révolutions ,  dans  diverses  parties  de 
TEurope ,  Tont  préservée  de'  cet  état  de  repoa 
et  de  stupeur  que  produit  un  long  despotisme^ 
L'énorme  poids  de  leurs  chaînes  n'avoit  pas  en-* 
tièrement  ajQfaissé  les  esprits  chez  la  plupart  des 
peuples.  Les  hardis  réfornopteurs^  Calvin ,  Lu- 
ther,' Zuingle^  etc.,  les  trouvèrent  disposés  à 
passer  des  puériles  questions  de  la  théologie  aux 
matières  les  plus  importantes  du  droit  public;  et 
le  besoin  de  réformer  les.  gouvernemens  se  fit 
isentîr  en  même  temps  que  celui  de  réformer 
une  doctrine  qui  les  soumettent  tous  à  la  cour  du 
pontife  romain. 

Les  rois  se  levèrent  pour  recouvrer  leur  puis- 
sance y  les  peuples  pour  ressaisir  leurs  droits  et 
leur  liberté.      ^ 

La  pensée  dans  Thomme  est  la  plus  étonnante 
merveille  de  la  nature  y  la  première  beauté  da 
^onde  moraL  Pourquoi  donc  Thomme  la  dis-» 
pute-t4l  à  l'homme?  Pourquoi  lui  faut-il  verser 
tant  de  sang  pour  jouir  en  paix  de  ce  don  qui  est 
a-la-fois  le  principe  de  sa  gloire  et  la  démonstra- 
tion dé  la  toute-puissance  divine  ? 

La  Suisse ,  l'Angleterre  y  la  moitié  de  l'Aile- 
magne 9  quelques  portions  de  la  France,  recon- 
«urent  que  la  raison  étoit  pour  les  hommes  une 
autorité.  Le  reste  de  l'Europe  resta  sous  le  joug 
d'une  foi  aveugle. 

^7- 


Heori  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  porla  les  plu§ 
rades  coups  à  la  domination  du  pape.  Dans  ce 
pays  9  la  reforme  n'atteignit  pas  seulement  le 
clergé  et  ses  maximes,  les  dogmes  et  les  abus 
dont  ils  sont  le  prétexte  :  elle  enveloppa  dans  les 
mêmes  discussions  la  théologie  et  la  politique; 
et  la  liberté  civile  fut  proclamée  un  droit  de 
l'homme,  ainsi  que  la  liberté  de  penser. 

Le  système  de  représentation  nationale  re- 
monte dans  la  Grande-Bretagne  jusqu'au  règne 
d'Alfred.  Sous  celui  de  Jean -sans -Terre,  il  fut 
solennellement  consacré  parla  grande  charte.  Ni 
la  barbarie  des  temps ,  ni  la  tyrannie  de  plusieurs 
rois,  ni  les  invasions  des  peuples  du  Nord,  ni 
la  conquête  de  Guillauriie ,  duc  de  Normandie , 
n'ont  altéré  Fatlachement  et  le  respect  que  le 
peuple  anglais  porte  à  cet  antique  monument. 
Au  sein  d'une  capitale  où  se  réunissent  le  luxe , 
la  corruption  et  toutes  les  jouissances  que  le 

•  •  •  ■ 

commerce  procure ,  Ja  grande  charte  est  encore 
Tobjet  d'un  culte  universel ,  le  titre  sacré  de  la 
liberté  britannique. 

La  représentation  est  immédiate  en  Angle- 
terre,  ainsi  que  dans  les  Etals-Unis  de  l'Amé- 
rique. 

Dans  le  système  de  représentation  décrété  par 
l'assemblée  constituante ,  on  voit  ûh  corps  d'é- 
lecteurs  entre  les  législateurs  et  Je  peupi  e.Ceux- 
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cî  furent  donc  improprement  nommés'  représéu'** 
tans  du  peuple  ;  les  corps  électoraux  y  délégués 
immédiats ,  étoient  ses  véritables  représentàns. 

Cette  observation  n'a  pas  pour  objet  de  donner 
plus  d'éclat  et  plus  de  mérite  à  la  représentation 
britannique ,  mais  seulenfent  dlndiquer  lé  caracr 
tère  qui  distingue  Tun  et  l'autre  système.  La  su- 
périorité réelle  se»  prouve  par  les  résultats.  Le  . 
juge,  c'est  le  temps. 

On  ne  cesse  de  répéter  que  le  droit  de  voter 
ou  le  droit  primaire ,  est  mal  réparti  dans  la 
Grande-Bretagne.  Le  respect  du  peuple  anglais 
pour  un  vice  dont  l'origine  se  confond  avec  celle 
du  droit  même ,  atteste  combien  £1  redoute  toute 
réforme  qui  pourroit ,  en  provoquant  de  nou- 
velles prétentions,  affoiblir  le  lien  social  et  ébran- 
ler l'antique  fondement  de  sa  liblârté. 

Cette  «spèce  de  superstition  patriotique  ga- 
rantit bien  mieux  à  cette  nation  :ses  droits  polir^ 
tiques  et  sa  durée  que  ne  font  ses  flottés  et  ses 

« 

tré^rs. 

Tout  membre  de  la  nation  a-*t*il  le  droii  d'être 
représenté? 

Tout  membre  de  la  nation  a-t-il  le  drok  de 
participer  à  l'élection  des  représentàns? 

Ces  droits  appartiennent  essentiellement  à  cha- 
cun des  individus  dont  la  cité  se  compose  ;  mais 
tous  ceux-là  seulement  constituent  la  cité  qui 


ont  intérêt  k  sa  conservation.  Or,  Fintéréf  êle 
conserver  dérive  du  droit  de  propriété* 

L'application  de  ce  principe  varie  en  raison 
des  différences  qui  modifient  le  régime  repré^ 
aentatîf  chea;  les  différens  peuples  qui  Tonl 
adoptée 

La  constitution  britannique  oblige  les  repré- 
sentans  à  justifier  d'une  masse  de  propriété  plu» 
considérable  que  celle  exigée  par  l'assembléer 
eoBStitoante^ 

La  Gonventioa  nationale  attaclia  sans  réserve 
et  sartis  condition  le  droit  de  voter  et  lé  plein 
«xercice  des  droits  politiques  au  titre  de  citoyen 
seulement.  La  fliétrissure  légale  et  Tétat  de  do- 
mesticité pfivoient  un  Français  de  ses  droits  ^ 
tant  que  duroit  sa  dépendance  ,  ou  jusqu'à  ce  que 
la  loi  fut  satisfaite^ 

Les  Athéniens  5  pénétrés  de  la  vérité  de  ce 
principe^  Ceua:  qui  jouissent  de  plus  d avan- 
tages dans  la  ctté  sont  plus  intéressés  à  la 
conservation  de  la  cité^  confioient  les  fonctions 
les  plus  importantes  9  non-^seulement  aux  talens 
et  aux  vertus ,  mais  encore  à  la  richesse* 

On  s'étonne  avec  raison  que ,  pour  donner  une 
couleur  plus  démocratique  à  sa  théorie  de  repré- 
sentation y  la  Convention  nationale  se  soit  écartée 
de  cette  salutaire  maxime.  Elle  a  manqué  le  but 
•t  consacré  une  erreur*  Le  droit  est  garanti  f  ar 
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la  loi  même  qui ,  dans  certain  cas ,  en  suspend 
Telcercîce.  Gomme  le  droit,  lès  conditions  sont 
pour  tous.  La  jouissance  de  tout  droit  est  un  acte 
civil  ;  et  le  pacte  social  est  d^accord  avec  la  na- 
ture ,  lorsque  ces  conditions  expriment  la  volonté 
et  rintérêt  de  tous. 

Quels  sont  le  but  et  l'intention  du  corps  so- 
cial ?  C'est  évidemment  sa  conservation.  Il  à  donc 
du  former  d'abord  la  cité  de  tous  ceux  dont  les 
propriétés  privées  forment  la  masse  de  la  pro^ 
priété  générale.  En  second  lieu ,  il  a  dû  réserver 
et  garantir  à  tous  les  autres  membres  de  la  nation 
la  faculté  d'acquérir  Texercice  des  droits  politi- 
ques ^  et  d'accroître,  par  leur  industrie,  la  masse 
de  la  richesse  publique. 

La  raison  et  l'expérience  nous  ont  appris  qu'ap- 
peler les  prolétaires,  lies  affranchis,  les  domes- 
tiques ,  à  l'exercice  de  là  souvêraine.té ,  c'est  dé- 
moraliser la  démocratie ,  exposer  la  liberté  aux 
plus  funestes  vicissitudes ,  et  dire ,  comme  le 
superstitieux  Barnave  :  (c  Périsse  l'Etat  plutôt 
»  qu'un  principe  !» 

Comme  si  les  principes  et  les  théories  pou- 
voient  être  absolus  et  poussés  à  leurs  derûiêres 
conséquences  dans  leur  application ,  ainsi  que 
dans  un  livre!  Comme  si  la  durée ,  le  climat',  les 
localités  et  les  événemens  ne  mbdifîoient  pas , 
malgré  nous ,  nos  institutions  les  plus  parfaites , 


omême  celles  que  Tqa  suppose  émanées  de  Ta 

.puissance,  divine  î 

•*   •         ...  ,  ,    ,  ^  • 

,Le§  Grecs ,  et  pïuç  encore  les  Romains,  avoient 
reconnu  la  nécessité  de  tempérer  la  démocratie 
et  d'organiser  l'exercice  des  droits  politiques^  de 
telle  sorte  que  le  salut  de  la  cité  Cùt  principa- 
lement confié  aux  citoyens  les  plus  intéressés  k 
la  conserver. . C'est  pourquoi,  cfiez  les  premiers, 
il  ne  restoit  rien  de  l'homme  dans  l'esclave  :  les^ 
droits  de  la  nature  y  étoient  pour  kii  abolis  à  ja- 
jmais.  C'est  pourquoi  a  Rome  la  loi  frâppoit  d'une 
sorte  de  njullité  les  suffrages  dcjS  dernières  classes^ 
du. peuple,  amoncelées,  en  quelque  sorte,  dans 
Jes  dernières,  tribus. 

C'est  par  le  même  motif  et- pour  obtenir  uci 
semblable  résultat ,  que  les  constitutions,  sous  le 
régiAie  représentatif,  attachent  à  la  propriété 
Foxercice  dés  droits  politiques. 

Il  y  a  cette  différence  bien  essentielle  entre 
ces  deux  moyens  conservateurs  de  la  cité,  que 
la  nature  avoue  l'un'  et  réprouve  l'autre  ;  que 
celui-là ,  employé  par  les  anciennes  républiques , 
est  un  état  de  mort,  et  que  l'autre  au  contraire 
aiguillonne  l'amour  propre,  encourage  l'indus- 
trie,  et  laisse  tout  le  charme  de  l'espérance. 

La  raison  veut  que  le  pouvoir  législatif,  in- 
hérent au  peuple,  ne  soit  jamais  exercé  par  lui- 
même,  mais  par  des  représentans  de  son  choix. 
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Voyons  maintenant  quels  sont  l'objet,  reten- 
due, les  limites  du  pouvoir  législatif,  et  com- 
ment r.ç^ercice  en  fut  réglé  par  la  constitution 
de  1791. 

Le  pouvoir  législatif  est  celui  dont  émanent  Pouvoir  légisi 

les  lois  organiques  et  réglementaires.  . 

C'est  en  vertu  d'un  mandat  spécial  que  les 
législateurs  délibèrent  les  lois  constitutionnelles* 
.  Le  pouvoir  constituant  et  législatif  est  immé- 
diatemisnt  exercé  par  le  peuple  dans  la  démoçra- 
lie,  par  les  nobles  dans  l'aristocratie,  par. le 
prince  dans  la  monarchie  ;  bien  entendu  que  ces 
deux  dernières  ne  soient  tempérées  par  aucun 
autre  principe. 

Le.  pouvoir  législatif  est  exercé  dans  toute 
espèce  de  gouvernement  représentatif  ,  soit 
nionarcbique  ,  soit  république  unitaire  ,  soit 
république  fédérale,  par  des  délégués  du  peu- 
pie,  et  selon  des  formes  que  le  peuple,  z 
voulues. 

D'où  il  suit  qull  y  a  tyrannie  par-tout  où  les 
lois  n'ont  pas  été  et  ne  sont  pas  présentement  dér 
libérées  par  le  peuple  lui-même ,  ou  par  ses 
représentaqs ,  ou  par  un  sénat  aristocratique, 
ou  par  un  prince  dépositaire  de  tous  les  pou^ 
voirs  de  la  nation  ;  l'obéissance  volontaire  et  gé- 
nérale confirmant  le  droit  de  ces  deux  dernières 
autorités,  l'union  des  gouvernés  et  du  gouyerne- 
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rées  ,  se  forme  donc  par  la  réunion  des  députes^ 
du  peuple  9  selon  les  formes  prescrites  par  la 
constitulidn. 

Le  caractère  ainsi  que  le  pouvoir  est  collectif  ^ 
indivisible.  Ce  n'est  que  par  le  concours  de  tous^ 
et  dans  le  sanctuaire  des  lois  que  les  députes. d'une 
nation  exercent  le  pouvoir  législatif  et  réfléchis- 
sent la  dignité  du  caractère  de  représentans. 
Coipi^gift-  .  L'autorité  législative.,  c  est- à -dire,  le  pouvoir 
de  faire  les  lois ,  est  dévolu  de  plein  droit  au 
corps  législatif,  à  l'instant  même  QÙ  SQut  remplies 
•  les  conditionsquï  doivent  en  précéder  l'exercice. 

I  La  constitution  de  1791  investissoit  le  prince 

»  de  la  prérogative  de  la  sanction ,  et  par  elle  le 

'  faisoit  participer  à.  la  confection  des  lois;  pré- 

rogative, dangereuse ,  parce  que  le  corps  légis- 
latif  se  formoit  alors  d'une  seule  cbaipbre  et  ne 
se  môdéroït  pas  lui-même  par  une  double  déli- 
bération. 

La  division  du  corps  législatif  en  deux  ch^ra- 
bi*es  avoit  été  constamment  reponssée  par  un 
parti  puissant  de  l'assemblée  constituante,  qui 
affectoit  dé  présenter  cette  idée  uuie  à  celle  de 
chambre  haute  ,  et  de  faire  craindre  le  rétablis- 
sèment  de  la  noblesse.  Sous  ce  masque  de  popu- 
larité, l'intrigue  ,  l'ambition^  la  haine  contre 
la  famille  royale ,  poursuivoient  leurs  desseins 
funestes.  . 


LioiSLATURE,  nGg 

La  Convention  nationale  motiva  la  division 
du  corps  législatif  en  deux  chambres^  de  ma- 
nière à  dissiper  toute  crainte  du  retour  des  pri- 
vilèges et  de  la  noblesse  héréditaire.  La  constitu- 
tion de  l'an  m  institua  deux  chambres  ;  attribuant 
à  l'une ,  sous  le  nom  de  Conseil  des  cinq  cents, 
la  proposition  des  lois^  et  la  sanction  à  l'autre  ,  .• 

appelée  le  Conseil  des  anciens.  Toutes  deux  dé- 
libéroient  également  sur  le  fond  et  sur  la  rédac- 
tion de  la  loi.  » 

Cette  organisation  du  corps  législatif  étoit 
vicieuse,  en  ce  que  le  conseil  qui  proposoit 
la  loi  étoit  trop  nombreux ,  et  par  rapport  à 
ses  attributions  y  et  par  rapport  au  conseil  qui 
la  décrétoit.  Une  disposition  contraire  auroit 
prévenu  la  malveillance  et  les  intrigues  qui 
agitèrent  le  conseil  des  cinq  cents.  Elle  auroit 
fait  jouir  le  conseil  des  anciens  d'une  foi*ce 
d'opinion  que  le  Directoire  auroit  respectée , 
et  que  n'auroient  pu  ébranler  quelques  membres 
turbulens  et  ambitieux  dû  premier  de  ces  deux 
conseils  :  car  il  est  permis  de  douter  que  leur 
opposition  au  gouvernement  et  leurs  séditieuses 
diatribes  fussent  inspirées  par  un  patriotisme 
sincère. 

On  entend  par  législature  la  période  durant  Légisiaiure. 
laquelle  les  mêmes  délégués  ou  représentàns  (}u 
peuple  exercent  le^pouvoîr  législatif. 


ajO  LEGISLATURE. 

La  constitution  de  1791  renferraoit  dans  le 
cercle  d'une  année  la  durée  de  chaque  législa- 
ture. Au  même  jour^  a  la  même  heure  y  devoit 
annuellement  expirer  et  renaître  cette  première 

autorité. 

La  constitution  de  Tan  m  voulut  que  le  corps 
législatif  fut  renouvelé ,  par  tiers  y  chaque  année; 
et  par  cette  disposition  la  période  de  la  législa- 
ture fut  triennale. 

Elle  est  aujourd'hui  quinquennale  >  ainsi  que 
sous  la  constitution  de  l'an  viii. 

Ainsi  tout  le  temps  pendant  lequel  un  législa- 
teur reste  investi  de  ses  pouvoirs  et  les  exerce  au 
même  titre  y  forme  la  durée  de  la  législature. 

La  première  y  celle  de  1 792  y  est  marquée  dans 
nos  annales  par  de  bien  terribles  événemens.  Un 
profond  souvenir  la  distinguera  de  toute  autre  , 
même  dans  les  derniers  âges.  C'est  une  de  ces 
leçons  que  le  temps  n'afifoiblit  pas.  * 

Cette  législature  nous  offrit  dans  l'ordre  po- 
litique et  moral  le  spectacle  que  la  nature  phy- 
sique déploie  à  nos  yeux  épouvantes  y  lorsqu'elle 
se  dispose  à  produire  d'étonnans  phénomènes, 
l^fous  n'apercevons  alors  son  travail  ett  ses  efforts 
que  dans  la  confusion  et  le  désordre  des  élémeos^ 
parce  qu.e  l'cèil  de  l'hoipme  nlallçi^nt  pas  jus- 
qu'aux ressorts  que  fait  mouv.oir  rinfifiiie  intelli- 
gence pour  l'éternelle  con^^valioa  de  l'Univers^. 
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L'état  violent  et  convulsif  de  la  première  session 
législative  annonçoit  ^  de  même  >  à  tous  les  peu* 
pies  de  la  terre  une  laborieuse  a:éation,  celle 
d'une  immense  république  dont  Texistence  dé- 
mentiroit  d'anciens  préjugés^  de  vieilles  théo- 
ries y  et  nous  guériroit  de  cette  foi  superstitieuse 
que  nous  donnions  aux  adages  des  publicistes  qui 
ont  écrit  avant  le  dix-huitième  siècle.  La  raisoa 
des  Mably,  des  Rousseau  y  des  Ray  nal  y  des  Fran- 
klin a  e£facé  ces  démarcations  géographiques  qui 
assignoient  au  despotisme  d'immenses  domaines^ 
et  9  la  liberté  y  sous  les  zones  tempérées  y  quel* 
ques  rochers  escarpés  >  quelques  iles  inaborda- 
bles. Cette  erreur  souille  le  livre  immortel  de 
l'Esprit  des  lois.  Son  auteur  éprouvoit  l'influence 
du  temps  et  de  l'opinion  ,  lorsqu'il  comptoit 
pour  rien  l'influence  des  institutipqs  y  et  pour 
tout  celle  des  climats. 

Enfin  la  première  législal^ire  féconda  le  sol 
que  l'assemblée  constituante  ayoit  çoijquis  sur 
la  féodalité  y  et  tous  les  peuple^  applaudirent. 

Résumons  maintenant  tous  les  élémens  dont  Réflexions snr 

1  ^  '         .    .T  ï*  gouvemc- 

$e  cpppose  le  gouvernement  représentatif.  ment  repré^ 

Le  gouvernement  représentatif  est  celui  auquel     *^ 
le  peuple  partijcripe  pap  voie  de  délégation  ou 
de  mandat.  L'action  du  peuple  se  borne  à  élirç 
ses  représentans^  et  a  les  inv,<;stir  dç  j^ouvoirs 
déterminés. 


repn 

lui; 
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De  quelque  manière  que  la  représentation 
nationale  se  combine  avec  d'autres  pouvoirs  y  le 
gouvernement  représentatif  est  essentiellement 
démocratique  :  i*^.  en  ce  qu'il  repose  sur  le  prin- 
cipe  fondamental  de  la  souveraineté  du  peuple; 
2®.  parce  qu'il  se  maintient  et  se  conserve  par  le 
libre  choix  que  le  peuple  fait  de  ses  represen- 
tans ,  à  des  époques  et  selon  des  formes  qu'il  a 
déterminées  ;  3^.  en  ce  que  les  lois  y  émanant 
du  peuple  par  1  organe  de  ses  représeutans , 
soit  héréditaires  y  soit  temporaires  y  sont  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale;  caractère  au- 
guste y  qui  garantit  a  chaque  citoyen  sa  liberté  y 
aux  légitimes  dépositaires  du  pouvoir  le  respect 
et  l'obéissance. 

Un  écrivain  moins  célèbre  encore  par  son 
génie  et  par  son  éloquence  que  cher  au  genre 
humain  par  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  a  la  mo- 
rale et  a  la  politique  y  J.  J.  Rousseau,  a  publié 
sur  le  gouvernement  représentatif  une  opinion 
bien  contraire  à  celle  des  philosophes  y  des  pu^ 
blicistes  et  des  législateurs  qui  ont  écrit  après  lui. 
Il  considère  cette  espèce  de,gouvernement  comme 
une  corruption  de  la  démocratie,  comme  un 
résultat  de  la  dégradation  des  hommes  y  comme 
cet  état  d'inertie  et  de  langueur  qui  succède  à 
l'épuisement  de  la  force.  Une  théorie  qui  limite, 
au  choix  de  ses  délégués,  la  souveraineté  du 


peuple  y  n'est  ^  selon  lui ,  que  le  voile  de  la  ser- 
vitude >  qu'une  injure  envers  le  peuple  y  qui  se 
renouvelle  à  chaque  élection,  ce  La^  le  souve* 
>}  rain  obéit  plus  qu'il  tie  commande.  Là^  46  ses 
>y  mains  y  il  rive  de  plus  en  plus  ses  fers.  La  sou- 
M  verain'eté  est  une  lumière  qui  décroît  et  s'éteint  y 
»  si  y  un  instant  y  elle  est  éclipsée  ;  et  les  peuples 
»  sont  esclaves  y  s'ils  ne  sont  pas  toujours  les 
>/ maîtres.  >i 

Cependant  ce  grand  homme  reconnolt  que 
la  liberté  commise  à  la  garde  du  peuple  lui- 
même  court  les  plus  grands  dangers  y  et  qu'un 
tel  gouvernement  ne  se  préserve  d^  l'anarchie  y 
après  avoir  été  long-temps  la  proie  des  factions  ^ 
qu'en  en^brassant  enfin  un  régime  qui  centralise 
l'autorité  et  modère  le  pouvoir  du  peuple. 

En  effet  y  la  pure  démocratie  y  qui  est  dans  la 
théorie  générale  des  gouvernemens  ce  qu'est  le 
beau  idéal  dans  les  arts  d'imitation ,  ne  nous 
semble  aujourd'hui  qu'une  abstraction  y  qu'un 
terme  extrême  de  la  science  y  terme  qui  recule  y 
en  quelque  sorte  9  devant  les  grandes  nations^  que 
les  petits  peuples  voient  de  plus  près  y  mais  qu'il» 
ne  pourront  jamais  atteindre. 

Ainsi  y  d'une  part ,  la  démocratie  pu;*e  cons- 
tituant seule  la  liberté  y  tous  les  effoHs  de  la 
raison  et  de  la  sagesse  humaine  étant  impuissans 
à  réaliser  cette  chimérique  conception  ;  d'autre 
I.  i8 
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partj  le  gouvernemeDt  représentatif  ofiranl  Fi-» 
mage  de  la  liberté ,  pour  mieux  régulariser  la 
servitude  ;  le  genre  humain  ^  au  jugement  dà 
philosophe  de  Genève^  est  destiné  à  s'agiter 
éternellement  dans  ses  fers  y  pour  en  mieux  sen- 
tir la  honte  et  le  poids.  La  raison ,  le  génie  ,  les 
nobles  passions  ^  l'active  espérance  ,  tout  est 
trompeur.  L'homme  est  à  tel  point  le  jouet  de 
la  nature  ^  qu'elle  accroît  son  infortune  en  l'em- 
brasant du  désir  du  bonheur ,  et  qu'elle  l'invite 
à  s'élever  jusqu'à  elle  pour  lui  ménager  une  chute 
plus  profonde. 

Rousseau ,  dupe  de  lui-même ,  de  sa  raison  et 
de  sa  vertu ,  considéroit-il  comme  des  exceptions 
à  la  commune  destinée  des  nations  civilisées  les 
gouvernemens  de  quelques  républiques  de  la 
Grèce  «que  l'histoire  nous  représente  toujours 
armées  pour  la  défense  de  la  liberté ,  toujours 
payant  la  gloire  par  leur  sang  et  par  leur  repos ^ 
passant  dans  un  même  jour  de  l'anarchie  à  la 
servitude ,  jalouses  des  droits  du  peuple ,  inha- 
biles à  les  fixer  ?  Reconnoissoit  -  il  comme  une 
nation  libre*  les  Athéniens 4  si  fidèles  à  lacié'* 
mocratie^  et  cependant  si  légers  dans  leurs 
goûts  y  ces  Athéniens  auxquels  l'amour  de  la 
liberté  fif  moissonner  tant  de  gloire  et  si  peu  de 
bonheur  ? 
.  Quelle  ne  seroit  donc  pas  l'éternelle  et  xno- 


notooe  servitude  da  monde  polilique ,  si ,  comme 
Fa  prétenda  J.  J.  Rousseau  ^\le  gouvernement 
représentatif  n'étoit  qu'une  ombre  décevante  de 
la  liberté  y  et  ^  sous  des  formes  séduisantes  ^ 
qu'une  honteuse  dégradation  ?  Car  une  épreuve 
constante  de  la  démocratie  démontre  .qu'il  ea 
faut  tempérer  les  principes  pour  en  fixer  les 
avantages. 

Les  Athéniens  furent  trop  tard  convaincus 
de  celte  vérité.  La  république  se  crut  heureuse 
sous  la  tyrannie  dé  Pisistrate ,  qui  modéra  la 
constitution  populaire  sans  la  changer. 

Et  pourquoi  cette  modération  des  principes 
démocratiques  ne  seroit  -  elle  pas  opérée  de 
manière  qu'ils  'fussent,  applicables  aux  grandes 
nations  ?  Pourquoi  la  théorie  de  la  représenta"* 
lion  nationale  y  modifiée  en  raison  de  la  popula- 
tion y  du  climat  y  des  qualités  physiques  et  mo- 
rales 46S  peuples  y  ne  nous  présenteroit-elle  pas 
une  échelle  de  gouvernemens  dont  chacun  ga- 
rantiroit  à  la  nation  qui  s'y  seroit  soumise  y  la 
somme  de  liberté  et  de  bonheur  qu'elle  peut 
fonder  et  conserver  ?  L'extrémité  supérieure  dç 
cette  échelle  nous  montreroit  dans  une  étroite 
cité  la  démocratie  moins  altérée.  On  la  verroit 
ensuite  décroître  •  se  combiner  avec  d'autres 
principes  y  se  modifier  graduellem^eot  y  selon  que 
le  prescriroient  au  législateur.  Tagriâsdissement 

18. 
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et  la  situation  géographique  des  nations  ^  et  dis- 
paroi tre  enGn  au  point  de  contact  avec  la  mo* 
narcbie  absolue. 

'  Cette  manière  d^envisager  la  liberté  politique 
et  civile ,  ouvrant  un  vaste  champ  à  l'observa- 
tion et  à  la  méditation ,  encourage  les  philosophes 
à  se  livrer  aux  étudesqui  tendent  à  perfectionner 
la  science  du  gouvernement ,  tandis  qu'il  n'y  au- 
rait plus  qu'à  désespérer  du  bonheur  des  hommes 
et  des  progrès  de  la  raison  y  si  l'esclavage  et  ses 
tristes  efiets  étoient  l'inévitable  partage  de  tout 
t>eup]e  qui  n'exerceroit  pas  la  souveraineté  dans 
sa  plénitude. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  démocratie  pure  ^  que  de 
monarchie  pure,  que  de^pure  oligarchie.  Tout 
ressort  trop  tendu  se  brise  dès  sa  première 
action.  Les  passions  sont  là  et  toujours  là  y  pour 
déranger  l'harmonie  du  système  le  plus  parfait. 
<^uel  que  soit  le  gouvernement  que  l'on  se  pro- 
pose d'établir  y  il  faut  se  tenir  loin  des  extrêmes  y 
composer  avec  les  principes,  opposer  une  digue, 
soit  auic  caprices  de  la  multitude ,  soit  à  la  vora- 
cité de  la  prérogative  royale  ,  soit  à  l'adroite  et 
flekible  ambition  des  corps.  11  faut  neutraliser 
les  passions  par  les  passions.  Il  faut  enfin  organiser 
\e  gouvernement  et  balancer  les  intérêts  de  telle 
isorte ,  que  de  la  division  et  du  concours  des  pou- 
voirs résultent  ^  une  rigoureuse  exécution  des 
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lois ,  Tamour  unaoîmê  de  la  patrie  y  et  la  durée 
de  )a  constitution. 

Une  république  est  Funivers  pour  celui  qui  a 
passé  dans  son  sein  la  première  moitié  de  sa  vie. 
Genève  protégée  au  dehors  ^  Grenève  où  les  ri- 
valités et  les  passions  n'agitoient  les  es{>rits  qu'au-* 
tant  qu'il  le  falloit  pour  développer  les  talens  et 
pour  alimenter  dans  les  coeurs  l'amour  des  lois  , 
Genève  offrant  tous  les  charmes  d'une  patrie  san» 
les  orages  d'une  république ,  tous  les  bienfaits  de 
l'industrie  j  ceux  plus  grands  encore  des  bonnes 
moeurs,  sans  aucun  sacrifice  de  l'amour-pcopre, 
de  la  raison,  de  la  dignité  de  l'homme,  Genève 
étoit  peinte  en  traits  ineffaçables  dans,  l'ame  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  Il  conxparoit  tout  à  ce 
modèle  ;  et  cette  erreur  de  son .  imagination .  est 
la  principale  cause  des  écarts  oiiXombèrent  quel- 
quefois dans  un  âge  plus  mûr  son  génie  et  sa 
vertu  (1). 

(i)  Les  Genevois  eux-mêmes  troublèrent  cette  heu- 
reuse harmonie  et  leur  modeste  féh'cite,  long-temps  avani 
nos  premières  dissensions  doiinesti^iues.  L'esprit  de  dis- 
corde remplissoit  leur  cité ,  quand  elle  vint  secouer  sur 
nous  son  flambeau  ^  et  lorsque  le  cabinet  de  Londres  ea•^ 
treprit  de  diriger  notre  révolution  pour  son  agrandisse- 
ment et  pour  notre  ruine  ,  la  protégée  de  la  France  fut  sa 
plus  cruelle  ennemie  ,  et  les  Anglais  corn  mandèrent  dans 
Genève. 


Cette  image  de  llieareiise  Graève  ne  servit 
en  effet  qu'à  le  remplir  de  chagrins  ,  de  tourmena 
et  d'une  sorte  de  misanthropie  y  lorsqn'ayant 
franchi  ses  étroites  limites ,  il  n'entendit  pins  loin 
que  le  langage  de  Toi^eil ,  de  la  bassesse  y  des 
prélugésy  de  la  misère  ^  et  ne  vit  au-delà  que 
des  esclaves  et  des  maitres.  C'est  alors  que  Rous-- 
seau  se  livra  à  l'étude  du  droit  public.  11  jugea  » 
comme  Tavoit  fait  Desc»tes  ^  que ,  puisque  l'i-* 
gnorance  et  Terreur  sont  les  sources  des  maux  de 
l'humanité ,  il  faut  Tinstruire  pour  la  rendre  heu- 
reuse. Bientôt  il  osa  remonter  aux  causes  de  la 
dépravation  des  peuples,  il  l'assigna  en  démon- 
trant celle  des  gouvernemens.  Il  analysa  les  di« 
verses  théories,  cherchant  vainement  dans  ce 
que  les  hommes  ont  £ait ,  ce  qu'a  voulu  la  na- 
ture. Il  rétablit  enfin  et  publia  les  bases  de  l'élai 
social  y  la  souveraineté  du  peuple  y  la  liberté 
civile  y  l'égalité  des  droits  y  colonnes  de  l'édifice; 

Que  les  Grecs  n'aient  vu  que  des  barbares  -, 
que  des  esclaves  et  des  tyrans  au-delà  de  leur 
péninsule  y  je  le  conçois  ;  ils  ne  pouvoient  com-» 
parer  les  autres  peuples  du  monde  qu'à  eux- 
mêmes.  Entre  la  royauté  asiatique  et  les  répu-> 
bliques  grecques  il  n'existoit  pas  d^élat  inter- 
médiaire. Le  mot  roi  dans  leur  langue  étoit  sy- 
nonyme de  tyran;  et  pouvoir  d'un  seul ^  de 
tjrannies 


•^> 
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'  Mais^  pour  apprécier  la  situation  politique  des 
iliverfi  peuples  de  TEuroj^  ^  Jean-Jacques  Rous- 
seau avoit  soùs  les  yeux  d'autres  ternies  de  com- 
paraison que  la  république  de  Grenève«  L'histoire 
de  la  Suisse  5  de  laHoUande^  de  F  Angleterre ,  et 
leurs  gouverpemeos ,  à  1  époque  dont  nous  par- 
lons,  ofil*oient  un  assez  beau  spectacle  à  luni- 
vers ,  puisqu'encore  ruaioo^  fédérale  de  rAmé- 
rique  n'étoit  pas  foritiée.    '      .. 

L'intervention  de  ^a  royauté  dans  les  système^ 
représentatifs  n'altère  pas  plus  le  principe  démor 
cratique  dans  les  constitutions  xnodcârnes  qu'il  ne 
l'alteroit  à  Lacédénione.  Ce  pouvoir  n'effraya  pas 
Lycurgue.  Ce  grand  bomme  savoit.  bien  que , 
resserrée  dans  d'étroiteslimites  ^  la  royauté  aiguîK 
lonneroit  dans  sa  république  le  sèle  et  la  vigi- 
lance des  autres  pouvoirs.  ' 

Bien  loin  que  les  gouvernemens  représentatifs 
soient  une  corruption  de  la  démocratie ,  et  ^  jrour 
ainsi  dire  y  un  voile  officieux  jeté  sur  une  véri- 
table^servitude  ^  iJl  £aut  fAuibl  voir  dans  leur  exis^ 
tence  et  dans  leur  développement  la  solution  de 
ce  pnAléme  :  «r  Faire  jouir  les  grandes  nations 
>}  du  bienfait  de  la  liberté  y  sans  les  ^xposer  aux 
»  orages  et  aux  vicissitudes  des  républiques  po- 
M  pulaires  (i)  ». 

( ; . 

(1)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  convaincus ,  ainsi 
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Les  systèmes  représentatifs ,  SQScepiibler  de 
tontes  sortes  de  combinaisons  et  de  modifica- 
tions >  peuvent  convenir  aux  grands  comme  aux 
pedts  États.  Se  ployant  à  tous  les  besoins^  à  toutes 
les  circonstances  y  il  suffit  que  te  législateur  ad- 
mette dans  la  composition  du  gouvernement  les 
élémens  divers ,  selon  la  mesure  et  dans  la  pro- 
portion qu'exigent  la  population,  les  mœurs, le 
caractère  national ,  l'étendue  du  territoire  •  et 
'sa  situation  relative  et  géographique.  D'après 
ces  diverses  considérations ,  il  encbainera  plas 
ou  naoins  l'influence  populaire ,  il  resserrera  oa 
étendra  la  prérogative  du  prince  ou  du  magistrat. 
'  11  est  donc  possible  de  jgradi^er  en  théorie  la 
liberté  politique  et'civile  sur  une  échelle  de  com- 
binaisons dont  la  pure  démocratie  seroit  le  plus 
haut  degré ,  et  dont  le  dernier  seroit  la  pure  mo« 
narchie. 

'  M'appuyant  du  témoignage  de  l'histoire ,  j'ai 
dit  que  les  passions  des  hommes  ne  leur  per* 
mettoient  pas  de  s'arrêter  sur  ces  deux  extré- 


que  moî,  de  l'excellence  des  gooverneinens  reprësentatifs, 
et  du  respect  avec  lequel  on  doit  manifester  une  opinion 
contraire  aux  opinions  de  J«  J.  Rousseau ,  me  pardonne- 
ront d'avoir  reproduit ,  dans  ce  chapitre ,  sa  doctrine  sar 
cette  matière  et  la  défense  que  je  lui  oppose. 


xxiitéâ  mcavantes  de  l'échelle  y  et  que  dans  toute 
rénnioo  sociale  les  intérêts  se  croisent  et  agissent 
de  trop  de  façons  pour  qu'aucune  nation  se 
forme  et  se  conserve  long-temps  dan^  un  ordre 
de  choses  aussi  simple  et  dont  le  viceseroit  dans 
sa  perfection  même«  '^ 

-  L'intervention  du  peuple  constitue  le  vrai  ca- 
ractère du  gouvernement  représentatif.  Cette  es- 
pèce d'administration  a  évidemment  agrandi  le 
domaine  de  la  liberté.  Il  à  plus  évidemment  en- 
core arrêté  la  marche  du  despotisme ,  forcé  d  a- 
bandonner  une  partie  de  ses  plus  récentes  con- 
quêtes. Son  accord  avec  la  raison  universelle 
invite  à  exploiter  cette  mine  de  prospérité  pu- 
blique et  de  bonheur  particulier  ;  mais  surtout 
il  conseille  ^  il  crie  aux  princes  qui  régnent  ar- 
bitrairement de  modérer  leur  puissance.  Il  les 
avertit  de  leurs  devoirs  par  la  considération  de 
leurs  dangers. 

Bientôt  cet  accord  de  la  raison  de  Jtous  avec 
l'intérêt  de  tous  les  ramènera  à  leurs  peuples  y  à 
eux-mêmes  par  le  sentiment  de  la  justice^  dont 
les  calculs  sont  plus  certains  que  ceux  de  l'ambi- 
tion ;  et  déchirant  eux-mêmes  le  voile  qui  cache 
aux  princes  les  droits  des  peuples  y  les  peuples 
et  les  princes  se  retrouveront  à  leur  place  y  sous 
l'abri  d'une  constitution  durable. 

Tel  est  aujourd'hui  le  mouvement  que  la  ré- 
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volutioD  de  France  a  imprimé  à  la  politique  de 
l'Europe  (i).  Vainement  Tautorité  de  quelques 
monarques  s'efforceroit  de  contrarier  sa  marche  f 
leur  orgueil  fléchira ,  trop  tard  pour  eux  peut- 
être  y  sous  le  sceplre  des  lumières  et  de  la  raison. 


(1)  Le  gouvernement  monarchique  reprësenUtif  pré- 
sente à  l'esprit  une  œuvre  plus  compliquée  que  la  monar*- 
ehie  absolue.  Cependant ,  un  mûr  examen  des  ëlémeas 
dont  il  se  compose,  et  des  ressorts  qu'il  emploie,  nous 
convaincra  que  leur  accord  doue  (le  corps  politique  d'une 
▼ie  plus  animée.  La  monarchie  absolue,  éprouvant  de 
conlimielles  alternatives  à»  yioleoce  et  dé  foîblésse ,  se 
traîne,  à  travers  une  longue  agonie  »  vers  une. dissolution 
certaine.  , 

Il  est  également  vrai  que  le  gouvernement  repré*- 
sentatif  est  moins  dispendieux  ;  car  la  responsabilité  des 
ministres  et  l'indépendance  respective  des  pouvoirs,  re- 
poussent les  Conseils  d']Stat  et  les  agences  ^'?...-aordinaires 
comme  inutiles ,  s'ils  conseillent  et  agUssezK  selon  le  vœu 

la  loi  y  comme  dangereux  dans  le. cas  cdntraii^. 
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CHAPITRE   XV. 

Pouvoir  judiciaire,  son  organisation.  — 
Jury. -^Justice  de  paix.  —  Peine  capitale. 
—  Haute-Çour. 

lut  pouvoir  judiciaire  esl  une  des  plus  belles  pouvoir  jacii- 
créations  de  rassemblée  coatiiuaiote.  Jusque-là  ^^^^'  '^^'' 
il  n'avoit  été  qu'pne  idée  philosophique ,  ua 
stérile  sujet  de  méditation.  Dés  juges,  des  tri- 
bunaux y  des  codes ,  des  arrêts  y  ne  prouvoient 
pas  plus  Fexis^nce  dun  pouvoir  judiciaire  y  que 
des  intendans  et  des  subdéli^és  celle  d'une 
véritable  administration.  L'isolement  et  Tindé- 
pendanee.  la  plus  absolue  constituent  son  sacré 
caractère  ;  et  ce  même  caractère  le  distingue 
éminemment  parmi  les  institutions  dont  un  gout- 
vernement  libéral  se  compose.  f 

La  liberté  des  hommes  réunis  en  corps  de 
nadon  réside  essentiellement  dans  cette  indé«- 
pendance  du  pouvoir  judiciaire  ,  et  de  l'appli- 
cation rigoureuse  de  ce  principe  réscdte  la  con- 
servation de  tons  les  droits  civils. 

La  violation  de  ce  principe  peut  paroltre 
nécessaire  chez  un  grand  peuple  et  dans  cer-* 


r 
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laines  circonstances ,  comme  la  dictature  le 
parut  quelquefois  aux  Romains  :  mais  Factioa 
doit  être  prompte  en  raison  de  la  violence  de 
la  mesure ,  pour  que  tes  effets  n'en  retombent 
pas  sur  le  gouvernement  lui-même. 

L'influence  de-s  autres  pouvoirs  sur  le  pou- 
voir judiciaire  est  l'échelle  qui  marque  lé  degré 
de  servitude  du  corps  social. 

Tel  que  je  viens  de  le  représenter  y  le  pou- 
voir judiciaire  n'est  que  l'organe  par  lequel  la 
volonté  des  lois  est  exprimée.  Si  les  juges  sont 
ûes  hommes  y  c'est  parce  que  nous  ne  pouvons 
pas  les  prendre  hors  de  l'humanité  :  mais  par- 
tout les  mortels  les  pfais  vertnéux  sont  appelés 
par  les  suffrages  ou  les  vœux  des  justiciables 
-k  ce  ministère  auguste  ;  et  cette  universelle  sol-^ 
licitude  y  trop  souvent  trompée  y  semble  accuser 
par-tout  les  gouvememens  de  préférer  aux  ci- 
toyens les  plus  justes  les  hommes  qui  leur  sont 
le  plus  dévoués. 

Ce  que  nous  nommons  ici  pouçoir  judiciaire 
est  la  faculté  d'appliquer  les  lois  civiles  aux 
contestations  y  les  lois  criminelles  aux  délits  ; 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  importe 
d'«ntpurer  les  juges  d'une  barrière  que  lés  agens 
de  l'autorité  executive  ne  puissent  jamais  fran- 
chir. Ainsi  défendus  y  les  tribunaux  nous,  pa- 
roitroient  des  sanctuaires  d'où  la  volonté  de  la 
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loi  sortiroit  libre ,  pure  y  iotelligible  à  tous  les 
hommes  et  plus  sacrée  pour  le  prince  lui-même. 

Si  rinfluence  des  agens  exécutifs  sur  le  pou- 
voir judiciaire  n'est  que  l'effet  de  ces  négocia- 
tions clandestines  qui ,  dans  certaines  circons- 
tances y  s'établissent  entre  ceux  dont  l'intérêt 
est  de  corrompre  et  ceux  dont  le  devoir  est 
de  résister  ,  le  mal  est  grand  sans  doute  ;  mais 
il  peut  n'être  que  passager.  Il  suffit  que  le  prince 
soit  mieux  instruit  sur  ses  véritables  intérêts. 
Mais  tous  est  désespéré  y  et  l'œuvre  de  l'usurpa- 
tion consommée  ,  quand  Cette  influence  dérive 
de  l'ordre  politique  lui-même  y  et  quand,  au  lieu^ 
d^avoir  la  conviction  de  leiir  indépendance,  les 
tribunaux  éprouvent  le  besoin  d'une  sauve-garde 
étrangère.  Tout  point  de  contact  avec  les  agens 
du  prince  les  placé  sous  sa  dépendance.  Us  sont 
transformés  en  agens  de  la  tyrannie  y  dès  lors 
qu'ils  cessent  d'être  les  organes  impassibles  de 
la  loi. 

L'Europe  résiste  en  vain  au  mouvement  qui 
la  presse  ;  elle  peut  retarder  ses  destinées  y  mais 
Don  les  éviter.  Au  reste  >  quel  que  soit  le  terme 
de  la  lutte  dont  nous  sommes  les  témoins^  la 
doctrine  de  l'assemblée  constituante  sur  le  pou- 
voir judiciaire,  ses  décrets  et  les  discours  de 
Thouret  se  recommandent  eux-mêmes  au  sou- 
venir  et  à  la  reconnaissance  des  peoples.  Les 
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respect  les  vices  de  sa  jurisprudence  ;  vices  qu'il 
a  transportés  de  l'ancien  monde  dans  le  nou- 
veau :  mais  il  périroit  pour  défendre  l'indépen- 
dance du  pouvoir  judiciaire  ^  qui  seroit  pour  lui 
la  planche  de  salut  ^  s'il  étoit  5  de  nouveau  y  battu 
j^ar  des  teippêtes  que  soulèverait  la  politique  ja*- 
louse  de  la  Grande-Bretagne. 

-La  révolution  fut,  en  quelque  sorte  ^  accom- 
plie y  le  jour  où  l'indépendance  du  pouvoir  judi- 
ciaire, fut  reconnue.  Depuis  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  (1)  y  ce  pouvoir  se  confondoit 
avec  tous  les  autres  pouvoirs  ;  et  les  commissions^ 
au  gré  des  ministres,  prenoient  la  place  des 
juges  naturels.  11  fallut  briser  ce  nœud  gordien 
qu'il  n'élMt  plus  possible  de  résoudre. 

Mais  il  n^  fut  pas  long-temps  inviolable ,  ce 
palladium  de  notre  liberté.  Les  chefs  des  fac- 
tions  ne .  ddùnèrent  pas  le  temps  aux  Français 
d'en  éprouver  la  salutaire  influence ,  de  former 
un  rempart  autour  de  cette  institution  protec- 
trice y  et  d'en  défendre  l'approche ,  comme  la 
phalange  lacédémonienne  défendit  aux  Thermo-, 
pyles  les  limites  sacrées  de  la  Grèce. 


(i)  Ce  minislre ,  pour  se  deTaire  de  ses  ennemis ,  de 
de  Thon ,  de  Marillac ,  substitua  avec  scandale  les  com- 
uissioDS  aux  tribunaux. 
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La  soumission  et  la  terreur  étoient  les  seuls 
bommages  auxquels  pût  prétendre  un  gouver-- 
nement  €{uî  plaçoit  les  juges  au-dessus  de  la  loi, 
et  qui  soumet  toit  à  sa  volonté  la  loi  et  les  juges« 

Les  triumvirs  sentirent  quMl  falloit briser la- 
brî  sous  lequel  une  nation  vient  se  ranger,  quand 
tous  les  autres  lui  manquent,  et,  pour  cela, 
confier  Texécution  de  leur  plan  de  dépopulation 
îl  l'institution  même  qui ,  par  sa  nature ,  consacre 
et  protégé  Texistence ,  la  propriété ,  tous  les 
droits  des  citoyens.  Renversement  inoui  de  tou- 
tes les  idées  législatives  et  de  tout  ordre  social  I 

Cet  atroce  triumvirat  dédaigna  les  voies  obli- 
ques, les  ressorts  secrets,  la  politique  enfin  des 
tyrans  vulgaires;  Impatient  de  régner  sans  obs- 
tacle ,  il  voulut ,  avec  une  égale  impatience ,  dé- 
truire les  hommes  et  les  choses;  et ,  pour  que  la 
rapidité  du  succès  répondit  à  Tétendue  du  plan , 
il  changea  les  juges  çn  bourreaux ,  les  délateurs 
en  témoins ,  et  toutes  les  avenues  des  tribunaux 
en  inévitables  embuscades . 

Mais  Robespierre ,  s*avançant  à  la  tyrannie  à 
travers  des  monceaux  de  ruines  et  de  cadavres  , 
ayant  des  assassins  pour  licteurs  ,  donnant  pour 
mot  d^ordre  la  mort ,  accumula  plus  de  haines 
sur  sa  tète  que  de  pouvoir  dans  ses  mains  ;  et 
tel  est  Finévilable  destin  de  quiconque  s^élève 
par  le  crime  et  sans  le  concours  de  la  volonté 
I.  19 


290  POUVOIR   JVDICIAÏKB. 

patipoale*  L9  tyrfinoie  naît  de  la  tyrannie.  Une 
succession  de  monstres  fi|t  à  Rome  une  suc«- 
cession  ^bplocat^^Mes ^  que  la  multitude  ou  Tar— 
mée  entas^oiei!)t  sur  les  antiques  débris  de  la 
république.  L'ambition  et  la  rivalité  vepgent  le 
peuple  des  maux  dont  elles  sont  la  source,  jus— 
<ju  à  ce  qq*il  spit  son  propre  v^|igeur. 

Ainsi  que  tous  ces  horribles  tyraos  de  Rome  ^ 
Jlobespierre  nejgretta  de  n*avoi.r  pas  cimenté  son 
pouvoir  par  plys  de  dévastations  et  de  sang.  Il 
jmpujt9  sa  chifiG  9  sa  ntpdération . 

L'organisation  du  pouvoir  judiciaire  est  donc 
un  bienfait  4e  noç  premier;  lé^islatei^rs.  Elle 
p'atteignit  p^  4^  P>*6™ier  }Ç^  s^  perfection;  mais 
;1  y  ayoit  pfiu  4^  chose  à  fylr9  pour  imprimer  ^ 
Fautorité  4l?s  tril^ciQauif;  çp  çarj^ctère  fuguste,  et^ 
p|0ur  ainsi  dire  ^  religieux  ^  qqi  retient  ou  force 
à  rentrer  dans  leurs  limite^  tputçj^  li^s  autres  àu-7 
torités. 

Au  lieu  de  réformçr  les  y^ces  de  cette  organî-^ 
sation,  trop  précipitamment  décrétéç^  on  érigea 
le  droit  de  juger  eo  yérilabl^  ):prrani}if^  et  chaque 
faction  disposa  tour-à-tour ,  de  la  conscience  de$ 
juges*  Personne  pe  se  méprpndr^  sur  lepoque 
çi  sur  les  tribun^u|c  auxcj^uels  ^^<?,tt^  censure  peut 
être  ^ppliqifée.  _ 

Une  naupn.  est  tpii^bée  ^^ns  Yé^il  d'aaarcb^  , 
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làgnal  d'un  chef  de  faction ,  d'ua  favori  de  la 
multitude.  Le  peuple  alors  règne  par  ses  pas- 
siona  >  par  ses  caprices  ;  cette  espèce  de  tyrannie 
est  la  plas  passagère^  parce  qu'elle  est  la  plus 
destructive* 

Les  tribunaux  assassinent  dans  les  Etats  despo- 
tiques ;  mais  l'assassinat  y  est  méthodique  ^  et  re*- 
vêtu  de  formes  que  Tusage  a  consacrées. 

L'anarchie  se  souille  à4à-fois  de  plus  de  sang  ; 
elle  peut  combler  eq  un  jour  la  mesure  des  atten- 
tats et  des  crimes.  Les  despotes  font  couler  le 
aang  des  hommes  plus  lentement  ^  plus  sûrement 
et  avec  moins  de  danger  pour  euic-mémes. 

Celle-là  frappe  sans  distinction  comme  la  fou- 
dre ^  et  peut^  aveugle  dans  ses  fureurs  ^  épargner 
ie  mérite  et  la  vertu  :  ceux-ci  les  discernent  et 
choisissent  leurs  victimes.  La  première  sacrifie 
des  hommes  ;  les  seconds  signalent  les  gens  de 
bien ,  frappent  les  pères  ^  les  générations. 

La  tyrannie  populaire  place  la  jury  dans  la 
conscience  des  juges,  afin  qu'ils  soient  plus  ex- 
péditifs  ;  les  despotes  se  passent  de  j'ury  :  ce  mot 
rraapltroit  de  terreur  et  le  despote  et  les  juges* 
Far-tout  où  la  scienoe  du  gouvernement  n'est 
4^tre  chose  que  l'art  de  tromper  les  peuples ,  il 
iaat  des  bastilles  profondes  d'où  les  cris  des  vic- 
iiroes  ne  puissent  pas  se  faire  entendre ,  et  des 
tribunaux  temporaires»  habiles  à  créer  des  crimes 
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d  état  *9  et  à  déguiser^  sous  des  formes  respectées  > 
la  pc^itique  ou  la  vengeance  du  prince. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  précède  y  que 
le  pouvoir  judiciaire  garantit  à  chacun  la  liberté  ^ 
la  propriété,  les  droits  naturel  et  politique ,  s*U 
n'est  pas  lui-même  un  instrument  dans  la  main 
des  factions ,  pu  une  arme  inévitable  dans  celle 
du  despotisme. 

La  philosophie  réclamoit  dès  long*temps,  pour 
la  France  9  l'institution  du  jiiry.  L'assemblée  na- 
tionale céda  à  ce  vœu ,  et  le  justifia  par  des  dis- 
cussions si  lumineuses,  que  le  privilège  humilié 
couvrit  d'un  profond  et  douloureux  silence  sa 
défaite  et  son  dépit. 

Le  jury  se  forme  d'un  nombre  de  jurés  déter- 
miné par  la  constitution.  Ils  sont  appelés  à  tour 
de  rôle  par  le  magistrat.  ' 

Jury ,  179T.     On  pourroit  appeler  le  jury  un  tribunal  de 
fait.  :^' 

Quel  aogusl^  caractère  nous  découvrons  dans 
l'institution  du  jury!  combien  elle  est  précieuse, 
considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  social! 
combien,  elle  est  religieuse  et  salutaire  »  considé* 
rée  par  rapport  à  chaque  citoyen  que  titnt  de 
pièges  entourent  ^  s'il  est  heureux ,  et  que  rare* 
ment  sa  vertu  défend  contre  l'erreur  et  les  infbr-* 
tunes,  s'il  est  en' butte  aux  persécutions,  aux 
vengeances!  Oui ,  rinstttatioa  du  jury^  tolijoars 
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pure  >  toujours  religieusement  gardée ,  seroit  le 
ciment  de  toutes  les  institutions  miles  que  les 
passions  tendent  sains  cesse  à  dissoudre.  Xa  mar- 
cfae  des  passions ,  quelqu'enveloppëe  qu'elle 
puisse  être,  échappe  difficilement  à  Toeil  du  jury^ 
S'il  est  vrai  que  le  châtiment  des  crimes  et  le 
triomphe  de  la  vertu  assurent  la  durée  et  produi- 
sent lliarmonie  de  Funion  sociale ,  il  est  incon- 
testable que  celle-ci  repose  sur  le  fondemebt  de 
rinstitution  du  jury. 

•  Elle  semblé  avoir  été  inspirée  aux  hommes  par . 
la  Providence ,  quand  on  pense  avec  quel  art  le 
crime  savoit  emprunter  les  traits  de  la  vertu..^ 
avec,  quelle  adresse  Fiotrigue  parvenoit  à  égarer 
le  glaive  de  la  justice  9  à  le  faire  tomber  sur  des 
têtes  innocentes,  avant  que  cette  lumière  éclairât, 
la  procédure  criminelle.  Le  ji\ry  veille  sur  lin-, 
nocence ,  et ,  comme  Dieu  niême ,  il  la  présume 
toujours.  Le  jury  seul'ji^eut  démêler  le  fait  et  pé- 
nétrer rintention.  Le  triait  de  vérité  n'échappe, 
point  à  sa  conscience  ;  il  écarte  les  formes ,  pèse, 
jusqu'aux  moindres  circonstances, et  ne  prononce, 
sur. le  délit  et  sur  l'auteur  du  délit,  qu'après  être. 
parvenu  à  une  conviction  unanime.  Et  qui  ne 
sait  pas  que  par-tout  où  les  tribunaux  exercent  le 
doi^ble  ministère  de  constater  le  crime  et  d'appli- 
^er  la  p^ine,  le  concours  des  formes  et  de  l'é-^ 
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loqaenet  Si  9onv^ni  forcé  les  f tiges  d'ab60tldre^ 
les  coaparbl«s  et  de  (t^tpper  Tinhôcent  ? 
-  L/iDStîtuftod  du  Jury  wi  à&ae  la  gardiénDe  de 
k  liberté  -pètBoatiétit  ;  et  par  «ine  conséquence- 
bien  facik  à  déduire  >  elle  l'est  de  la  liberté  gé- 
ftérale  et  potitfqiie.  Qdeiqries  exemples  de  Tabus- 
tpinm  tyrànâie  psts^gkte  €^  Une  fiiction  puîs^ 
saMCe  dut  pti  farire^  du  jtiryy  alu  temps  deis  diacor-* 
liés  citi)e«»^  eoofiitûedt  ùecté  vérité^  lÀen  loin  de 
l'afibiblir.  Ces  tribunaux  plaùmt  ^  eu  ^elija& 
^Offé  5  avr-dés^sdes  parfis;  et  s'il  arrivé  ^'une 
autorité  oppressive  y  edtrefiétffie^  des  ibteHigen- 
Qëêy  ce  sacrilège  est  moiâeiitane  cOnàaae  elle.  JLa 
pdissàûce  de  l'instiliitton  trionfpèe.  Lesp^éveo-- 
tiens  disparoisseâldevanfi  l'intérélt  èomdifiii;  et 
Itf  lèmière  pénètre  ^  Occtipe  seule  la  cotfseieiice 
des  juives  ;  cette  ironscieik^e  qui  iêcié  faCcilsë  , 
Kéti veloppe  de  Ses-  fëgAtéb ,  él  lé  défend  contre 
toute  inAaétefie  étrangère.  Po^r  kf  )ury>  h  délit 
i^0St  d'abord  qu'u^  falit.  Lé  fakf  Mûi  conn«  ,■  H 
déclare  ^  le  pcéif^ùu  *n  6st  <^yn  it'etf  éist  pai$r 
r^Mteur  ;  c6  tpÂéa  encfOre  tin  âiit  :  la  fi^t  iJ6a 

Là  jlàreté  émiànûe  et  fe  dàrét^  iilcBWdaéBe 
sdnt  éihinensment  garanties  h  h  sôéiéfé  et  an 
citoyen  par  ^institution  dn  jùry.  Combdeïi*  dé^ 
vons  ^uous  soia^itèi^  qu^elîe  arrive  à  sn  phti 
grande  perfection,  malgré  le^  clameurs  inde-^ 
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centes  des  Efonmies  qui  âttaquetrt  tout  ce  qui  est 
empreint  d'ulîiîté  générale  et  dé  libéralité!  Què^ 
d'âge  en  âge  ^  l'assemblée  êonstitu'ântê  y  qui  sut 
s'élever  à  une  si  haute  distancé  des  préjugée  et 
des  routine» féodale^,  ^eçôi^é,  pô*ùr  ce  bienfait^ 
le  tribut  dé  la  féctinnôîssance  de  ht  trationf  î 

Je  ne  m'étonne  pias  que  rbôftimé  le  plus^ 
éclairé^'  le  plus  juste,  redotité  lés  fonctions  dé 
juré  ;  mais  j'éjw^oave  une  dôuleuf  ftiélée  d'indi- 
gnation y  quand  j'eû'téhdâ  des  citoyens^  accuser  là 
loi  de  les  avoir  chargés  de  cet  insùpji^ortàbfé  far- 
deau, et  des  jâgesméme  càlonitiier  àûé  instîtà-^ 
tion  favorable  au^  àècusés  ,  aùi  honnîmes  préve- 
nus de  crime.  Si  ces  n^urnuures  de  l'égoisnîe  y  si 
ces  regretsT  de  Fàmbitiozï  éfoiéril!  èriteridus ,  où 
doti6  êê  f éfàgiéroit  dé^ormlàîà  rkinàéencé  ?  Soti 
danger  rèvèîflerôît  rêsprit  dé  ]f>'ârri,  âëui  lè 
perfide  sommeil  couvre  Tinlfe^Àfâbïi  d^e  i^émétti^é 
lé  poignM  ^ux  inàiûà  dé  là  ^eb^eiJi^béV 

A'ù  Bi<yi!Aèht  oit  ÏÂ' loi!  àppëlfe  autour  déé  tribu- 
niaux  âë  jûéiide  céitfiirteBé lés  Fàttiiërés  tfîra  jur^^ 
te^  yeux  de*  IVhîvèï^s/  ^éVrolentt  et  fixef  sur  lèi 
ËbrÂtÙés^  qui  îë  cùïùfbséni  y  Fô^ïnioiî  pùf>fi^uè 
rînVé^îf,  èl  forràèir  iutoiiî*  dé  lui  une  Kâtfrîèrè 
que  fâc'^èld  <fe  t6tit  itXté  pot^ôfrr  né  ^^è  ][)'à^ 
franchir.  ' 

On  vitHkitië  jufê  lé  éîtoyefl  ^^(àê  p^  U  iha- 
gïstrâf  sâpï^èàaé  dieicttûj^lcfijïilinélle^j,  àunocii  i^è 
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la  loi  y  pour  prononcer  sur  rexisience  ourla 
existence  des  délits  doni  laccusateur  poblie  pour-^ 
suit  }e  jugement ,  etc. 

Ce  ministère  est  de  rigueur  ;  c*est  un  devenr 
de  premier  ordre  que  tout  ctloyep  remplit  h 
tour  de  r6Ie.  La  sûreté  individuelle  et  le  sakt  de 
l'Etat  sont  attachés  au  prompt  châtiment  des 
crimes  ;  la  vie  et  la  propriété  de  chacun  le  sokM 
à  la  défense  victorieuse  de  TinnoceBce.  C'est 
pourquoi  nul  ne  doit^tre  exempt  de  la  foneliorx 
de  juré;  c'est  pourquoi  la  loi  prononce  mie 
peine  contre  toute  personne  qui  ^  prévenue  par 
le  magistrat  ^  refuseroit  de  Texercer  sans  excuse 
légitime. 

Le  temps  que  le  citoyen  consacre  à  rimporta&k 
ministère  de  juré  est  une  sorte  de  contribution 
également  ^  indistinctement  répartie  sur  tous  les 
membres  de  la  société.  / 

La  justice  de  paix  n'étoit  pas  moins  que  le 
jurjr  Tobjet  dun  vote  unanime.  Toute  opposi- 
tion auroit  été  vaine.  La  raison  du  dix-buitième 
siècle  répandoit  sans  obstacle  sa  douce  et  vive 
lumière  ;  elle  présidoit  ^  seule  ,  aux  délibérations 
de  rassemblée  constituante  ^  le  jour  où  Tinstita- 
tion  de  la  justice  de  paix  fut  décrétée  comoie  une 
des  bases  du  pouvoir  judiciaire» 
^stUx  de  La  considération  dont  celte  institution  )Ouil 
,\;9i,  *  parnû  le  peuple  de  la  Grande-Bretagne  >  de  tow 
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}ts  pçuples  le  plus  religieusement  allaché  à  la 
liberté  individuelle  y  failoit  ardemment  souhaiter 
à  tous  les  Français  que  la  justice  paternelle  da 
tribunal  de  p^iix  remplaçât  enfin  les  innombra-- 
bles  tribunaux  (au  premier  degré)  que  des  sei- 
gneurs insoucîans  abandonnoient  à  leurs  plus 
viles  créatures ,  et  ces  cours  dites  royales,  où  la 
justice  étoit  vendue  au  tarif  de  la  fiscalité. 

Dès  sa  naissance  ,  la  justice  de  paix  arracha  de 
nombreuses  victimes  à  ces  brouillons  avides  dont 
Tart  est  d'envenimer  le^  plus  légères  blessures  , 
dont  le  talent  est  de  féconder  les  germes  des  di- 
visions domestiques  ^  dont  la  science  est  de  les 
rendre  interminables^  dont  le  but  unique  est 
d'élever  leur  fortune  sur  les  ruines  d'une  aveugle 
clientèle. 

La  justice  de  paix  ne  siège  pas  dans  un  temple^ 
entourée  de  gardes  et  de  cette  pompe  sévère 
qui  imprime  la  crainte^  et  souvent  gène  ou  même 
détruit  la  confiance.  Elle  vous  attend  chez  le  ci- 
toyen qi)i  en  est  l'organe  ,  chaque  jour,  à  chaque 
heure,  et  sans  aucun  appareil.  Cette  justice  que 
vous  abordez  sans  crainte ,  vous  accueille  avec 
bonté.  La  vertu  du  juge^  obtient  seule  le  respect 
du  justiciable  ;  et  cette  vertu  qe  se  montre  qu'après 

les  sollicitudes  du  conciliateur.  Frères ,  parens, 

>  • 

créanciers,  débiteurs,  vous  ne  vous  entendiez 
pas  :  il  calme  vos  passions;  il  discute  avec  împar'^ 
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tîalilé  vos  inférêls  ;  il  édairé  vos  esprits  en  par-' 
laut  à  vos  coeurs.  Vous  étiez  sur  le  poiot  de  vous 
séparer  à  jamais ,  il  vous  réconcilie.  Ecoutez  les 
conseils  du  ministre  de  paix  ;  votre  répès  ne  sera 
point  troublé  ^  et  votre  héritage  ne  éers  pais  la 
proie  des  vampires  ()ui  assiègent  fes  siyenties  dd 
temple  de.  la  justice'.     • 

Qu'elles  soiit  augustes^,  ïès  fonctions  d^uû  jtfgé 
dé  paix,  d'un  amî  coriiïlîalôtff  !  Ce  dbttbfé  mi- 
hîsiëre  sçroîl  celui  de  là  Ûivîttîté,  sMa  Bivinité 
fésl^oifàu  milieu  dè^i  fiUrtiâin^.  Ce  juge;  cet 
ami  ,^réflécnif ,  en  enéV,*  afux  i^è'gard^  de  i  homme 
vertueux  et  sensible  ,  TinVagè  rfé  icertè  ftfsCîce  di- 
vine' qhi',  lông-femps  avabt  de'  ptitiïf*;  Aérché*, 
ecîaire  et  rap'pèlîé  a  luMé  coupable. 

JL'ordre,  le. repos  des  familles  et  l'hâfiïx'orrië 
Idçfâlé,  dépénaent-,  éh  g^raridfé partie  ,  delà  Con» 
sidérâiioa,  dé  la  co^iêancë ,' dféà'^ohïnïàgeâ  qùî 
entourent  les  fribunaux  de  paix. 

Lé  Jémps ,  une  sorte  de  lassitude* ,'  bâlctfét'ont* 
sarts  douté,  loïilçs  tés  passions  violeùtèi  <}ue'noas^ 
avons  y û  nàitfe  dfu'  sein  cfès  discordes*  dvïïes; 
Maïs  cépén^ani  famérfume  rfe  qùéfqué's^oà 
nirs*  et  la  oivergence  dés  èpmiônâ  relarderôût 
long-temps  encore  les.  avantages  que  la  France 
doit  réfirér  de*  sa  nouvelle  tègislationV  Tôù^  lei^ 
Français  ne  sont  pas  egalçmenl  disposes  a  voir 
d  uh  œil  favorable  des^  instîtutiùns'  dont  Torigiàe 
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rappelle  à  plusieurs  Fépoqtse  de  leui^s  infortunes. 
Geux-'ci  tégrélieiA  un  teîîip^  et  ud  ordre  de  cHôses 
auicquelâ  ils  durent  leur  ëlév(flidti  et  leur  pros- 
përité.  Combien  éPautrés  ëàtàte'  (|ui  n'estiment 
l^s  établissement  Kbéraujt  que  ê*api*ès  le  mérite 
des  fonctionnaires^  et  qtil  refusent  tout  mérite 
aux  fonctionnaires  qui  ^  pendant  là  retoliitibn , 
n  ont  pas  marché  dans  leur  pfarli  !  Lès  uns  et 
les  autres  craignent  et  rèjlt^séent  la  véf^ité  , 
c^totnnbnt  la  législation ,  èdnd^mnant  les  pro- 
grès de  Tesprit  humain ,  invoquàidt  ^ar  des  orr- 
ganes  impurs  toutes  les  puissances  ennemies^  de 
la  rakôn  et  de  la  liberté  des  peuplés. 

11  n^èsl  que  trop  vrali  que  beaucoup*  dé  pèr- 
sùùties  en  qftii  les  préjugés  ë(  f'èiprîf  dé  parti 
obscurcissetit  Us  ItiùiièrM  et  corrompent  le  ju- 
gement ^  ùe  conçoivent  pas  tout  ce  qè'a  gagné 
pour  ses  mtœurs  et  pour  sa  liberté  un  peuple 
qui  est  parvenu  k  6e  placei^  sbu^  là  tutelle  de 
la  justice  de  paix  et  sdus  Tabri  de  riéfstkiitiôii 
sainte  dû  jury.  Pourquoi  cèlCè  espëéé*  «féfd- 
xnwîslration  de  k  justice  ne  fâf-elle  jaWai^s' 
un  bienfait  àei  fois  énvéri^  I^  xiàiitiùi  ?  Pdûr-« 
quoi  f^tit-il  que  ce  pallaàitifn  ÈC^it  dé  déiMoà»' 
lés  ruiùes  dès  trônes  fée^aU^  ef  du  Sjéîà  dè^ 
tcmrrnedtes  révohitifMi^iiiFôâ  ?  Pe/d^quo^  ce  drok 
si  naturel  n'ést-it  en  toii'à  liéuid  qu'un  droit  de 
coA^uéle?  .  ^ 
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Nous  avcms  loQg-teinps  a^ntirë  combien  1% 
patriotisme  du  peuple  apglais  puise  de  chaleur 
et  d'éoergie  dans  Sfs  iuslkuliooa  f  combien  l'ç^i*. 
nion  publique  emprunte  de  force^  d'influence 
et  de  sécurité  9  de  rimmuable  existence  de  ses 
tribunaux  de  paix  et  de  son  jury- Là  ^  réside  9. 
selon  ce  peuple  éprouvé  par  tant  de  révolutions , 
la. plus  solide  garantie  de  la  liberté  civile^  et  ^ 
n'en  doutons  pas,  de  sa  constitution. 

Dans  le  cours  de  peu  d'années  la  justice  de. 
paix  a  éprouvé  p^rmi  nous   des  vicissitudes* 
Mon  projet  n'e$t  pas  d'examiner  ce  qu'elle  a 
pu  gagner  ou  perdre  sous  le  rapport  de.ses  attri*. 
butions-  :  il  11  a  suffi  de  la  considérer  comme 
une  institution. lib^ale,  fay érable  aux  moeurs, . 
plus  favorable  encpre  au  .gouvernement  y  enfin  » 
comme  la  plus  )sipprQpriée  à. notre  foUi>les$e,  à 
nos  erreurs,  à  nos  passions* 
eapîtak.  .  L'opiniou  ;  pubUquc  se  déclara  fortement  ep. 
1789  contre  la  peiiie  de  mort.  Cette. question,, 
porlé^  par  la  voix  de  Fhumanité  devant  les  légifr* 
Ijstteurs  de  la  France ,  >  fiit  disculée  avec  chaltur 
et  splennité.'Dlmportantes  coasidérations  dé- 
t.erminibrefi|  l'assembléje  cpustiluante  k  ajouriner^ 
cfiiip  grande  )  causé  ;  ell^  étoient  puisées  dana. 
rjtitécêl  même  de  la.cév0luiioii  :  maijs,  pour  sar» 
tisfaire ,  autant  que  le  permettoient  If  s  circons* 
Sauces,  au  voeu  universel ,  elle  fit  recheccber  11^ 
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genre  de  *  mort  qui  abrégeât  le  supplice  et  les 
souffrances. 

C'est  en  effet  par  un  motif  de  philantropie  que 
furent  mus  y  el  les  hommes  qui  proposèrent  une 
sorte  de  rasoir  ^  tombant  obliquement  et  Iran^ 
chant  la  tête  avec  une  imperceptible  vitesse  ^  et 
l'assemblée  qui  ordonna  de  substituer  cet  ins« 
trament  dé  mort  aux  supplices  cruellement  gra-* 
dues  dont  on  s'étoit  servi  jusqu'alors. 

Si  la  plus  sanguinaire  des  factions  ne  s'étoil 
pas  emparée  de  cette  arme  des  lois  ^  qui  cepen- 
dant n'étoit  pas  assez  prompte  au  gré  de  ses 
chefe  ;  si  le  sang  innocent  n'eût  pas ,  àts  milli^s 
de  fois  y  coulé  sous  ce  fer  destiné  à  venger  la  jus- 
tice  et  la  foi  publique  ;  si  son  nom  ne  reprodui* 
soit  pas  dans  nos  esprits  les  plus  tristes  ^  les  plus 
-douloureuses  images  ^  l'invention  de  ce  genre  d^ 
supplice  seroit  considérée  comme  un  des  fruits 
de  la  philantropie  qui  distingue  le  dix*-huitième 
siècle. 

Épargner  d'horribles  souffrances  y  une  honteuse 
et  longue  agonie ,  k  l'infortuné  que  frappe  un 
arrêt  de  mort,  c'est  y  aux  yeux  de  tout  être  sen- 
sible  y  une  précieuse  conquête.  Gonçoit'-on  nen 
de  plus  contraire  aux  bonnes  mœurs  y  même  k 
la  justice  y  que  l'usage  barbare  de  toriurer  l'ac- 
cusé y  de  prolonger,  4e  soleaniser  en  quelque 
sorte  les  supplices  ?  - 


302  FEIITE.  CAPITAI.B. 

Combien  de  caupa)>l96  y  ç'ijs  saycÂwt  >  s'ik^pon- 
voient  analyser  leur  vie  toute  entière  et  remonter 
aux  causes  de  leur  dépravation .,  accuseroient  du 
iiaut  de  i'écbafaud  1^  société  mêiUQ  des  crimes 
dont  elle  les  punit  I 

Si  la  loi  Q^  piBuï  pas  tout  préyoir^  qu'au  moins 
la  Ipi  soit  indulgente. 

Si  réducatio^  n^  peut  pas  égi^Iement  semer 
et  développer  4^ns  tous  les  hommes  les  germes 
de  la  morale  y  si  }e  perfectionnement  de  l'esprit 
£t  de  lame  ne  pe^^  atteindre  ceux  que  les  be*- 
soins  de  1^  ^pci^é  a^^chfSQl  a  U  terre  et  à  tons 
les  travaux  matérîi^ls  y  qu^  du  moins  I4  pitié  pu- 
l>lique  accomp^qe  h  çpyp^ble^  qixwd  là  lui 
l'envoie  9  récbafiEmd. 

Le  nom  du  fai^l  insijtrumeot  e$t  uf^e  $orbs  d'in- 
jure»  dont  a*vaioei9^Pt  appelé  le  citoyen  esti- 
mable, membre  de  rass.emb)é§  coostitup^nte  et 
ipédetiri  di^tiqgi^é^  quij  pénéjU^é  des  motifs  de 
justice  et  d'humanité  de  l'assemblée  nationale  y 
inivent»  ce  npuf  #f^u  gi^nre  d^  mwii  Ç'wtre*  noms 
oi»t  én^  ipro\fo^i  y  mm  ji  tf sage  r^^iie  le  maître. 

4^  !i0tQp$  âmi  n^s  p«r)Qn# >;  Ip, sm»y finir  de« 

coïKirnssio^s  (dTQpjQkr^Wy  pr9f!M;i4<ém^t  0ça-« 
preint  dains  tQiif  1^  espi^ts,  y  rév.eîlloit  les  ter- 
ireo^  y  y.  ralliiBipit  l'ibidigtatiaii*  C'?st  pe;ût-rêtre 
le  ijriomphe  du  duc.  d'Aijg[uiUo.n  sur  le  verliiieus 
Lachalotais  y  qui  inspira  la  pensée  d'an  tribunal 


et  d'ape  magi&tralure  suprémejs^  qui  sçuls  con- 
noltrpiepl  des  crimes  d'État.  L^  cpostilulion  de 
1791  iaslilua  dooic  uae  hauleTCOur  n^tjpQale, 

oa'  grand  jury^  l^fl^l^l  ^^  f^^^S^,^^  goj^rçuîyre  et 
de  juger  les  prévenu^  d^  hai^te  Ir^ifai^Qo^  çn  vertu 
d'actes  d'aqcu^lipn  prx^i]^Qnces  pfir.d^s  pjrpcura- 
teurs-généraux. 

Cbaque  département  concouroit  à  la  compo*  Hante-conr. 
silion  de  ce  tribunal  suprême.   Ses  membres      *^^** 
étoieqt  nommes  par  ]p^  ass^i^ibliées  électorales^ 
son  président  par  le  tribunal  même ,  et  les  gr^pd^ 
procurateurs  par  les  représentans  de  la  nation. 

,  La  haute-cour  siégeoit  à  Orléans.  L'esprit  de 
la  loi  étoît  de  la  placer  hors  de  toute  influence^ 
et  cependant  dans  le  rayon  de  lumière  qui  jaillit 
du  centre  où  se  discutent  tous  les  intérêts. 

Elle  ne  fut  qu'un  tribunal  de  parade  y  malgré 
tous  les  décrets  rendus  par  l'assemblée  législative. 
La  cour  et  les  ministres  entravèrent  constamment 
ses  opérations  ;  et  la  haute-cour,  ne  jugeant  per« 
9onn6,  se  vit  enlever  révolutionnairement  ses 
justiciables.  La  tragédie  dont  les  prisons  de  Paris 
furent  le  théâtre  apx  2  et  3  septembre ,  se  renou- 
vela à  Versailles ,  le  8  du  même  mois ,  sur  les 
prisonniers  d'Orléans. 

L'institution  d'une  haute-cour ,  d'un  jury  na- 
tional, étoit  libérale;  mais  tout  ce  qui  avoit  un 
caractère  de  grandeur  et  de  justice ^  tout  ce  qui 


iendoit  k  affermir  les  nouvelles  bases  de  Vo  rdre 
social  j  devoit ,  à  la  voix  des  maniclpaux  de  Paris , 
tomber  soas  les  coups  de  la  massue  populaire* 

Ce  suprême  tribunal  ^  indépendant  autant  par 
la  source  que  par  la  nature  de  ses  attributions^ 
ëtoit  dans  une  par&ite  harmonie  avec  le  gouver- 
nement représentatif  (i). 


(i)  C'est  mal  à  propos,  et  sans  avoir  réfléchi  sur  la 
natttfe  des  pouvoirs  politiqoe^,  qa'on  a  qualifié  de  pouvoir 
^administration  de  la  j^ostice ,  dont ,  en  effiet ,  le  droit  e»- 
•entiel^  le  mérite  et  Futilité  résident  dans  son  absolue 
indépendance.  Les  pouvoirs  politiques  se  eorrespondéot 
antre  enz ,  quoique  divisés.  L'autorité  judiciaire ,  organe 
des  lois,  est  une  administration  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  est  plus  séparée  de  toute  action  des  pouvoirs. 
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CHAPITRE  XVI. 

« 

Réflexions  générales  sur  l'Égalité^  la  Liberté ^ 

la  Liberté  de  la  Presse. 

X  L  est  impossible  de  concevoir  un  principe  plad    Égalité,, 
simple  que  celai  de  l'égalité  parmi  les  hommes^ 
parce  qu'il  n'est  pas  de  vérité  plus  sentie ,  de  droit 
plus  profondément  gravé  dans  nos  cœurs; 

Le  sentiment  de  l'égalité  se  manifeste  dans 
tous  nos  désirs  9  dans  toutes  nos  volontés,  tandis 
que  rhomme  reste  l'œuvre  de  la  nature.  Ce  sen-^ 
timent  s'altère  graduellement  y  à  mesure  que  nous 
devenons  Touvrage  de  la  société  ;  mais  il  ne  s'ef- 
face jamais. 

La  justice  est  l'égalité  appliquée  aux  hommes 
réunis  sous  la  garantie  des  mêmes  lois,  l^ek  pas- 
sions ne  sont  criminelles  qu'en  et  qu^elW  bles-^ 
sent  ce  premier  principe  de  l'état  social. 

Égalité  de  justice  y  c'est  donc  l'a  même  ofaosô 
qu'égalité  de  droits.  Consacrer  l'égalité  de  jus- 
tice >  c'est  condamner  tout  privilège ,  toute  pré- 
rogative y  toute  exception  aux  biedfaits'de  fi»'  con- 
dition socis|le.   •  ^ 

Partout  où  les  exceptions  héréditaires  dérivent 

I.  âO 


So6  icJihiTi»  ' 

de  la  force  ^  de  la  violence ,  de  Fusnqiatîoa  y  la 
politique  des  possesseurs  consiste  à  dégrader  la 
portion  d'hommes  sur  laquelle  pèse  cette  eq^èce 
de  tyrannie. 

Les  distinctions  que  la  société  dispense ,  soit 
pour  honorer  le  génie  et  féeondier  les  talens  ,  sok 
pour  hâter  la  prospérité  publique ,  sont  au  con- 
traire des  conséquences  naturelles  du  principe 
^el'ég^té. 

Telle  est  la  récompense  décernée  au  guerrier 
qui  s'est  dévoué  pour  la  patrie  ,  au  magistrat ,  au 
savant  ,  k  Tarliste  qui  ont  accru  les  forces  dé 
y  homme  ei  les  ressources  de  son  industrie.  L'é- 
^lulation  et  les  vertus  sont  les  fruits  certains  de 
Ja  reçonnoîssauce  nationale. 

m 

Il  en  est  de  même  de  l'exercice  de  l'autorité. 
Kefuser  de^^y  soumettre  y  c'est  méconnoitre  l'é- 
galité des  droits  ;  et  cet  exemple  est  une  provo- 
cation à  l'auîirohie.  ^ 

L'égalité  lest  plus  qu'un  droit  ;  elle  est  un  fac- 
^in  poAijT  tpu^  ê^re  sensible  >  dans  Tétat  de  na- 
ture. Ëllq  est  pour  l'homme  civilisé  un  sentiment 
éclaijcé.  de  toutes  les  lumières  de  sa  raison  :  sen- 
tim|sut  toujours  présent  ^  toujqprs  actif  ^  dontja 
yé^^é.  repousse  les  téjièbres  qui  enveloppent  l'es- 
cUve.;iqpî^  comprimé  par  Iq  despotisme  ^  trompe 
son  inquiète  vigilance ,  laccuse  ^  eteur  le.tr6o€ 
ipême' Iç  ;glace:  d'efiroi» 
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L  égaillé  devairt  la  laitteSÉrfiad  ixnibîenfatt  de 
la  philosophie  >  coinîméQiità/pu  lec^dir^*  La 
philosoi^ie  la  définie ^  eo  a  (sài  aneidée^^nl*^ 
gaîre«  .'  •     .     ' 

Les  preoiimi  Grecs  t>Dt  peu  raisonloé  sur  Yé* 
galilé  ;  mais  ils  Voni  fortement  seatie/  L'iuTÎcH 
cible  altachemeot  des  Aihénieds  «u  régime  dé*« 
xKiocraliqiî^  netoii  autre,  chose  que  ce  profond 
çeoiiaient  -de  l'égalité. .       . 

Si  Théseea  si  long-temps  neçudaits  leurs  fêtes 
périodiques  •et  solennelles  des  témoignages  de  la 
vénération  et  de  la  recoxniOissauce  des  Grecs, 
c'est  parce  qu'il  offroit  l'exemple. unique  d'un  roi 
reitaurateor  de  la  liberlé  d;e  sa.paliûe» 

L'égaillé  9  telle  que  je  viens  de  lacaraelériser^ 
est  celle liont  rassemblée  constituante  consacra  le 
principe. 

.  Qu'on  aé  se  persuade  pas  qu'elle  soit  Kapanage 
exclusif  des  républiques;  eUe  est  lelien  et  la  force 
de  tons  les  gûuvememens  n^odérés  :  <;priles  des« 
potes  ne  gouvernent  pas. 

Il  y  a  une  exiicéme  anauvaisejfûi  9  ou  une  eit<" 
tréme  erreur^  à  prétendre  que,  dans  son  Dh*^ 
cours  sûr  l'inégatité  dss^cmidiiions .,  leffbëosophe 
de  Genève  ait  réprouvé  l'état  social ibomsndioon*- 
Iraire  aux  intentions  de  la  nature  y  et  qu'à  ail 
Kwàu  ramener Jès .bomnesdans l'indépendaiKie 
de  la  vie  sauvage.  L'kiégaliié<des  conditions^  poooir 

20. 
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qui  sait  lé  lire  et  YfMendre,  n'est  autre  chose  que 
KiiiégaKlé  des  droéts ,  de  laquelle  il  développe 
léftconséqueiices ,  en:lraeaDt  le  tableau  fidèle  de 
Fëtat  civil  chez  les  grandes  nations.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'en  théorie  Rousseau  préfère  à  l'état  social 
Yéiai  ow  vécut  Je  getire  humaîa  avisint  toute  réu- 
mon  d'I^mmes  et  de  familles.;  mais  il  croit  avec 
raison  la  cbndilioii  de  la  vie  sauvage  plus  suppor- 
table que  ne  sont  les  humiliations ,  la  dépendance  ^ 
les  vexations.^  Je8>douleurs ,  la  dégradation  ,  les 
misères^  que  ^  sotis  les  diverses  tyrannies  ^  trois 
portions. de  la  soeiété  souffrent  poiir  l'avantage 
d^.la  quatrième. 

Quelques  .écrivains,  exagérant  l'égalité  des 
droits  y  ont  pu  accréditer  des  opinions  propres 
àidétendre  le  ressort  de  l'autorité  publique  ;  mais 
aucun  n'a  converti  en  dogme  politique  l'applica- 
tipn  à  i'drdre  sodâl  4'xKie  égalité  absolue  et  litté- 
rale ,  qui  atteindroit  la  propriété  et  l'exercice  des 
fonctions  puUiqueâ;.  égalité  qui ,  par  cela  même 
qu'elle  seroit  proposée  y  attesteroit  l'impuissance 
des  loiis  et. fécdit  craindre  la  prochaine  dissolution 
dei'union  sociale^  >- 

« .  Il  n'eist  pas:  vrai  que  cette  monstrueuse  doctrine 
se  soit  accréditée,  aux  jours  les  plus  funestes  de 
la  révolution  y'  mén!ie  parmi  les  clubistes  les  plus 
ardens.  Les  désordres  ]H*ésens  fâisoient  craindra 
pour  l'avenir  des  maux  pires  encore.  Les  grande 
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nosse^eoTS  parent  former    det  doutes  sar  h 

certitade  de  h  propriété ,  alors  qu'on  supposa 

,        j,ge  hcàoa  des  riches  ;    mais  le    partage   des 

terres  ne  foi,  à  aucune  époque^  ni  coiiça  ni 

j        proposé ,  si  ce  n'est  sur  les  quais  et  dans  les  hial- 

Jes;  où,  sousrabri  d'une  popularité  usurpée^  quet 

qaes  ambitieux  flattèrent ,  par  cet  applt ,  la  cap>^ 

dite' de  la  multitude ,  lui  préseDtant  pour  prix  des 

excès  qu'iJs  exigeoient  d'dle  ,  la  perspective  d« 

l'aisaace,  au  sein  de  l'oisiveté.  Le  calnoet  bti- 

i  f^naigue ,  présent  par -tout  et  par-tout  iavi' 

f         sible,  échauffant  ce  nonveauferinent  de  dk^ 

cordes  et  d'alarmes ,  exagérant  lout-à-la-fiHS  11 

r^Iear  des  fortunes  et  le  danjger  des  pr(^irié' 

taires  ,  chargea  des  hommes  puissans  d'un  frimé 

quïf  est  impossible  de  reporter  à  son  véritable 

auteur. 

l^a  nécessité  d'une  révolutien  étoit  déoMo- 
tre'e  long-temps  avant  1789.  BUe  iat  i'ceBTve 
du  tenaps  ,  qui  travaille  sans  inlermptioq,  pour 
le  bonheur  ou  le  malheur  de^  peufdes  ,  avec  la 
JtnaCeriaux  que  les  passions  des  honutoes  hn  foor- 
nissent.  Qui  pouvoit  en  [wojeter le  pbn,  en  mar- 
quer les  limites  ? 

Cest  aux  hommes  qtii  foadèreitf  la  ietà- 
xkées  du  peuple  français ,  à  ccUe  mâaorMe 
-époc|ue ,  sur  l'e'galité  des  droits  ,  tfaH  appar- 
tient plus  particulièrement  de  dégioter  lef  cv^ 


SlO  .LIBERTÉ* 

Dieineiis  fftà  Foift  saivie^  et  de  signaler  à  lliistoire 
les  fautes  y  les  errears ,  les  crimes  y  qui  produi- 
sirent ces  éréaemènsv  Chaque  jour  retrstçoit  les 
calsrinités  d  ua  siècle.  Le  triomphe  d'une  faction 
laiasoit  une  empreinte  plus  profonde  que  nent 
iaàt  le  passage  d'âme  longue  et  froide  tyrannie  : 
lotîtes  les  faetioos  coneoururent  k  Fenvi  à  ren- 
verser  la  barrière  de  YëgaKté  des  droits  et  à 
changer  une  révolution  réfdrmairice  en  un  tor- 
rent dévastateur. 

-  L'égaKté absolue  ne  fut  qu^in  instant ,  en  1 79? , 
un  piège  tendu  par  Fambition  delà  popularité  aii 
fanatisme  iniif»étae»x  de  la  multitude. 

Telle  que  ye  Fai  définie,  Tégalilé  produit  si 
immédiatement  la  liberté ,  que  ces  âenx  attri- 
buts de  Tordre  social  se  confondent  dans  notre 
pensée  en  une  seule  idée ,  et  quand  nous  sup- 
posons  que  Fuâe  est  ta  cafase  et  Tautre  reflet, 
navB  emptantôns  Fart  de  l'analyse  pour  établît 
une  tb^piie^  '  - 

Liberté.     »'  ïL*  mot  Hhené  fut  tilal  entendu ,  parce  qu*il 
étoit  niai  définie   > 

-fioit  qjj^M  Fapfitiqtie  h  la^  cité,  à  (a  nàtiort, 
soit  qu'on  le  rapporte  individùeltement  au  cî- 
yÀ^eày  la  libellé  est  le' droit  de  fisbire  tou{  ce  qui 
slesl  pas  inter^tt^  par  la  Cofis^tûtion  et  par  tes 
lois;  d-ou  à^vwe^e^ïïé  ma«ime  :  a  Tout  ce  qui 
>^  n  est  ^ds  déG^ûdii  est  permis.  » 


La  liberté ,  lorsqu'on  n'en  conçoit  ni  le  priti^ 
cipe^  ni  Fobjet,^  ni  Texercice,  est  jastement 
comparée  à  une  arme  confiée  à  ^s  msias  tfoi  en? 
ignorent  l'asage.  Une  législation  graduée  doit 
préparer  les  esprits  et  les  passions  h  la  jouissance 
de  ce  nonveau  bien  y  comme  le  médecin  prépare 
son  malade  à  un  régime  plus  nulritif  et  plu» 
énergique. 

Le  mot  liberté  présente  k  l'esprit  Fidée  d\^n 
droit^  et  celle  de  ta  jouissance  d'un  Bies.  Gomme 
droit  y  il  n'en  est  pas  de  plus  évident.  Goomie 
bien ,  il  n'en  est  pas  de  pius  cher  lorsqu'on  le 
possède ,  de  plus  désiré  lorsqu'oi»  Va  perdu.  S'il 
en  éloit  aul^raaienl ,  la  nature  ser(»t  et»«on^adîcM 
Uon  avec  elle-même. 

Pourquoi  donc  la  liberté  es^etle  universelle-^^ 
ment  calomniée ,  et  présentée  aux  jeux  de^com-^ 
itiun  des  hommes  sous  des  joùr$:si  trompeurs? 
Comment ,  après  tënt  de  ty ranniéS  r9m4!^es  él 
de  ty rané  pùms  y  parvienl-ott^  à  perjuadiér  à  \tÈ 
plupart  des  peuples  q^e  tous  tes^  millbètnpis  <ful 
6nt  affligé  la  terre  sdut^  )«s  fruits  de  deuWliterlé? 
qui  prend  tant  de  soidr  de  k^f  è1î'M,t&  peur  ? 
qui  ë  ..... 

Tous  ceux  qui  fondeni  leur  pOQvêbfsilr  l^fiM' 
nnce  et  Id  ^rvitiïde  ;  tous  eèux  qtd  o^  isAétèk 
i»  perpél^rer  l'enfance  de  la  raistnÊi  y  c^éhethrisr'te 
naturel^du  c^Dir  bMiaân  ,  Aè  f^Éiyeé  M 


/ 
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esprits  à  tpotes  les  superstilionif ,  les  corps  à^  to^tes 
les  bassesses  ^  de  dresser  des  autels  à  l'erreui:  ^  de 
peupler  les  temples  de  mauvais  géoies  et  de 
fantômes.  .     / 

Les  premiers  conquérans  des  peuples  vou- 
lurent eu  être  les  tyrans  ;  et  ils  substituèrent 
le  catéchisme  de  leur  ambition  aux  conseils  de 
la  raison ,  aux  vœux  de  la  nature. 

La  liberté  politique,  considérée  sous  le.  rap- 
port de  la  cité  9  consiste  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  tout  ce  quelle  put  se  réserver ^ de 
ses  droits  naturels,  lorsque,  stipulant  :  les  con- 
ditions et  la  forme  de  l'union  sociale ,  elle,  s'im- 
posa les  charges  et  les  devoirs  sans  lesquels,  cette 
union  ne  sauroit  ni  se  former  ni  se  ^conserver» 
D'qù  il  résulté  que  la  liberté  individuelle  est  le 
droit  de  .n'obéir  qu'à  la  loi;  droit  qui  lui*n^me 
déâve  de  Tobligatioù  d'obéir  à  la  loi  :  d'où  i\sé* 
suite  encore  que  les  hommes  dont  la  volonté  .est 
enqhainée  par  une  autre  volonté  que  celle  de  la 
loi,  cess0tit d'être  constitués  dans  l'état  jcivil ,.  et 
par  ce  fait  rentrent  de  plein  droit  dans  Tétat  de 
nature  oii;d'indépendance« .         . 

C'est  par  l'obéissance  à  la  loi  qu'éclatent  sur. 
qqd^Q^  pgpits  de^  l'immense  tableau  des.  na- 
tiQtis,:  h  digtiité  de  l'hon^me,  son  génie,  ses 
vertus^ .  ^cf  di^po^tisme  de  la  loi .  étant  le  plus 
hi^t  degré  de  là  liberté  politique  et  civile  ^  est 
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9ussi  le  i>lu8,puissant  motif  des  grandes  actions  et 
du  sublime  dévouement. 
.  Accuser  la  liberté  des  malheurs  qui ,  à  di- 
verses époques  y  ont  affligé  la  terre ,  c'est  comme 
si  Ton  prélendoit  que  Dieu  est  Tauteur  des  crimes 
c|u'en  son  nom. tant  de  fanatiques  ont  commis; 
que  le  malheureux  qui  n'a  pas  su  ou  pu  défendre 
sa  .vie  est  coupable  de  l'assassinat  qui  vient  de  la 
lui  ravir*  Si  quelquefois  l'homme  s'arme  contre 
l'homme  y  soit  pour  défendre^  soit  pour  recou- 
vrer sa.liberté,  l'histoire  nous  montre  encore  plus 
souvent  la  cause  féconde  des  révolutions ,  des 
anarchies  et  de  toutes  les  calamités  humaines , 
dans  les  efforts  que  font  l'ambition  pour  anéantir 
la  liberté  y  et  le  despotisme  pour  l'empêcher  de 
renaître  janfiais.  Cette  lutte  interminable  des  pas- 
sions contre  les  droits  9  de  l'orgueil  contre  l'éner^e 
naturelle  et  le  dévouement  à  la  patrie ,  cette  ligue 
perfide  de  pouvoirs  qui  maîtrisent  l'imagina- 
tion par  l'espérance  ^  ou  qui  la  domptent  par 
la  terreur,  tous  ces  élémens  destructeurs  exer- 
cent leur  action  avec  d'autant  plus  de  violence  , 
que  y  s'âgitant  sous  le  poids  de  leurs  chai- 
nés,  les  corps  politiques  tendent  par  plus  de 
résistances  à  se  redresser  et  se  rasseoir  sur 
leurs  bases  naturelles  et  primitives.  Ces  ba- 
ses, principe  de  tout  ordre  moral,  sont  éter- 
nelles, non  moins  que  celles  de  l'ordre  physi- 
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qne  par  lequel  se  meut  et  se  eopseihn  riioîvers. 
N'est-il  pas  permis  de  croire  que  Dieu  révèle 
aux  hommes  Tordre  de  cet  univers  pour  ai- 
guillonner la  perfectibilité  dont  il  .a  doué  sa 
raison  y  et  pour  lui  montrer  dans  cette  admi* 

0 

rable  harmonie  des  mondes  ^  les  un»  constans 
dans  ia  place  qull  leur  a  assignée,  les  amtres 
fidèles  à  décrire  l'orbite  que  rArchîtecte  ëler^ 
nel  leur  a  tracée,  le  type  de  cette  harmonie 
ftiorale  qui  doit ,  selon  l'es  desseins  du  père  com^ 
mun  des  homm«,  régler,  diriger  leurs  m«h 
ciations  politiques  ?  Four  rendre  cette  image 
plus  sensible  y  je  dirai  que  lés  corpS'  politiques 
sont  9  ainsi  que  les  corps  célesCe»,  pressés  par 
deux  puissances  contraires ,  le  besoin  de  Findé^ 
pendance  et^  le  besoin  du  bonheur.  De  cette 
lutte  menaçante  faire  sorlir  le  système  orga«» 
nique  des  sociétés  le  plus  durable ,  tel  est  le 
problème  que  la  nature*  nous  donne  à  résoudre^ 
et  dont  nous  refusons,  ce  me  semble,  de.cher^ 
ther  de  bonne  foi  la  solution. 

Supposons  un  moment  qù^elIe  ail  été  trouyée, 
cette  Isolntion ,  et  que  tous  les  peuples  de  l'Europe 
soient  régis  par  des  lois  qui  garantissent  a  cha« 
cun  d'eux  la  liberté  poKtique  eft  la  liberté  indi^ 
vidueHe. 

Supposons  que  h  gouvernénlent  dés  Élats^ 
unis  d'Amérique  franchisse  Focéan ,  ei  que , 
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heureusement  greffé  sur  le  vieux  tronc  de  la 
fëodâlilé ,  il  acquière  toute  la  perfection  qui 
lui  manque  encore.  Quel  seroit  le  motif  ^  soit 
pour  un  peuple  y  soit  pour  un  prince  y  de  trou- 
bler cet  ordre  admirable  ,  cette  karroonie  de 
justice  9  de  raison ,  d'universelle  félicité?  Une 
ambition  effrénée  y  direz  «-  vous  ;  cet  orgueil 
insensé  qui  ne  souffre  point  d^égaux^  el  qui 
dispute  aux  hommes  leurs  droits  ^  à  la  loi  son 
empire.  Mais,  je  vous  le  demande ,  à  Tinstant; 
où  quelques  létes  superbes  oseroieni  s'élever  au- 
dessus  du  niveau  que  le  pacte  social  auroii  posé 
pour  tous  y  k  rinslant  où  Tune  d'elles  affecter6it 
une  domination  tyrannique  sur  toutes  les  autres  y 
ne  se  forraeroit-il  pas  une  sainte  confédération 
contre  le  gouvernement  usurpateur?  Tous  les 
citoyens  ne  se  ligueroient*iis  pas  contre  le  prince 
q^ui  menaceroit  la  liberté  publique  ?  Et  s'il  ar- 
rivoil  que  par  un  concours  d'événenaens  fu- 
nestes la  cause  des  droits  fut  en  danger^  et  qu'il 
fallût  appeler  pour  sauver  la  patrie  y  armés  du 
fer  et  de  la  flamme ,  tous  ses  enfans^  diriez- 
vous  encore  y  en  montrant  des  monceaux  de 
ruines  et  de  cadavres  ^  «  Voilà  les  fruits  de  la 
liberté?  »  (i) 


(i)  Je  prettds  ici  pour  exemple  l'union  féd^ale  ame^ 
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L'ordre  physique  de  l'univers  atteint  nécessai^ 
rement  son  but^  parce  qu'il  n'embrasse  que  la 
matière  y  éternellement  soumiie  à  l'intelligence 
du  Créateur.  ' 

L'ordre  moral  n'est  au  contraire  qu'un  ordre 
hypothétique ,  résultant  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté  humaines ,  et  n'ayant  d'immuable  et 
d'éternel  que  ses  bases.  Il  embrasse  ,  outre 
la  matière >  nos  pensées,  nos  sentimens  et  nos 
actions. 

.  Cette  pensée  de  Fhomme,  sa  volonté ,  ses  ac<- 
tions,  se  conforment  aux  bases  de  l'ordre  moral , 
dans  la  proportion  de  la  masse  et  de  la  diffusion 
des  lumières. 

Les  bases  de  l'ordre  moral  sont  :  i^.  l'amour 
de  soi  >  ou  le  besoin  de  se  conserver  et  d'être 
heureux  ;  3^.  la  sociabilité  ;  5^.  la  perfectilalité 
<le  notre  intelligence. 
•  ■■■   ■■    I  ■  I  I  ■— il ■■■■■■.      I   1 1  ■■  ■  ■■  ii  I       •      I  I . 

ricaine ,  parce  que ,  dirigeant  toutes  ses  Vues  et  toute  son 
activité  vers  le  commerce  et  les  arts  de  la  paix ,  ce 
gouvernement  est  celui. qui  doit  le  moins- se  faire  en* 
vier  et  craindre  par  les  autres  puissances.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  (  et  c'est  un  sujet  de  regrets  et  de  sur- 
prise) que  l'état  moral  et  civil  des  nations  américaines 
soit  en  harmonie  avec  la  constitution  qui  les  régit.  On 
s'étonne  avec  raison  que  la  perfection  du  régime  fédé- 
ral ne  puisse  pas  encore  être  démontrée  par  des  effets 
sensibles  sur  les  diverses  parties  de  l'union. 
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Le. genre  humain  s'agite  sur  une  échelle  im- 
mense y  dont  le  premier  terme  est  l'indépendance 
naturelle  et  brute  y  dont  le  dernier  est  le  serrage 
le  plus  absolu. 

Il  couvre  cette  échelle^  divisé  en  peuplades 
sauvages^  en  nations  civilisées ^  en  troupeaux 
africains  que  F  Amérique  dévore*  La  portion 
civilisée  tantôt  s'approche,  tantôt  s'éloigne  des 
sources  du  bonheur. 

Ce  mouvement  est  constant  ;  et  tels  peuples 
que  nous  vîmes  hier  plus  près  du  but ,  en  sont 
plus. éloignés  aujourd'hui.  La  progression  géné- 
rale du  mal  au  bien ,  et  du  bien  au  mieux  y  est 
lente  y  et  doit  l'être  y  si  l'on  calcule  la  puissance 
de  tous  les  obstacles  que  le  despotisme  politique 
et  religieux ,  que  tant  d'intérêts  particuliers  op- 
posent à  l'accroissement  e^  à  la  transmission  des 
lumières. 

Ce  n'est  pas  par  la  concentration  des  lumières 
dans  les  académies  et  dans  les  cabinets  des  sa- 
vans  y.  mais  par  leur  libre  circulation  des  palais  de 
la  science  k  la  ferme  du  cultivateur,  et  jusqu'au 
plus  humble  atelier,  que  l'ordre  hioral  s'accom- 
plira ,  et  qu'après  de  longs  siècles  de  vicissitudes 
et  d'épreuves ,  Tespèce  humaine  se  reposera  dans 
UQ  état  de  civilisation  convenable  à  sa  nature. 

Il  s'est  opéré  de  nos  jours  une  subite  explosion 
de  lumière;  et  tous  les  peuples  sUdentifiant  avec 
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aiD  seul  ^tifiey  taocUs  qa'il  fiU  loy«l  jet  géue- 
reux  y  la  raison  fil  de  grands  pas.  Le  règne  des 
CftcUons  modéra  et  fit  un  moment  rétrograder 
ce  mouvement  qui  génëralisoit  dans  l'Europe  les 
grands  principes  de  gouvernement  et  d^adminis- 
tralion  ;  msns  la  guerre  et  les  victoires  i'iont  réta* 
bli  dans  sa  première  direction  ^  et  lui  ontknpriiné 
une  force  nouvelle*  La  physionomie  et  lattitude 
des  peuples  inquiètent  les  détenteurs  de  leurs 
droits  ;  et  les  efforts  que  font  Qe«x  ->  ci  pour  ra- 
lentir ce  mouvement  universel ,  irritent  de  pUis 
en  plus  la  raison  publique  ,  qui  1  a  dès  kmg-teœps 
imprimé. 

L'homme  n'est  véritablement  :homme  que  par 
l'usage  de  sa  raison.  Vous  le  chercheriez  vaine* 
meut  dans  l'être  qu'aucune  sorle  de  ctvilisation 
n  a  dégrossi ,  et  dans  celui  que  la  servitude  a 
ramené  à  la  condition  des  brutes.  Vous  ne  le 
trouveries  même  pas  sur  ces  trènes  orgueilleux 
du  s'aâseoient  les  tyrans  africaios  et  les  de&potes 
àt  TAsie. 

Terminons  :  ia  liberté  civile  est  un  ^dnoit  ;  le 
bonheur,  unbe&oia. 

S'il  est  vrai  <jaé  l'éclat  de  la  liberté  décr<iiase 
en  passant  sous  l'finfhience  des  lùppiurchies  tem- 
pérées, elle  y  éstdu  uMinspluisiassunée  et  plus 
véelle»  Quant  au  bonheur,  c'est  un  .fi*iiit  que  Ton 
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|)eut  goùUer  sous  le  ciel  orageux  des  répuhliques^ 
anais  qui  raremeat  y  parvient  à  sa  malurîté. 

La  liberté  de  la  presse  étant  une  conséquence 
immédiate  de  la  liberté  civile  ^  ]jose  présenter 
ici  comme  positive  une  doctrine  trop  souvent 
lui^e  en  question ,  et  selon  les  circonstance^ 
|<^lérée  ou  proscrite  sans,  jamais  avoir  été  rai<- 
sonnablement  combattue ,  et  victoneusement 
réfutée. 

Xa  liberté  de  la  presse  est  la  joui^çance  du  droit  l^î^  ^  ^ 
qi|!a  iwt^  citoyen  de  manifester  s^  pensée  j>ar  .la 
voie  de  Ti^pressiop.  On  .peut  ladéfiqir^  lajouù" 
sance  delà  fçicuUé  dépenserai). 
,  1\  faut  bien  que  le  de^otssme  soit  essenlielie'^ 
luent  jaloux  et  ennemi  de*  tout  droit  )  j>our  con- 
tester à  rbomoie  et  pour  entourer  d'épue^ils  et  de 
^qppliçesledroitd'6noncer.9  de  publierjsa  pensées 


(i)  Une  fatale  expérience  nous  a  convaincus  qûfexagé*^ 
wex  un  princifMiy  c'eAttleidétunine;  ^e|»pqaserAesi:olisë- 
quences  J4isqii'aa  dex niex  teraiÇy-c'e^t  eo  cendre imj>os- 
sible  l'application.  Tout  |;ouyernement  ^n^odéré  rend 
hommage  à  I^  liberté  de  la  presse ,  en  même  temps 
qu'il  la  modifie  selon  que  l'exigent  la  constitution  et 
Tordre  pabKc.  Le  législateur  a  tout  feil ,  *h)r8qu*if  à 
iprévu  les  délits  qui  peuvent  résalt^p-^  la-lîbet'fe  ^é 
ht  presse  y  et  idéerété  Ja  responsabilise  de.qAicanqui^.iise 
de  ce  droit. 


^ 
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La  pensée  étant  réellemenf  l'existence  f  anéaa* 
tir  le  droit  de  la  manifester,  c'est  frapper  de 
mort  Tbonime  lui-même  ;  c'est  Ls  dépouiller  de 
sa  plus  noble  prérogative  ;  je  veux  dire  y  de  la 
moralité  qui  distingue  ses  actions  et  sa  volonté  ; 
moralité  sans  laquelle  la  tiature  n'auroit  ni  des 
émules  de  sa  puissance ,  ni  des  admirateurs  de  ses 
merveilles. 

La  liberté  de  la  presse  est  une  sorte  de  com- 
pensation de  ce  que  l'homme  a  perdu  de  sa  liberté 
naturelle  ;  elle  est  aussi  la  garantie  de  delIé  qu'il 
'se  réserve  en  entrant  dans  l'état  de  cité.  C'est 
pourquoi  la  liberté  de  la  presse  est  lé  thermo- 
mètre de  la  liberté  individuelle^  de  la  forcé  du 
gouvernenient ,  et  de  la  puissance  des  lois  ;  c'est 
pourquoi  l'excellence  des  lois  et  la  fidélité  da 
gouvernement  au  pacte  social ,  aux  maximes  qu'il 
a  consacrées,  garantissent,  à  leur  tour,  au  citoyen 
l'exercice  de  cette  même  liberté  de  publier  sa 
pensée. 

Un  gouvernement  qui  appelle  autour  de  lui  les 
lumières,  et  soumet  à  leur  censure  les  agens  de 
son  autorité,  ne  craint  pas  d'être  abandonné  dans 
les  embarras  qu'il  n'a  pu  prévenir.  Le  flambeau 
de  l'opinion  publique  le  précède ,  éclaire  sa.  mar- 
che; et,  si.pourlant  il  lui  arrive  de  faire  un  faux 
pas ,  les  hommes  de  bien  l'avertissent  avec  res- 
pect des  conséquences  de  son  erreur  ;  et  l'erreur 
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€$t  réparée..  Les  ministres  de  ^os  derniers  rois 
repoussèrent  cette  doctrine  ^  et  fermèrent  l'o- 
reille de  leurs  maîtres  à  cet  importun  langage. 
Dès -lors  la  proscription  exalta  le  courage;  et 
Tbonneur  de  combattre  le  despotisme  ministériel 
fut  ambitionné.  '  La  raison  *  éloquente  franchit 
toutes  les  barrières  y  brava  les  lettres  de  cachet; 
et  la  bastille  n'étoit  déjà  plus  redoutée,  long- 
temps avant  d'être  démolie. 

La  liberté  de  la  presse  exista  de  fait  parmi 
nous  ^  lorsqu'elle  n'étoit  pas  encore  déclarée  ua 
droit.  Tandis  que  la  cour  s  agitoit  pour  éluder 
la  convocation  des  états-généraux ,  la  pensée  s'af- 
franchissoit  de  toute  entrave  ;  insurrection  mo- 
rale ,  qui  précéda  celle  du  peuple  et  la  solennelle 
publication  de  ses  droits. 

L'habitude  de  l'oppression  ploie  au  servage 
les  grandes  masses,  plus  encore  qu'elle  ne  fait 
rindividu.  Que  de  temps  et  quel  prodigieux  con- 
cours d^événemens  et  de  circonstances  il  a  fallu 
pour  relever  le  peuple  français,  le  mouvoir, 
l'armer  pour. sa  liberté!  Il  a  fallu  la  réforme  et 
les  guerres  civiles ,  la  ligue  et  le  cardinal  de  Retz  , 
Richelieu  et  l'asservissement  des  grands  feuda- 
taires  ,  des  tribunaux  héritiers  du  nom  de  parle- 
mens  ;  une  régence  après  laquelle  il  ne  fut  plus 
possible  de  croire  à  la  foi  publique  ;  le  long  règne 
de  Louis  XY ,  dont  on  n'auroit  que  peu  de  chose 
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à  dire  y  si  la  coor  n'eùl  pas  été  Yécole  de  la  licence 
et  de  la  dépravaiioa  des  mœurs ,  et.  si  Tinsou- 
ciaoce  et  rincapacité  da  prince  n^eossent  pas 
kissé  le  royaume  sans  considéralion  et  sans  tré- 
sor ;  il  a  &Ua  enfin  un  âge  tout  entier  de  philoso- 
phie et  de  grands  hoimnes ,  semant  sur  la  terre  les 
germes  dontlesàgessuivanstecueillerontles  fruits^ 

L'assemblée  constituante  ^  riche  des  bienfiiits 
du  dix-huitième  siècle  y  consacra  la  liberté  de  la 
presse  comme  un  principe. 

Depuis  cette  époque  on  a  beaucoup  raisonné 
sur  les  abus  que  chacun  peut  faire  de  cette  liberté. 
Mais  quelle  est  la  loi^  quelle  est  la  faculté ,  quel 
est  le  droit  dont  on  n'abusa  jamais? 

Eh  !  qui  s'aviseroit  de  contester  les  limites  de 
la  liberté  de  la  presse  ?  elles  dérivent  du  droit 
même  de  penser  et  de  manifester  sa  pensée;  djpoît 
qui  seroit  an^nti  par  cela  même  qu'il  seroil  illi- 
mité. Elles  sont  en  outre  tracées  ^  ces  limites  , 
par  les  lois  positives  qui  garantissent  au  citoyen 
sa  propriété  y  sa  liberté  y  sa  vie  y  son  honneur  et 
toutai  les  jouissances  dont  runion  sociale  n'a  pas 
exigé  le  sacrifice.  On  les  trouvé  y  ces  limités  ,  dans 
la  morale  publique^  dans  le  respect  dont  un  peu- 
ple libre  environne  la  magistrature  y  et  dans  ces 
mesures  d*ordre  et  de  police  qui  ont  également 
pour  objet  la*  sûreté  du  citoyen  et  celle  du  gou- 
vernement. 
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Le  code  des  peines  est-il  incomplet  y  et  les  lois 
Iréglementaires  sont-elles  insuffisantes  ;  combles 
ies  lacunes  9  et  que  la  loi  protège  le  citoyen  con- 
tre 1  abus  de  la  presse. 

On  a  plusieurs  fois  tenté  en  définissant  le  droite 
de  préciser  les  abus  et  d'i^sujettir  tout  abus  à  des 
peines,  afin  de  limiter  le  droit.  Toutes  les  lois 
4|ui  ont  été  proposées  et  discalées  sur  cette  ma« 
tière  n'ont  encore  servi  <{u'à  prouver  combien  il 
est  difficile  d'en  fait^  une  bdnne.'Mais  la  difficulté 
pou  voit  bien,  venir  du  tetnps  et  des  cinconslanôes^ 
plus  que  de  la  chose  même; 

La  liberté  de  la  presse  est  une  conséquence  de 
la  liberté  individuelle.  N'âvet^vous  pas  dit  que 
/imr  ce  ijftti  n  est  pas  dépendu  est  permis  ?  Pré- 
veties  Oii  punissez  les  délits  par  des  réglemens 
conforma* à  cette  sage  maxime^  et  la  liberté  de 
la  presse  garantira  aux  grands  hommes  leur  gloire, 
à  la  raison  &es  progrès,  Ati  couver nettient  sa  sû- 
reté et  sa  durée. 

Nous  avons  mille  fois  entendu  attribuer  les 
crises  politiques ,  les  discordés  civiles ,  la  chute 
desgouvememens,  à  la  liberté  de  la  presse.  Men- 
songe odieux  dont  l'objet  étoit  de  couvrir  les 
fautes ,  l'ineptie ,  la  perfidie  dés-  gouvernaas. 
L'abus  de  la  presse  provient  le  plus  souvent  de 
Tabiù  de  Fautorité.  Lorsque  celle-ci  est  légiti- 
xnement  exercée,  les  avis  et  la  ceùsure  aver^ 
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tissent  des  dangers  et  ne  les  font  pas  naître.  C'est 
surtout  dans  les  temps  difficiles  que  les  chefs  de 
rÉtat  ont  un  plus  pressant  intérêt  de  faire  con-' 
courir  avec  la  puissance  des  lois  celle  de  Topi* 
nion  publique. 

La  liberté  de  la  presse ^  dira*t-on  peut-  être  > 
est  Tarme  des  partis  et  des  factions.  Et  n'est-ce' 
pas  ^  quand  les  factions  s'agitent  ^  qu'il  importe* 
d'appeler  la  vigilance  des  gens  de  bien  y  d'en  faire 
un  rempart  à  l'Ëtat  et  au  prince ,  afin  qu'aucune 
retraite  ne  reste  aux  factieux  ? 

Que  des  tyrans  et  des  despotes  enchaînent  la 
pensée  y  et  sacrifient  l'écrivain  qui  ose  revendi- 
quer pour  lui  y  pour  sa  patrie  y  les  bienfaits  de  la 
nature,  la  raison ,  la  liberté,  je  ne  m'en  étonne 
pas  ;  ils  n'ont  pas  d'autre  argument  à  lui  opposer. 
Mais  que  sur  une  terre  nouvellement  émancipée/ 
et  sous  les  yeux  des  repré§<entans  d'un  peuple 
libre ,  on  ait  livré  aux  bourreaux  l'écrivain  qui , 
sous  de  tels  auspices ,  défenaoit  les  prétentions 
des  rois  y  c'est  la  plus  déplorable  de  toutes  les 
contradictions,  c'est  le  plus  inconséquent  de  tous 
les  crimes  (i). 

La  cause  des  Stuarts  fut  désespérée^  le  jour  où 
la  constitution  marcha  sans  obstacles,  où  la  plus 
parfaite  harmonie  lia  le  monarque  et  le  parlement, 

qk  la  liberté  de  la  presse  éclaira  les  pouvoirs  sur 

-*-  -         - 

(i)  Darosoi. 
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la  véritable  situatioa  de  Tempire  britannique. 
'  •  Les  Anglais  rapportent  à  Texerctce  de  ce  droit 
tous  les  bienfaits  de  leur  constitution, Ils  le  con- 
sidèrent comme  indigène  y  et  croiroient  plutôt  à 
la  submersion  de  leur  ile  qu'à  la  possibilité  d'être 
dépouillés  de  cet  antique  privilège  de  leur  cité. 

Les  Anglais  ont  décoré  le  prince  d'immenses 
prérogatives;  ils  ont  souffert  que  le  pouvoir  royal 
les  cernât  de  toutes  parts ^  comme. les  flots  de' 
l'océan  cernent  la  Grande-Bretagne  :  mais  ils  se 
sont  réservé  la  liberté  de  la  presse.  C'est  le  frein 
qui  modère  et  dirige  les  pas  du  monarque  y  qu'il 
peut  mordre  et  blanchir  d'écume  y  jamais  briser. 
Plus  il  le  sent  y  moins  le  peuple  s'alarme  pour  sa  ' 
liberté. 

Leur  propre  intérêt  invite  les  rois  d'Angleterre 
à  respecter  la  liberté  de  la  nation.  Organe  de  cette 
nation  ,  lorsque  le  ministère  excite  des  craintes, 
la  presse  suffit  au  salut  de  la  constitution.  Elle  est 
donc  aussi  favorable  au  monarque  qu'à  la  nation 
.  elle-même. 

Par-tout,  jusqu'à  ce  jour ,  la  liberté  publique , 
quelle  qu'ait  été  la  constitution ,  a  eu  à  se  dé- 
fendre contre  l'ambition  du  pouvoir  exécutif. 
La  raison  d'un  phénomène  aussi  constant  est 
dans  la  nature  même  des  États  libres  et  modérée. 
L'exécution  y  est  absolue ,  parce  que  la  seule 
loi  y  est  despotique.  Or  l'exécution  est  sujette 
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à  ae  livrer  à  une  sorte  d*înipëtiiosilë  et  d*enipor-> 
tement;  à  renverser  les  obstacles  «  pintèt  qu'à  ]eri| 
sorinooter;  à  confondre  rantorité  qui  exécute  * 
av«c  la  volonté  de  la  loi  qui  seule  commande. 
Quel  levier  rétablivaréquilîbreet  forcera  le  prince 
à  se  renfermer  dans  les  limites  de  son  autorité  ? 
la  liberté  de  la  presse. 

Les  harangues  qui^  dans  certaines  circons- 
tances ^  étoient  adressées  aux  peuples  des  an* 
cîennes  républiques  (ce  que  nous  pourrions 
nommer  la  liberté  de  la  tribune  )  y  obtenoient 
des  résultats  plus  prompts ,  mais  souvent  ora-^ 
geux  et  sanglans.  Des  partis^  des  factions ,  des 
discordes  civiles ,  naissoient  quelquefois  du 
triomphe  même  ou  de  la  disgrâce  de  l'orateur. 
La  liberté  de  la  presse  j^  plus  appropriée  aux 
États  représentatifs^  opère  des  effets  plus  sûrs 
et  plus  universels^  parce  qu'elle  rallie  toutes  les 
opinions  y  interroge  toutes  les  lumières  ,  met  en 
surveillance  t^ous  les  intérêts  ,  et  crée  ^  en  quel- 
que sorte,  Topinion  publique.  Je  doute  que 
l'éloquence  des  orateurs  les  plus,  enivrés  de  dé- 
mocratie eût  opposé  une  si  forte  barrière  à  l'am- 
bition des  archontes  à  Athènes  et  des  consnls  à 
Home  y  que  la  liberté  de  la  presse  n'en  oppose 
aux  princes  ou  chefs  des  gouvernemens  repré- 
sentatifs. La  tribune  étoit  souvent  elle-même 
recueil  où  le  vaisseau  de  TÉtat  venoit  se  briser. 
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Philippe  parvient-il  à  faire  célëbi^er  sa  gloire  et 
proclamer  sa  puissance  daa$  celle  d'oè  Demos- 
Ûjàoe  avoit  lance  contre  ce  ntéiiie  Pbilippe  les 
foudres  de  sou  éloquence  ;  la  ^oire  de  la  Grèce 
a'éclipse  aussitèt  avec  sa  liberté.  Les  vrais  Ro'* 
mains  désespérèrent  de  la  république  5  lorsque 
dans  ce  forum  où  Cicérou  avoit  consacré  par  de 
si  bnllans  triomphes  le  titre  et  le  droit  de  ci- 
toyen ,  lorsque  dans  ce  sénat  où  il  avoit  mérité 
le  nom  de  père  de  la  patrie  y  il  eut  décerné  des 
louanges  à  César. 

L'admiration  envahit  la  tribune  populaire  ; 
quelquefois  l'intrigue  l'assiège ,  s'en  empare  ^  et 
l'orateur  s'y  met  à  prix  :  mais  la  presse  y  telle  que 
je  l'ai  considérée  y  n'est  ni  corruptible  ni  vénale. 

Un  grand  exemple  vient  d'être  récemment 
donné  au  monde  civilisé  par  le  président  des 
États-Unis  9  de  ce  gouvernement  qui  sort  de 
l'enfance,  doué  de  toute  la  vigueur  de  la  virilité. 
Jefferson  a  sollicité  de  l'autorité  législative,  pour 
les  journaux,  l'affraqchissement  de  tout  impôt, 
afin ,  dit  cet  illustre  magistrat ,  que  la  presse  et 
la  censure  jouissant  de  toute  leur  indépendance, 
aucun  rayon  de  cette  lumière  qui  circule  par  la 
voie  des  papiers  publics  ne  soit  perdu  pour  le 
|[Ouvernement ,  afin  que  la  faveur  accordée  à 
l'imprimerie  serve  aux  progrès  de  la  scienoe 
administrative. 
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O  Jefferson  ^  que  de  tributs  de  reconnoissancé 
te  paieront  les  siècles  à •  venir  !  Combien  ta  con- 
fiance honore  tes  concitoyens!  combien  elle 
atteste  et  persuade  à  Tunivers  Texcellence  des 
constitutions  fédérales!  Un  grand  caractère  hs 
distingue  9  cest  de  rendre  communes  et  fami-» 
lières  les  vertus  publiques  ;  c'est  d'engendrer  les 
grands  hommes  d'état. 

L'égalité^  la  liberté^  la  liberté  de  I^  presse  sont 
donc  les  élémens  essentiels-et  constitutifs  de  tout 
gouvernement  représentatif. 


^  ' 


/ 
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Xja  première  session  législative  succéda  iminé-  let.  octobre 
diaiement  à  la  première   assemblée   nationale      '^^'' 
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consli tuante^  en  vertu  4e  la  coastitalion  de  1791 . 

Le  premier  regard  que  les  vrais  amis  de  la 
patrie  jetèrent  sur  cette  assemblée,  fît  naître  dans 
leurs  âmes  les  plus  noirs  pressentimens.  Le  roi 
n  y  avoit  pas  epcore  pris  sa  place  y  et  déjà  brilloit 
réclair  précurseur  des  tempêtes. 

Dès  Touverture  de  la  session  y  la  cour  affecta 
d  abaisser  la  représentation  nationale  >  éprou- 
vant par  ce  prentiier  essai  l'inexpérience  de  tant 
d'hommes  nouveaux,  étrangers  aux  intrigues  (i). 
Cette  intention ,  plus  niaise  encore  qu'impoli- 
tique  y  fut  saisie ,  et  deux  partis  se  prononcèrent 
dans  cette  première  séance*  L'irritation  de  l'un  , 
\ obsé^fuieux  dévouement  de  l'autre,  firent  juger 
qu'avant  toute  délibération ,  les  résolutions  les 
plus  extrêmes  étoient  déjà  prises,  et  que  le  c6té 
droit  et  le  côté  gauche  sacrifieroient  avec  un 
zèle  égal  la  constitution,  Tun  pour  rendre  au 
trône  son  despotisme  et  son  éclat ,  l'autre  pour 
le  renverser  et  constituer  la  France  en  répu- 
blique (2). 


(1)  On  aToît  fait  placer  deux  faateaîls ,  an  pins  bas  et 
moins  riche  pour  le  prësidtnt ,  l'autre  plus  élevé  et  plus 
orné  pour  le  roi  y  marquant  la  différence  du  rang  et  du 
pouvoir  par  la  différence  des  sièges. 

(2)  II  s'en  falloit  bien  que  tout  le  coté  droit  fdt  dévoue 
\  la  cour  et  participât  aux  intelligences  qu'elle  entretenoit 


• 


/ 
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L'assemblée  consthuaote  avoit  commis  une 
grande  faute  ^  en  décrataat  rinéKgibilUé  de  ses 
membres  à  cette  première  législature.  Baantssant 
de  celle-ci  Texpërience  et  les  talens  exercés  à 
la  discussioQ  des  matières  législatives ,  elle  aban- 
donna hs  destinées  de  la  France  ,  évidemment 
attachées  au  pacte  de  179T,  à  une  sorte  de  hasard 
et  à  rinfluence  d^une  cour  qui  se  débattoit  im^ 
paliemnàent  dans  le  cercle  tracé  autour  d'elle. 
Cette  interdiction  ,  dont  on  noble  désintéresse- 
ment étoit  le  prétexte ,  fut  justement  considérée 
comme  le  résultat  de  la  jalousie  des  partis^  de 
l'inlrigue  et  de  là  corruption^ 

Le  roi  et  les  députés  de  la  nation  se  virent 
donc ,  dès  cette  première  séance  ^  en  ennemis  ; 
et  la  guerre  d'extermination  fut  jurée  de  toutes 
parts. 


avec  quelques-uns  de  ses  membres.  II  y  sicgeoît  des 
hommes  aussi  distinguée  par  les  lumières  que  par  la  pu- 
reté de  leur  patriotisme  et  par  leur  sincère  attachement  à 
la  constiluiûm.  IL  est  m^me  indubitable  que  la  plupart 
des  députés  du  cÂté  gauche  se  seroient  rangés  parmi  lea 
hommes  dont  je  viens  de  parler,  s'ils  n'en  ayoient  pas  vu 
d'autres  sur  les  mêmes  bancs  qui  faisotent  trophée  de 
leur  adhésion  à  tontes  les  prétentions  de  la  cour ,  et  qui 
préparoieni ,  dans  les  cabinets  des  ministres ,  leurs 
discours  et  tribune  ,  soit  pour  l'attaque  ,  soit  pour  hi 
défense^ 
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C'est  une  chose  bien  remarquable  •qu'une^as- 
semblée  nationale ,  ainsi  disposée  y  n'ait  pas  éle^é 
des  doutes  sur  la  sanction  de  l'acte  constitution-* 
neL  Le  roi  Tavoit  accepté  (i)  ;  mais. le  peuple 
français  en  étpit  l£^  partie  pripcipale.  Son  con- 
sentement y  son  acceptation  y  ne  pouvoient  se 
manifester  et  acquérir  un  caractère  sacré  que 
dans  une  solennelle  ^convocation  des  assemblées 
primaires*  On  s'aveugla  sur  ce  vice  radical  ;  et 
pour  éviter  le  danger  probable.de  quelques  agi- 
tations, on  se  précipita  sur  le  danger  certain 
de  prolonger  la  révolutiqu  et  les  malheurs  de  la 
France. 

L'assemblée  nationale, s'étoit  donc  réunie  sous 
de  sinistres  auspices  ;  elle  le  fut  à  peine  ,  qu'elle 
éprouva  l'influence  de  deux,  clubs  rivaux.,  les 
Jacbbins  et  les  Feuillans;  l'inexpérience  et  la 
bonne  foi,  circonvenues  et  séduites ^  servoient 
l'esprit  de  parti.  Les  hommes  les  plus  honnêtes 
s'y  livrèrent  sans  défiance ,  se  croyant  animés 
de  l'esprit  même  de  l'assemblée.  Il  fut  bientôt 


(j)  La  .nation  aussi  >  puisqu'elle  s'étoit  réunie  et  avpit 
paisibleoient  élu  ses  députés^  ses  administrateurs,  ses 
juges ,  conformément  aux  rè^es  établies  par  la  constitu- 
tion. Mais  des  pouvoirs ,  dont  Tun  est  secrètement  animé 
d'un  égal  désir  de  détruire  Tautre ,  ne  sont  ;pas  difficileft 
sur  les  motifs  ni  sur  les  moyens  d'attaque. 
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prouvé  qii^elle  nVvoit,  qu'elle  nauroit  jainais 
une  direction  qui  lui  fût  propre.  Elle  louvoya  en 
effet  jusqu'au  lO  août^  entre  deux  factions  éga* 
lement  adroites  et  mal-intenlionnées ,  mais  bien 
inégalement  partagées  du  coté  de  l'audace  et  de 
la  popularité. 

Faire  marcher  et  défendre  la  constitution  ,  tel 
étoit  le  but  apparent  de.  la  société  des  Feuillans  ; 
tel  fut  le  piège  où  se  prit  un  grand  nombre  de 
députés  reçommandables  par  leurs  talens  et  leurs 
vertus  (i)  :  mais  1^  véritable  et  secrète  iateatioa 
des  meneurs  étoit  d'envelopper  de  nuages  les 
prétentions  de  la  cour>  de  masquer  ses  intrigues 
et  sa  marche  oblique  par.de  fausses  attaques  y  de 
hâter  l'époque  de  son  triomphe,  et  d'assurer  pour 
eux-mêmes  le  prix  de  leur  trahison. 

Le  but  avoué  des  Jacobins  étoit  de  surveiller 
la  puissance  executive ,  d'éclairer  dans  le  laby- 
rinthe dçs  Tuileries  les  pas  de  tant  d'hommes 
nouveaux  qu'il  étoit  si  facile  d'égarer,  et  par  des 
communications  constantes^  de  faire  parvenir 
jusqu'à  la  tribune  du  corps  législatif  la  doctrine 


(i)  Un  nombre  plus  considérable  encore  ,  tant  du  côté 
droit  que  du  côté  gauche^  garda  son  indépendance  d'opi- 
nion, en  s'abstenant  de  toute  association  aux  clubs  des '^ 
Jacobins  et  des  Feuillans. 


^ 


\ 
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professée  dans  leur  propre  bibime  :  mais  lear 
but  secret  et  yérUaMe  éloit  de  s'ériger  en  une 
sorte  de  tribtraat  populaire;  aédoisante  erreur 
qui  touima  bientôt  à  raûardbitt  ;  de  Venger  la  na« 
tion  d'une  révision  conocrtée  avec  le  conseil  du 
monarque  (1);  de  cerner,  de  miner  le  trône,  et 
d'ensevdâr  l'autorité  royale  sous  ses  débris.  Oui, 
telle  étoit  l'arrière^pensee  des  JacoUns ,  de  cette 
société  il  qui  le  calme  eût  paru  le  néant;  qui, 
assise  sur  les  bords  enflammés  du  vdlcan^  en 
agitoit  %ans  cesse  les  matières,  impatiente  de 
jouir  de  Fembrasement  du  tnonde. 
^  Les  passions  humaines  semblent  pins  particu- 
lièrement soumises  au  génie  de  la  destiwrtion  ; 
et  là  je  vois  Tinévitdile  conséquence  de  toute 
combinaison  politique,  fondée  sur  Fignoraoce  et 
l'intervention^  de  la  multitude  ;  instmmetft  dan- 
gereux qui  bientôt  édiappe  des  mains  de  celui 
qni  s'en  est  rendu  le  maître. 

Les  Jacobins  sentoient  leur  forœ  çt*  Texagé- 
roieat  encore.  Us  grosslisso\ent  leur  parti ,  entant 
par  la  terreur  que  par  la  confiance  qu'inspiroit 
leur  audace ,  interprétant  en  prophètes  inspirés 
la  volonté  du  peuple.   Superbes  et  mènaçans, 


m 

(1)  La  rértsion  de  la  constilotîdn ,  après  rarrestatîoa 
du  roi  à  Yarennes  et  son  retoar  à  Paris. 
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leur  srtlitude  les  sig^aloil  >  métne  sur  les  baBCd 
des  législateurs.  TûHs  se  présentotèat  à  reuvi  ^ 
s'il  s'agissoit  de,  combattre  >  et  ceipendant  tous 
n'ëtoient  pas  animés  dW  égal  aïkiout*  de  la  ^patrie 
et  de  la  liberté. 

Ricbes  et  naguère  chamarrés  de  cobdotts  et  de 
croix  y  les  cbefs  feuillaus  recrutoieutdes  convives 
pour  accrditre  le  nombre  de  leurs  sociétaires. 
Cet  abaissement  de  llorgueil  étoit  un  sacrifice  que 
commandoit  la  nécessité.  Comme  ils  s'élèvent 
jusquà  nous!  disoit  un  législateur  plébéien.  On 
signala  les  dîneurs  y  et  presque  tous  désertèrent 
ces  banquets  insidieux. 

Un  homme  éminemment  distingué  par  son 
rang  y  ses  titres  et  sa  naissance^  jouissoit  au  plus 
haut  degré  de  la  considération  et  de  la  confiance 
de  l'assemblée  législative  (avantage  bien  rare 
alors,  et  qu'U  devoit  uniquement  à  ses  vertus). 
Appelé  fréquemment  à  la  barre  en  qualité  d'ad- 
ministrateur du  département  de  la  Seine,  M.  de 
la  Rochefoucauld  y  fit  plus  d'une  fois,  avec  toutç 
la  liberté  dont  un  grand  fonctionnaire  et  un 
excellent  citoyen  pouvoit  user  sans  blesser  les 
convenances  et  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  pres- 
sentir les  déplorables  suites  de  cette  agitation 
intestine ,  de  ce  désir  inquiet  de  nouveautés  qui 
travailloit  l'assemblée,  qui  tourmentoit  et  égaroit 
l'opinion  publique.  On  l'écoutoit  dans  tin  res- 


336  PREJ^IÈRE 

pectueux  silence  ;  et  s'il  eût  até  possible  alors  à  la 
vertu  de  former  un  parti  contre  l'ambition  y  là, 
cupidité  et  les  haines  y  le  sage  la  Rochefoucauld 
eut  obtenu  ce  beau  triomphe.         * 

Les  regards  de  rassemblée  législativesepor- 
toient  sans  cesse  avec  une  inquiétude  menaçante 
sur  les  Tuileries ,  qu'elle  se  représentoit  comme 
le  foyer  de  toutes  les  conspirations  contre-révo- 
lutionnaires. De  son  côté  y  la  cour^  écoutant  tous 
les  rapports  qui  pouvoient  redoubler  ses  craintes 
et  tourner,  à  la  vengeance  $es  irrésolutions  y  ne. 
voyoit  dans  l'assemblée  que  Fimplacable  haine 
des  Jacobins  ameutant ,  armant  contre  elle  la 
multitude. 

Cependant  les  talens  et  les  lumières  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  partis.  La  liberté  conquit 
les  hommes  forts ,  les  bouches  éloquentes;  deux 
célèbres  tribunes  retentirent  de  leurs  foudroyantes 
philippiques.  Les  échos  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées les  redisoient  à  l'Europe  étonnée.  L'élo-^. 
quence  fut  chez  les  Grecs  un  fruit  de  la  liberté. 
Pourquoi  n'en  seroit-elle  pas  y  disoit-on  y  la  res*. 
tauratrice? 

Au  côté  droit  de  l'assemblée  s'étoient  placés 
quelques  hommes  habiles  y  que  l'étude  et  l'expé- 
rience des  affaires  avoient  mûris  ;  un  d'eux  se  fai-. 
soit  remarquer  par  son  esprit,  par  l'abondancei 
et  l'ordre  de  ses  idées  y  par  sa  dextérité  à  manier 
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la  parole  y  par  la  pureté  de  son  ëlocution.  Je 
l'aurai  nommé  ^  si  j'ajoute  qu'il  fut  de  tous  les 
orateurside  l'un  et  deTautre  parti  le  plus  dlserl:; 
qu'il  ne  d\soit  jamais  que  ce  qu'il  vouloit  dire; 
mais  que  plus  on  lui  découvroit  de  talent  et  d'art, 
plus  on  se  défîoit  de  sa  logique  et  de  son  inten-* 
lion  ;  et  que  y  tau j ours  maitre  de  la  discussion  y  U 
ne  parvint  pas  une  seule  fois  à  maîtriser  l'assem- 
blée; «que  l'attention  étoit  entière  pour  l'orateur, 
la  confiance  nulle;  et  qu'enfin  le  parti  populaire 
croyoît  dans  cet  homme  seul  combattre  tout  le 
parti.de  la  cour  (1). 

.  Après  quelques  niois  d'une  existence  précaire^ 
le  club  des  Feuillans  fut  dissous.  Quoiqu'elle 
n'eût  été  marqpée  par  aucun  événement  capable 
de  rehausser  les  espéraac^es  de  la  cour,  sa  fin  et 
le  profond  oubli  qui  la  suivit  répandirent  dans  le 
chàleau  le  <l^Éiip^^  1^  consternation  ^  La  reine 
.ci*ôyoit  voir  s'ébtndre  autour  d'elle  l'abando^iet 
la  solitude ,  «t  de  sinistres  présages  s'accumuler 
sur  son  palais. 

Vers  cette  même  époque  il  se  fît  dans  l'as- 
semblée législative  une  motion  dont  le  motif 
avoué  étoit  d'ensevelir   dans  la  même   tombe 


(i)  L'injustice  de  cette  opinioa  est  aujourd'hui  géoéra* 
lement  reconnue. 
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les  Jacobins  el  les  FeutHans ,  mais  dont  reflet 
réel  <eut  été  de  changer  les  législateurs  ea  da- 
{>îftes  anarcbiques ,  et  le  teaipi#  des  lois  en  une 
areoe  de  gladiateurs.  On  propospit  de  substituer 
a  ces  deux  sociétés  rivales  un  club  de  représeq- 
tans  du  peupif ,  qui  se  réuniroiçnt  dans  la  salle 
pendant  les  intervalles  d^  séances.  Cette  pensée^ 
qui  ne  pouvoit  n^tre  que  d'un  esprit  faux  oq, 
brouillon  ,  fut  cotiv^te  de  mépris  ainsi  que  le 
foûtiûnnaine  :  mais  les  Jacobins  en  gardèrent  uo 
•mer  souvenir ,  et  furent  bienlèt  pUis  ardens  è 
poursuivre  le  cours  de  leurs  triomphes.  En  effet^ 
dès  ce  moment ,  le  parti  p^ulaire  ne  cessa  de 
a*avancêr  comme  uo  torreqt  ei  de  se  grossir  daxis 
sa  course. 

Les  deux  cUé§  de»  Vfs^emblée  s'accusoieqt 
rédiunoquemeat  de  brimes  imaginaires ,  cbacua 
d'eux  déguisant  Wfi  véritable  flUÎ^*  Aipsi  qu'il 
arrive  dans  les  nombreu^s  réunions  >  quelques 
Immmes  de  part  et  d'autre  subjugiioieot  la  m^ 
jorité  ;  mais  enfin  cet  équilibre  ét^ot  rompu  ^  le 
e6lé  gauche  fut  hautement  signalé ,  par  le  côté 
droit  y  comme  upe  factjoq  de  républicains  en  lé** 
voiie  ;  et  celui-ci  ^  par  le  côté  gauche  «  comm^ 
un  parti  de  conspirateurs. 

Si ,  d^uae  part  ^  on  espéroit  dé  limiter  la  durée 
du  pouvoir  rpjal  à  celle  de  la  session  législa-- 
Uve,  on  se  promettoit  ^  dé  l'autre ,  que  le  teriu^ 


^i^  pi%niièt*e  législature  seroit  celui  dé  lafpo^ 
tparcbtô  représenUiiye.  Mais  les  premiers  alloieat 
pli^fi  4îreciemeat  à  leur  l^ut  ^  tandis  que  lesmoyens 
4oni  se  serTQÎt  la  cour  touruoieot  à  Tavantage  (ji^ 
^D  ennenii  et  à  sa  propre  ruioe. 

Am  lieu  4$  le  cpmbatlre  de  fr^pty^lle  cher- 
dù^oii  à  le  surpv^ndre.  Au  lieu  de  marquer  la 
^première  aanée  de  la  royauté  conçtilutioa nielle 
^ar  des  v^ues  d'amélioration  et  de  prospérité  gé^ 
viéraleSy  Ip  iponarque  incertain  n'agissoit  pas.  Si,. 
AVL  contraire ,  il  eût  paru  satisfait  de  sa  nouvelle 
ÇQndiUoH  ,  tous  les  Français  la  lui  auroient  una- 
nimement garantie;  et  si  leur  bocU^eur  se  fût 
^ccru  par  ses  soins  ^  il  au  roi  t^  sans  de  grands 
,^ffof  ts  y  déjoué  les  plans  e^  les  espérances  des 
ingit^teurs  ei  des  factieux.  Enfin  ^  par  une  rési- 
gnation franclie  et  loyale ,  il  lui  étoit  facile  d'en^ 
chaîner  le  monstre  de  la  démagogie^  de  conjurer 
les  discordes  civiles  y  et  de  dissoudre  pour  tou- 
jours la  ligue  des  rois.  Tout  ce  qu'il  devoit  faire  ^ 
1^  roi  Teût  fait ,  si  une  direction  élrangère  n'eût 
|»as  dominé  dans  son  conseil. 

Entraînée  par  le  torrent  des  passions ,  maltri'^ 
•see  par  les  circonstances  y  l'assemblée  législative 
délibéra  de  nombreux  décrets^  et  fît  peu  de 
Jois.  Cependant  du  sein  des  orages  jaillirent 
d'utiles  vérités.  Les  bases  d'une  législation  li- 
bérale  sur  la  féodalité  ^  sur  l'état  civil  ^  sur  le 
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divorce 9  furent  posées;  elle  sembloit  enfin  vou- 
k>ir  justifier  la  confiance  de  Fa  nation  y  lorsqu'au 
mois  de  mars  le  roi  forma  sa  nouvelle  garde  , 
aux  termes  de  la  constitution.  La  défiance  étoit 
au  comble ,  et  rassemblée  ne  vit  dans  l'organi- 
sation de  ce  corps  que  des  desseins  hostiles, 
qu'une  force  armée  qui  déjà  menaçoit ,  qui  bien- 
tôt détruiroit  son  indépendance.  La  garde  fut 
licenciée  après  de  nombreux  débats  ;  c'est  ainsi 
que  le  roi  marchent  rapidement  y  tTe  défaite  en 
défaite  y  vers  une  catastrophe  qu'il  auroit  dé* 
tournée  y  s'il  a  voit  eu  assez  de  liberté  pour  la 
prévoir  y  assez  de  courage  pour  l'attendre  et  l'af- 
fronter. 

Nous  arrivons  à  une  époque  bien  célèbre  , 
celle  où  un  général  (i)  y  oubliant  à  -  la  -  fois  c« 


(i)  Un  fait  bien  digni?  d'être  recueilli  confirme  ce  que 
j^ai  déjà  dit  du  côté  droit;  savoir,  que  sa  composition 
n'ëtoit  rien  moibs  qu'homogène.  Les  députés  dévoués  à 
la  <:our,  prenant  l'initiative  j^  avoient  invité  ce  chef  àe 
iWrmée  à  faire  adresser  à  l'assemblée  une  plainte  dont  l'ob- 
jet seroit.  d'intimider  les  ennemis  du  roi;  on  y  faisoit 
parler  le  soldat  du  ton  le  plus  menaçant  :  il  paroit  même 
certain  que  cette  adresse  avoit  été  rédigée  par  ces  dépu- 
tés ,  que  le  général  la  leur  avoit  renvoyée ,  après  y  avoir 
mis  sa, signature ,  et  les  avoit  chargés  de  la  lire  à  la  tribune. 
Ceux-tri  orarent,  pour  mieux  s'assarer  d'un  plein  succès. 
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qn*îl  avoit  été ,  ce  ^u'il  pouvoit  êtrç  encore , 
parut  subitement  a  la  barre  de  rassemblée  légis^ 
lative  y  et  la  menaça  de  son  armée.  La  mino- 
rité seule  s^étonna  de  tant  de  témériié  ::  nuâ& 
bien  loin  d'en  être  intimidée  y  elle  en  résalui- , 
elle  ea  poursuivit  le  châtiment..  Quel  caractèn^ 
elle  montra  dans  cette  circonstance  !  Son.attt<-^ 
tude  présagea  le  dix  août  ;  le  dix  août:,  ^ôur 
mémorable  et  funeste  pour  la  France  l  It  fut 
alors  démontré  aux  hommes  les  plus  disposés 
à  faire  Recéder  à  tant  de  troubles  des  jours  de-, 
paix  et  d'harmonie,  que  le  roi  avoit  déclaré- 
la  guerre  sans  s'y  être  préparé ,  que  les  placer' 
frontières  éioient  sans  défense ,  et  que ,  sur  ce 
point  y  le  ministre  de  la  guerre  (i)  ayant  impru- 
demment trompé  la  religion  de  rassemblée  > 
il  nétoit  plus  permis  de  douter  que  la  France  ne 
dût  être  livrée  à  l'empereur  d'Allemagne  eik 
ses  coalisés,  pour  rentrer,  avilie  et  peut-etoe 

i  » 
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devoir  commurviquer  cet  écrit  aux  dépotés  les  plus  inâ^uehs 
par  leur  propre  mérite^  Ils  convoquèrent  une  réunion.. 
L'adresse  fut  lue ,  et  blâmée  par  tous  les  hommes  sages.. 
Deux  de  ces  hommes  repoussèrent  ce  parricide  projet 
avec  réioquenee  qu'inspirent  le  patriotisme  et  la  vertu. 
Cette  opposition  n'arréla  pas  Tintrigne  5  l'adresse  fut  lue  i 
et  il  ne  resta  plus  aucune  espérance  de  sauvèrià  constilur^ 
tioo  et  le  monarque. 
^  (i)  Narbounev 


â 


&âtiteâsëiftènt  tnoreelée ,  Boué  le  despotisâid  é^n^ 
prince  irrite; 

Toà^les  ttimislrèi^  ét0Îe»f  tour  à  totir  â^#»^ 
éik  ei  décrites  d*àccMtai&ii.  Brissot^  fâtitbet^^^ 
kfr  dé{]riiré$'  de  la  ditùtiàe  ^  hé  sigoaièpeM  dand" 
€ettë  péihé  guerre  y  qui  |M*épa#6ii  Tâssend^ée  il^ 
nd  eombal^  plus  dëcki£. 

*  Le  roi  ^  qui  toujDiirê  côb^ultoit  tfop'tiird' la 
l^pudenée ,  povit  ûe  céder  qu'à  la  erainte  y  et  pair 
édùdéqueut  ue  savôit  jamais  saisir  Topportuiiité 
ait  temps  et  des  eirôdustauces  ,  cdnsëutitfrà  tem-^ 
|Air  le  fUinistèred'boYnnsie^  qu'y  aceonupagnassèut' 
kl  MQfiâiiei^  générale  et  la  popularité.  €eut  ^  A 
Mlrouuiirettl  Irteiiiàl  que  dan«  de  poste  jpériHeuid 
il  fatbit  èipter  ètiti«k  faveur-  de  ropiuiou et  celler 

du  thb0âf  qul?.- 

Stf?  ee6  entnsfidies  «  Ôeti^oiiifié  dénonça  un  eo^ 
mité  Mtfkfaieu  ;  et  proi^oqiiBUt  des  recherebesy^ 
prèposia»l  des  mesurer  de  sùi^té  y  il  aigril  le^ 
partis  et  rendit  les  baiues  im^aeables.  Tout  rap-* 
proebiement  fut  impossible  désormais  :  la  réêon- 
eiliatiÔD  proposée  par  iNévéqiie  Lanaour^tè  n'of- 
frit qu'une  ridicule  caricature.      * 

Le  délire  de  Pémîgratîon  s'étolt  emparé*  de  la? 
Âol^lesse.  La  vengeance ,  disoit-elle  y  lui  com-^ 
âiandoit^  au  notn  de  rhonneur^  dé  déserter  sff 
patrie;  et  cette  désertion^  le  roi  l'auloviaott^ 
puisqu'il  iie  l'empêcboit  pa6> 
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Les  émigra(DS  s<n*toknl  du  pal£ii&  6e%  Tiiileriesl  ^ 
rayonnans  de  joie  et  d'espérance. 

Les  oflScier»  à»  h  coaroDDe  âloîeilt  aotidiicés 
daos  le  palaôs  sous  les  tilres  que  les  lors  vcooieAt 
d'abolir«  L  aticie«lfte  étiquette  y  ëloit  fidèlemetit 
observée  ;  on  y  saluent  le  dauphin ,  jamais  le  prioeé 
royaL 

La  noblesse  s«irviToit  à  son  abcdition  f^  là 
possession  exclusive  des  faveurs^  des  grades  >  de^ 
dignités. 

La  eour  avoît  passé  de  kl  pliis  ruineuse  prodi- 
galité h  la  plus  étroite  parcimonie.  Les  assignai 
en  étoient  repoussés  ;  el  le  rei  Ini-^ménle  ne  re- 
cevoit  de  la  trésoreHe  que  du  nuntéraire  métal^ 
lique. 

Le  roi  s'entouroit  d'hommes  dévoués  àvtx  vo^ 
lottes  de  la  reine  ;  et  dans  les  départemelli  les 
fotictions  publiques  dont  il  disposoit,  étoient 
exercées  par  les  partisans  les  plus  chauds  du  pou«> 
v<Mr  arbitraire. 

Ce  tableau  de  la  cour  est  fidèle.  Qui  pônvôit 
donc  se  ifnépTendre  sur  ses  intentions  et  ses  es- 
pérances? Sa  politique  fut  à-^la^fois  présomptueuse 
et  timide  9  dérisoire  et  imprudente. 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  caractérîéet 
Tesprit ,  l'égoîsme  y  les  mœurs  de  la  rapide  pé^ 
riode  que  je  retrace  dans  eet  aKicle  y  et  marquer 
les  causes  des  événemens  <|ui  Toiil  remplie ,  sans 
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preûdre  quelquefois   le  ton-  et  le  style  de  Im 
eeusure. 

Je  fais  parler  leur  langue  et  exprimer  léurs- 
peiïsées  aux  hommes  qui  ont  dirigé  Topinioa 
publique.  Je  recueîHe  celte  opinion  et  ses  vicis^' 
situdes;  je  ny  mêle  pas  mes  propres opinionsl 

Les  fausses  mesures  de  la  cour  Tavoient  ^  dès 
le  mois  de  juin  y  isolée  de  la  nation  et  de  ses  re- 
^résentans.  Le  soupçon  et  le  blâmes  altachoient  à 
tous  les  acles  qui  émanoient  de  Faulorité  royale; 
et  Topinion  publique^  que  j.  par  une  dignité  mal  ^ 
avisée  ^  le  prince  ne  ménageoit  pas  y  que ,  par 
foiblesse  y  il  n  osoit  ouvertement  combattre^  se 
pressoit  y  en  quelque  sorte  y  autour  du  parti  po- 
pulaire y  exaltoit  son  audace  et  Tencourageoit  à 
tout  entreprendrcr 

(J|i  pouvoir  qulnesait  ni  attirer  à  lui  l'opinion  j 
ni  la  réduire  au  sileûce  ^  est  déjà  abattu  et  ne  se 
relèvera  j.amais. 

Le  mouvement  du  !2o  juin  y  qui  fut  moins  une 
insurrection  qu'un  misérable  soulèvement  tramé* 
dans  les  tavernes,  sui^  les  quais  et  les  balles,  au*- 
Foit  pu  ramener  sur  la  personne  du  roi  y  si  indi- 
gnement offensée,  la  faveur  de  Topinion  et  les 
Lommages  du  respect  ;.  mais  ^  pour  obtenir  ce 
succès  ,  le  roi  devoit  se  montrer  plus  grand  que 
l'insulte ,  éteindre  les  haines  des  partis  par  le  sa^ 
crifice  de  ses  propres  vengeances,, et  y  désarmant. 
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la  malveillance ,  rendre  utile  à  la  nation  ,  à  lui- 
même  y  un  événiement  dont  Taristocratie  s'em- 
paroit  pour  rétablir  ses  privilèges. 

^U  faut  savoir  être  grand  par  Toubli  des  injures,  ou 
redoutable  par  l'emploi  et  lappareil  du  pouvoir. 
Cependant  la  nation  presqu'entière ,  s'appli- 
quant  à  elle  -  même  l'offense  faite  le  20  juin  à 
son  représentant  héréditaire  ^  s'étoit  prononcée 
en  sa  faveur. 

'  Si  dans  ces  jours  d'universelle  bienveillance 
pour  le  monarque  et  de  faveur  pour  le  côté  droit 
de  rassemblée ,  dans  ces  jours  où  les  espérances 
du  côté  gauche  ne  se  fondoient  que  sur  Finha- 
bileté  des  ministres  à  profiter  des  circonstances  , 
le  roi  eût  solennellement  appelé  autour  de  lui  la 
majorité  dejs  représentans ,  les  autorités  consti- 
tuées y  la  garde  nationale  ,  et  s'il  eut  proclamé 
avec  l'oubli  du  passé  la  ferme  ré3olution  d'en- 
chaîner l'anarchie  et  de  punir  toute  rébellion  ,  il 
auroit  triomphé  de  la  tribune  des  Jacobins  et  des 
conseils  secrets  de  la  comnjune  ;  ce  joui*  seroit 
l'époque  mémorable  de  la  réconciliation  du  peuple 
français  avec  son  roi. 

Tout  fut  pusillanime  autour  de  Jui.  Ce  mo- 
narque et  son  ccftiseil  attendirent  de  la  fortune 
ce  qui  dépendoit  d'un  acte  de  vigueur.  Mais  il 
lè  falloit  prompt,  parce  qu'il  y  avoit  plus  d'imi- 
taticm  que  de  propre  mouv^inent  dans  les  nom- 


546  COMITÉS^ 

breuses  adresses  qne  le  roi  reçut  après  ceCfe 
époque. 

Les  Jacobins  se  relevèrent  le  20  juillet  de  là^ 
disgrâce  du  20  juin ,  et  persuadée  que  désormais 
ils  ne  dévoient  toucher  stvi  trône  que  pour  le  ren-* 
Verser,  ils  dressèrent  leur  plan  d'attaqtre  sar  de- 
nonvelles  bases. 

Le  jour  fatal  est  prêt  à  luire.  A  son  â^rocbe  y 
les  hommes  qui  lavorent  le  plus  invoqué ,  6tt 
^  redoutèrent  llssue.  Les  Gensonné  ,  les  Guàiflet  ^ 

les  Vergniàux ,  Brissot  y  Fauchet ,  Condbréet ,  ôei- 
àrdens  adversaires  de  la  cour  et  des  hiinislre^  , 
frappés  enfin  (  il  faut  le  croire  )  âeÈ  dtegéfs  dé 
la  patrie  9  quel  que  dût  éti*e  le  vainqueur  ,  se  inon-^ 
(rèrent  tont-à-coup  circonspects ,  modérés  et 
conciliateurs.  Mais  le  temps  des  négdciatioa» 
étoit  passé  ;  et  ta  lettre  que  trois  chefs  d^  la  Oi-^ 
ronde  avoient  écrite  au  roi  pour  raménet*  à  des 
stipulations  cbncîliatoires  j  attestent  moin^  leui^ 
patriotisme  que  leur  lâdheté  y  leur  sagesse  que 
leur  ambition.  Cette  lettre  ne  produisit  d'autre 
effet  que  de  faire  perdre  aux  hommèis  qui  Tavoiefi  t 
signée  ,  la  confiance  de  leur  propre  parti ,  d'ex-» 
citer  la  jalousie  du  parti  contraire  y  et  d'àlhiAier 
des  haines  inextinguibles. 
Comitcs.  Pour  arriver  plus  proniiptement  au  terme  de 
ses  travaux  y  une  assettiblée  nombreuse  est  obK-^ 
gée  de  se  diviser  eti  autant  de  sections  que  Yexi- 
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gent  Tabondance  et  la  diversité  des  objets  soumis 
à  son  examen. 

Chacut^e  de  ces  sections  ^  sotis  lé  nom  dé 
comité  ,  nomme  un  rapporteur  pour  chaque  af- 
faire^  Celui-ci  l'étudié  ^  en  fait  le  rapport,  'met 
le  comité  en  état  de  la  discuter  ,  et  de  présenter 
son  opinion  à  l'assemblée  générale  par  l'organe 
de  son  rapporteur* 

Les  trois  premières  âssem*bléês  se  formèrent 
en  comités  ;  les  législatures  postérieures  ont  rem- 
{)laeé  ces  comités  par  des  commissions. 

Une  commission  est  nommée  pour  telle  affaire 
que  l'assemblée  juge  digne  de  son  examen.  Les 
comités*,  au  contraire ,  éloient  saisis  de  toutes  les 
affaires  d'un  même  genre.  Celui  des  finances , 
par  exemple ,  traitoit  seul  les  matières  relalives^ 
k  cette  branche  d'administration. 

Lorsqu'un  projet  de  loi  se  rapportort  aux  at-« 
fributîons  de  plusieurs  comités  ^  l'assemblée  leur 
ordonnoh  de  se  réunir  pour  délibérer  ensemble,, 
et  lui  présenter  leur  commune  opinion. 

La_Convention  nationale  laissa  à  chacun  de 
se6  membl'es  le  choix  du  comité  dont  le»  travaux 
kii  paroitroient  avoir  plus  d'analogie  avec  ses^ 
eônnoissances  et  ses  talens  ;  la  liste  générale  des^ 
candidats  étoit  déposée  sur  un  bureau  où  chaque 
électeur  alldit  former  sa  liste  de  nomination. 

Cette  assemblée  adopta  un  auR*e  mode  d'élec- 
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taon  pour  la  composilion  des  comités  de  saiulT 
public  et  de  sûreté  générale.  Elle  employa  en 
preonier  lieu  le  scrutin  secret  :  dans  les  derniers 
temps,  les  membres  de  ces  comités  furent  nom- 
més à  Tappel  nominal  et  à  voix  haute.  Ce  der- 
nier mode  convenoit  aux  hommes  déjà  saisis  du 
pouvoir  ;  la  terreur  sollicitoit  pour  eux  de  nom- 
breux suffrages. 

De  tous  les  imprudens  (](ui  les  recherchèrent 
et  qui  purent  les  obtenir  ,  un  grand  nombre  ont 
payé  de  leur  vie  (^élques  jpurs  d  une  orageuse 
domination. 

'  Plusieurs  n*ont  tenu  le  gouvernarl  de  la  réptu- 
blique  que  pour  Fabando'nner  aux  gré  des  flots  , 
uniquement  attentifs  à  dérober  aux  coups  de  la 
tempête  leur  tète  déshonorée.  Il  en  est  peu  que 
le  courage  et  la  vertu  aient  soutenus  jusqu'au 
terme  de  leur  pénible  course. 

Des  hommes  perfide»  y  et  d'autres  hommes 
4}ui  n'étoient  que  dupes  y  avoient ,  dans  plusieurs 
circonstaqces,  provoqué  l'adoption  d'un  costume  ; 
et  l'assemblée  avôit  constamment  répondu  à  cette 
provocation  par  l'exemple  des  états  -  généraox  , 
qqi  avoient  déposé  les  signes  dislinctifs  de%  trois 
ordres,  en  prenant  le  litre  et  le  caractère  de  re- 
présentans  de  la  nation. 
^siniEf .  On  appelle  coslume  des  vêtemens  ou  des  signes 
qui  servent  à  désigner  les   diverses  fonctions 
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publiques^  à  marquer  Tordre  et  le  rang  des 
i][iagisti*atures. 

Aiosi  les  costumes  varient  conàme  les  charges , 
les  emplois  9  les  délégations  quelconques  ^  soit 
qu  on  les  tienne  du  peuple  ^  soit  qu'on  les  tienne 
du  gouvernement. 

Interdire  ou  autoriser  les  costumes  ,  ce  n'est 
nps  une  chose  indifférente.  Tous  les  gouverne- 
mens  ne  doivent  pas  également  admettre  l'usage 
de  ces  signes  dislinclifs.  Ceux-là  glissoient  bied 
légèrement  sur  une  matière  grave ,  qui  repous- 
sèrent cette- question,  si  souvent  reproduite  dans 
les  trois  premières  assemblées  :  w  Les  représen- 
n  tans  du  peuple  seront-ils  distingués  de  tous  les 
}}  autres  citoyens  par  un  costume?  »  Je  vais  dire, 
moins  ma  propre  opinion  ,  que  celle  qui  résulta 
constamment  des  nombreuses  discussions  qui 
eurent  lieu  sur  cette  matière  ,  soit  dans  les  co- 
mités y  soit  dans  les  assemblées  nationales  ^lles- 
mêmes. 

Les  hommes  qui  avoient  médité  sur  la  nature 
des  gottvernerttens  libres ,  éùartoîent  avec  cou- 
rage laffirmative.^  Us  jugeolent  que  le  premier 
effet  du  costume  seroit  de  séparer  le  peuple  de 
ses  représentans  ;  et  que  cette  séparation ,  altérant 
le  caractère  d'indépendance  que  son  auguste 
mandat  imprime  au  législateur,  melfroit  en  dan- 
ger la  liberté  publique. 
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Us  disoienl  *:  k  Les  ressorts  dès  gôuyememens^ 
n)  représentatifs  empruntent  toute  leur  force  de 
n  ]a  pureté  de  la  représèntatioa.  Cepx  *  là  s^f— 
m  foiblissent>  quaod  celle -^«ci  s'altère  €l  se  dé—. 
V  colore.  » 

I/assemblée  constituante ,  qui  parcourut  S9 
longue  carrière  à  travers  tant  d'écueils^  qqi  , 
dictant^  coninae  le  législateur  des  Hébreux ,  ses 
décrets  au  seià  des  tefnpétes^  éleva  un  édifice 
irréguUer  sur  d  admirables  baâes  ,  ttatte  célèbre 
.assemblée se  garda  bien  de  s'iipposçr  l^géne  d'uti 
costume.  Placée  à  coté  du  t^oniirque,  elle  s'éle— 
voit  par  la  simplicité  et  le  libre  cboîx  du  vêle- 
ment au-dessus  de  tout  ce  qui  participait  à  la 
puissance  exécutrice ,  de  tout  ce  qui  réfléchiosoit 
1  éclat  du  troDe. 

C'est  une  si  éminente  fooctiou  qu«  celle  de 
législateur  I  elle  est  peut-être  la  seule  qui  se  passe 
de  tout  signe  distinctif ,  et  qui  perde  du  côté  de 
Teslime  et  de  la  confiance ,  à  mesure  qu'elle 
gagne  en  pompe  et  en  éclat.  La  personne  du  lé- 
gislateur doit  demeurer  inconnue^  «t  le  bruit  de 
sa  vertu  remplir  la  république. 

Dans  les  monarchies  où  le  prince  est  aussi  le 
législateur ,  il  ne  sauroit  assez  s'environner  de 
pompe  ,  d'éclat ,  de  pi^éstiges  ;  il  doit  persuader' 
«aux  hommes  qu'il  est  dans  Tordre  social  ce  que 
ia  divinité  est  dans  Tordre  de  la  nature. 
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les  fois  que  la  loi  sort  de  sa  boucbe;  >  qu'elle 
frappe  d'une  religieuse  terreur  les  iaiaginations  , 
^fîn  qu'elle  commaiide  à  Ipus  la  ^oumiissiou  et  le 
respect  ! 

Long  *  temps  on  a  trop  craiat  l'influence  des 
costumes ,  et  trop  dédaigné  l'espèee  d'autorité 
que  cies  signes  exercent  sur  les  sens  de  la  mul- 
titude* En  appliqiiiant  la  rigueur  démocftitique 
il  toutes  les  parties  du  système  représentatif ,  on 
détruisoit  le  priucipe  de  la  démocratie. 

Peut-être  pourroit-on  dire  qu'un  ma(  con- 
traire nous  travaille.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'autorité  executive  que  des  signes  extérieurs 
montrent  aux  regards  du  peuple  ;  mais  une 
réunion  de  savans,  de  poètes^  de  littéi^ateurs 
et  d'artistes ,  une  académie  encyclopédique  enfin, 
par  sa  propre  et  seule  volonté ,  ou  plutôt  par 
«ne  adulatrice  prévenance ,  se  montre  à  laFrance, 
à  l'Europe  y  sous  le  décor  approprié  aux  autori* 
tés  civiles.  La  république  des  lettres  embrasse 
tous  les  temps  et  toqs  les  lieux  ! 

Leur  attachement  e;<^^lusif  à  la  démocratie  ne 
pei^mit  aux  Athéniens  l'introduction  â'aucun 
sîgnç  distinctif  dans  la  république.  L^ur  vête- 
ment étoit  national ,  comme  leurs  mœurs  y  leurs  r 
usager.  Les  Romains  souffrirent  que  la  pourpre 
décorât  l'ordre  des  patriciens  :  mais  la  république 

FQmaiae  était  M^iocr^tiqMê  et  ptpp^laire. 


352  CO^tUME. 

Dans  les  systèmes  représentatifs  Tusage  du 
costume  convient  à  tontes  les  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  Il  semble  au  contraire  que 
le  peuple  révère  d'autant  plus  ses  législateurs , 
qu'il  les  voit  plus  près  de  lui,  et  plus  séparés  dés 
dépositaires  de  la  puissance  executive. 

La  constitution  de  Tan  m  rapprochoit  beau- 
coup trop  le  législateur  des  agens  du  pouvoir 
exécutif.  Le  costume  combloit,  en  quelque 
sorte  y  la  distance  qui  devoit  tenir  loin  d'eux  le 
mandataire  du  peuple.  On  ne  savoit  pas  assez 
que  cette  situation  respective  des  deux  suprêmes 
pouvoirs  éveille  l'envie ,  appelle  contre  eux  la 
censure  ;  que  celles-ci  soulèvent  Jes  soupçons  et 
le  doute  sur  la  vertu  du  législateur  ;  qu'elles  font 
craindre  l'ambition  du  prince  ^  et  que  l'opinion 
publique  est  toujours  disposée  à  regarder  les 
soins  assidus  et  familiers  de  l'un  envers  Tautre 
comme  une  prévention  de  corruptibilité. 

Voulez-vous  constituer  un  Etat  libre,  qui  soit 
exempt  de  convulsions  et  de  crises  ;  que  l'édu- 
cation publique  et  privée ,  que  toutes  les  lois , 
toutes  les  institutions,  gravent  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs  cette  idée  inajestueuse ,  ce 
principe  fécond  de  toutes  les  vertus  :  «  Le  peuple> 
»*  bien  que  représenté  ,  est  son  propre  légis- 
»  lateur.  » 

Il  dérive  de  ce  principe  qu'être  appelé'  a  la 
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législature ,  c'est  Fétre  à  remplir  un  devoir  so^ 
cial  qui  seroit  égaleoieut  obligatoire  pour  tous 
les  membres  de  l'État ,  si  une  égale  capacité  leur 
étoit  répartie. 

•  Cette  conséquence  devient  elle-même  un  prin*- 
ctpe  ;  si  chacun  reûfiplisspit  à  tour  de  rote  celtcl 
obligation  sociale  y  le  législateur  ne  recevroit  ni 
salaire  ni  indemnité.  Dans  cette  hypothèse  y  son 
ministère  seroit  plus  sublime  ;  lui-même  seroit 
plus  indépendant  9  et  la  représentation  moins 
corruptible  et  plus  pure. 

Mais  ce  principe  n'est  pas  rigoureusement  ap-« 
plicable  à  un  grand  État  où  quelques-uns  seule- 
ment peuvent  acquitter  la  dette  que  tous  con- 
tractent envers  la  patrie  ;  ce  qui  oblige  d'accorder 
aux  représentans  du  peuple  une  indemnité  cal- 
culée sur  les  sacrifices  que  leur  déplacement  oc- 
casionne. Cette  obligation  disparolt  y  si  la  base 
de  leligibilité  est  largement  établie  sur  la  pro- 
priété. Le  salaire  dépare  et  flétrit  même  les  fonc- 
tions législatives 

La  loi  participe  à.réclat,  à  la  majesté  «du  pou- 
voir chargé  de  son  exécution  :  mais  les  législa- 
teurs qui  la  méditeot  s'entourent  du  silence  et 
du  mystère  ^  et  ^  s'û  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  y  ils  se  sanctùarisent.  ^ .  : 

Dans  cet  état  de  méditation  religieuse  y  quelle 
peut  être  l'utilité  du.  costume  ?  hors  du  sapo* 
.1.  a5 
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tuaire ,  qu*oiit-ik  besoin  de  dislinclioa  et  d'édal? 
Leur  droit  à  nos  respects  ,  c'est  la  loi  même. 

Qui  ne  \it  pas  la  niiae  certaine  de  nos  anlé* 
rieures  constitutions  dans  les  commupicaiions 
femaières,  dans  le  contact  habituel  des  légîsla- 
teors  et  des  dépositaires  de  la  puissance  exéca-* 
tive  ?  È  longinquo  reverentia. 

La  puissance  d'opinioù  s'évapcare  devant  la 
pmssance  armée ,  et  le  mérite  ées  mtus  modestes 
pâlit  et  s'éteint  «n  préséiioe  du  mérite  que  la 
gloire  et  la  pompe  accompagnent.'^    • 

L^barmonie  de  la  natuM  n'a  Tfeo  de  £asfcoeux  ; 
l'ordre  s'y  concerte  avccfc  silence. 

Le  costume  Éadiliteîcescùramiinicatiofls^rli- 
culières  pendant  lesqodles  <un  inrimstpe  adroit 
surprend  'les  secrètes  foiUesscIs  des  légistateurs. 
>  Là  ruine  de  ia  ooiistîtotion  brkauniqœ  seroit 
déjà cdnsooixnée,  si  Jes  mimiiUresiâes  coromunes 
«e  conservofent  pas  leur  simfile  vêtement',  lèow 
habiludésipopalaires, ftem*  anlicfue  sacKfelâuiey 
comme  \q  palladium  de  leur  ind^Jeftd^rt«îe:  -Eti 
«ppçsabt  celte  i>arr£Èrfe  à  Tia&fpnde  -ipyiAe,  ils 
retar4ent  lés  pifOgràs»deia<CK)rwiÇ&on ,  01  Mên- 
fcnt  Ja  .part  de  tei»i«n  qui  reste  «€béz  eux  à  la 

Les  fonctions  j  udiciaiiw  doivent  être<^ercées 
abus  'la  garantie  d'un  costurde  iiriposânt  et  pres- 
se saoerdoial.  11  eonvient  siussi  die^^e  l^oénoitre 
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au  peaple ,  par  des  vétemens  dislinctifs  y  les  ma'- 
gtstrate  admimstratetirs.  Un  costumie  qui  sok  à-^ 
la-fois  le  signe  de  rautorité  et  de  la  force ,  est 
encore  plus  pàrticulièremetit  approprié  aux  ma- 
gistratures de  police  :  car ,  pour  maintenir  Tordre 
el  faire  respecter  la  justice^  toûl  magisU^t  doit 
compter  sur  sa  propre  sûreté^  el  poar  cela  se 
sentir  comme  entouré  de  la  force  publique.  C'est 
surtout  vrai  dans  les  États  libres ,  où  toutes  les 
précautions  doivent  être  prisés  pour  prévenir  les 
délits. 

Les  motifs  d'intérêt  public  qui  prescrivent  à 
Tautorité  executive  un  costume  ou  dés  signes  qui 
la  fassent  reconnoitr^  y  interdisent  toute  distinc- 
tion sensible  aux  législateurs ,  comme  députés  et 
représentàas  de  Ija  nation.  S'il  étoit  possible  que 
les  peuples  fussent  réellement ,  sans  fiction^  leurs 
propres  législateurs^  gardons-nous  de  croire  qu'ils 
n'exerçassent  pas  la  sou ver^aineté  législative  dans 
toute  la  simplicité  de  leurs  mœurs  çt  de  leurs  usa* 
ges.  Cette  consîdéraûoo  frappe  de  blâme  et  de  ré- 
probation le  costumç  imposé  à  leurs  représentans; 
et  quand  oe  costnme  y  par  son  éclat  et  $a  richesse  ^ 
confond  les  délégués  du  peuple  avec  les  agens  du 
prince  y  est -il  autre  chose  qu'une  inconvenance 
offensante  pour  les  commettans  y  s'il  n'e^t  pas 
une  prévention  de  vénalité  dans  la  pensée  des 
ministres? 

a5. 
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CHAPITRE  XVIlî. 

I 

i)es  Clubs  QuSociétés  populaires.  —  DesJffi^ 
Hâtions.  —  Du  Jaccbinisme* 

Xjes  sociétés  populaires^  en  17^  el  gô^  se 
formèrent  presque  simultaDémènt  dans  tout  le 
royaume  '  Celle  nouveau  lé  produisit  son  effet 
avec  unç  rapidité  électrique.  Le  patriotisme  s'al- 
luma dans  leur  sein^  pur,  généreux  et  Confiant. 
La  magistrature  y  étoil  révérée^  et  les  hommes 
les  plus  éclairés  exerçoient  une  sorte  d^autorité 
qui  donnoit  a  ces  "assemblées  toute  l'apparence 
d'écoles  publiques:  Avec  quelle  impatience  elles 
àUendoiént  les  lois  nouvelles  !  Comme  chacun  y 
jouissoit  du  sentiment  dé  sa  régénération  !  Dans 
ces  premiers  temps  des  clubs,  on  ne  séparoit  pas 
le"^  devoir  d'obéir  du  droit  dëtre  libre ,  ni  le  roi 
Ats  représentans  dé  la  nation.  Là  se  firent  con- 
hoitre  les  hommes  les  plus  Capables  de  remplir 
lés  fonctions  administratives ,  et  d'honorer  celle, 
de  législateur.  Ce  ne  fut ,  hélas  !  qu'une  décevante 
aurore.      '  *   *  .  ^    :    .. 

JaroLins.  *  •  ^^g  sooîétés  populaircs  reconnurent  une  mé- 
tropole ;  et  celle-ci  étant  devenue  une  effrayante 
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autorité^  toutes  les  attires  forent  aiéâitîeu&es  tet 

tyraoDiqoes.  >         njr.    :.:': 

Le  club  des  Jâcob^s  de  Pâm  6rt  ci^tte  npi,éJU^7 

-  pôle.  A  sa  trîliMioe  ayoieiit'é<#:^Qciafl^^iejt'di^ 

eûtes  les  principes  de  ^uvteiaa^^nft^t  e.^^ 

des  peuples^  avant  de  Têtre^d^i^s  celle  de  Vas« 

semblée  nationale*  Les  oAitçuYs  cop^Utuaas  y 

préparoiênt  >  en  quelque  SQr^^^lçdrs  discaqfi^r^t 

leurs  triomphes.  ,,;  ,o:   .  .ii.  j.i  l.e 

Bientèt  après  fl^  l^islateuiri>  Jke  si^sè|re.{^n^ 

la  liberté,  désertèrent; we  «fiîéj^  j^9^J!W:fl9ar 

triotes  révotoUOim^itres  >  :d9^ Jef:  çn^^^jB^Çf^a- 

tiques  du  piouvoir  my^  aMOÎegntç^vahicl^fj^ 
hune.  Ce  uétok.plas  uti  faq^l^destii^fil  éclaifef 
des  écueils  ;  c'étoit  1^.  fiai(n9)A.4^!ïorfuit6f:dçS(i|!qp  * 

cendies*   \-  "  •.i-sl  i!  :r>i     i  •  .j!«u 

;  La.  fortoAtion  de  k;  soçiéjir4eS;,I)çifjyfjis,^j 
une  époque  très^remarqpable.  L^pf^açç^în^ç,^] 
fèrent  celte,  rivale  dans  son,:J|^r^jMtf .  Apr^t.^l? 
triomphe,  ils  franchiref|trtqi]MrJ^te,;;Pi:q(^ 
raaût  leuF^$ocié{Lé  la  .mère;d^.  K9fi^^^  \'^\^^\9kf 
rinterprète  de  tous  les^iropi^ÇyJf  ^sn^i^p^Q^idi^ 
feu  sacf«,  le  çeiHre  delà  saijfie  d^c^rim.  /,  ./j 

LeclMfe,des  Jiicobips,7flflHeppér.p^^  ï^«w»»9if 
<:ipali<éideÇ«5i«î,  d^^ujng^glJerfflêjî^ii  pûijRft^fî^ 
pierre,,  «e  d^lftra,  à  uaq^poqjHç  postéij^çunffi 

i'enueo^  de  ^ws*if^:.fi^ûyiÇP^P^ns  «*;  le  pr/QP?? 
gâtent,  dfi  1»  aîlttPid?*lïftY3fi»»ter4^moGr^^^^ 
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mot  Jaeéèin  pàrot  alors  ufiecpialificatioa  odieuse. 
Tous  lesFraoçais  modérés  et  judicieux  le  rèpous- 
sdient  comme  "une  injiM>e^  Il  ne  flatia  que  l'orgiieil 
et  les  f diléir  espé^^es  de9  ckefs  anarciiisles  ^  des 
sëidés  ^"dteâ  )^^rg;tt4li6iilecirs. 
*  Àpt^s  lë-^  ti^e^midor^  les  réaetetirs  s'empa^ 
yèreot  dit  sfiot  Jaêobin  ,  et  TevAployèrent  à  si- 
gtiélèf^lètirs^ViètiDiés.  Par  ce  seul  mot ,  ils  déyer- 
soient  Tiafamie ,  provoquoieut  le  massacre ,  et 
sMetfèiéhl'hbi*^  de*  ta  loi  leurs  ennemis  personnels , 

^^^VÊam^étiÉïii  h  réiàk  Jacobin  n^^'imtsigm* 
fîeAtiïin¥ëlàli^e.  Poùr<]fHC.onqueadm*e  de  vieilles 
iidàrglèf^  et  ^àre's^^'ànoiéniieis- erreurs  y  totts  les 
Vh^nc^i^  ^bnt  ijé^  J^stèobins.  he^  philosophes  qui 

adorent  Dieu  à  leur  manière  y  tous  ces  hommes 

•  •  •         »       •  . 

peu  cfredulés ,  "qui/  mar^Kanl  an  ilMâbeau  de  la 
trî^oe  y  dëvoîleirt  *la  pdlttiqne  rottiidine,  et  pour- 
sàitéftl  ïeï¥ëttr  jttsqùe  dans  ses  derifiers  retran** 
cfaemebs^  cé^'phildsbphesy  oes'mééréan^^  sont 
proclirtiés' /^éoi^iVijr  y  ii  liant  des  chaires  y  fidèles 
iédios  de'^â  dbaîrerde  Siint  Pîeri^;  ' 

Celte  âppHeatioti  du  rtool  Jèé^bUi  tloiirroit  él  re 
pdtiésëè' beaucoup  {Mus  loin.  Taill'ti^iéux  sans 
âotite.  Cest:  une  maladie  contégîéàëcf  qui-  s'affoi- 
bKf-'en  s'éiën^Fànt  ^  et  dèiit  le  ve«fi^  ^'atténue  à 
mesure  qu  il  se  communîq^  tlAy^^'^gk  La  lèpre 
du  jacobîntsnte  dtspavditra^  'édÀkniie  tant  d^autres 
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lèpres  cpii  ooliofeete  lé  genbe  imodaiii;  et  le  mot 
Jacobin  n'appartiendra  plus  qu'à  Vhistoire.^ 
coqime^les  événemens  et  la  doctrine  dont  il  rap-c 
peUe.fe  souvenir.   ... 

Pour  caraotériser  k  cluh  on  spciété  de$  Feoilt    cinb  des 
lans^  il  suffit  de  dinç  qu'il  fui  fom^  pour balanceF 
riâSuence  4itx>lab  des  Jacobins. 

'  Le  elob  deis  PeuiUans  parut  sous  les  auspices 
de^la  cour,  et rpupeut  certifier  qu'elle  l'af^eloit 
à  sà^defense*.  Qq  |e .représenta  aux  hon^n^is  bien 
iatedtionbés  cdmaoïe  le  rélrattchement  derrière 
leqpiella  constitution  seroit  bùrs  de  toute  atteinte. 
Mais  la  diredidn  de  sa  défense  étoit  confiera  deis 
per^nagesquinuè^aoientparl'appai^aced'uaè 
aussi  généreuse  inténtro^  le  dessein  de  restaurer 
la  monarcliitef  fQ<ldâlé*  C'est  pourquoi  cette  réu^ 
nion  fbl  aussi  appelée  ch^  monarchique^        "> 
.  -  Qudquesp)éefÂbres  de  cette  «ociëte  ont  pvciuvé 
par  leur  oantlaîle  que  les  alarme»  de  l'oi^ioii 
publique  ëtoient  fondées.  Afei$  il  laut  aussi  rti-     "^ 
eonnoltre  que  ^  pariqi  eef)x  qaUIs  entr^lnèredit 
dans  le  système  d'intrigues  dont  un  conseil  sé^- 
cretaenoH  leiptemiep^  ^  le  plus  gv^nd  nonibre  , 
«st  «eslé  Qdèle;  aux  ipiMiqpeSy!  tblâmanf  ^vec  Ib 
iiiénie:<eourage  la  nétrogfadation  des  t&chesy^'dt* 
la'démagogîqiie.  exagération  des  fous  et  des  mér 
cbapSA  ^  •.'v  \.i  *:...'  i  -  .  .  .  .» 

Le  club  des  Feuillans  fut  :ainst'noiiufné ,  parcp 
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qa  il  se .  réanissolt  dans  le  mooastèffe  \  dks  reli*- 
gieux  de  ce  nom.  Ce  lieu  a  voit  été  choisi  comme 
le  plus  favorable  aux  vues  de  la  cour  ^  et  le  plus 
commode  pour  les  chefs  de  TunioD.  Là  ils  cer* 
noient^  en  quelque  sorte ^  lescoixiitésderasf^érn- 
blëe  lëgislatiye  y  et  communiquoient  avec  les  mi-* 
nistres  par  des  voies  plus  secrètes  et  plus  fiadlesA 
L'influence  des  Jacobins  s'étendit  l)knl6t  de  la 
ville  aux. faubourgs,  des  faubourgs  aux  cilés  voi-^ 
aines  ^  et,  de  proche  en  proche^  jusqu'aux  extrérr 
mités  du  royaume. .  Avec  leur  br&lânt  enthou^ 
aiasme  et  leur  doctrine  incendiaire  se  propagea 
rapidenaent' L'intolérance  en  matièlrej  d^opiaioEft^ 
De  là  de  nooibrduses  députationâetdes  créatioiis 
de  duba  dans  toutes  les  provinces  ;  :de  là  iio  vasle 
plan  d'jsiâiliations ,  qui  produisit,  .dans  un  CQuirt 
espace  de  temps ^  la  plns.reâçiiiitafale  et  la  .plus 
turboljente  hiérarchie.  Ce-  dùbdâ&iiFemllaûs  , 
émul$.  ^drcon^ct  et  timidq^  n?èGdt.«qtt'une  èxis-* 
tance '^kbémèrè  ^  q^i  fut  fifàsmnîsible  à  la,  cause 
durôî>.par  eëla;m^e  qu'ils  ^'j^voitfoiblaatieiit 

défendae;  ...  •-;        :^^  ..i    .. 

« 

AffiiiatiQDi  Le«ai6k  o0iliàtfoh  et|>rinieonqe  espèce  d'aï ^ 
Hancefct  mémie' d'adoplîôn  j  tl  a  passée  dela/poli^ 
tique  rellgishse*  à  la  politique  révolutionnaire. 
Dans  le  système  monaislique.  coœ^  dans  celui 
des  Jacobins ,  l'affiliation  fut  un  moyen  de  prô«- 
pagande  et  une  ^orte  d'apoàtblaû 
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Les  pieoses  affiliations  remoalent  à  la  même 
origine  que  les  indulgeia^es  y  les  aoatbémes^  les 
foodatioas  ^  les  tesstamens  ea  faveur  des  églises  et 
des  moines.  Le  Saint-Siège  ^  pendant  dix  siècles^ 
s'attadia  •  une  nombreuse  milice  par  de  riches 
dépouilles  y  et  celle-ci  fit  du  serçiteut  des  servi'- 
leurs  le  oiaitre  des  rois  et  Tégal  de  Diçu  même. 

Tout  chrétien  ne  pou  voit  pas  s  affu|>ler  da  froc 
et  se  dévouer  au  célibat.  Le$  afl^iations  sup- 
pléèrent hmg-ttemps  à  la  nécessité  du  mariage. 
Par  elles,  les  individus,  les  familles^  lesf^inééis, 
mèùie  les  royapnies,  participoient  aux  béhédic- 
tions  que  Dieu  répandoi#sur  tel  couvent,  sur 
telle  église.  Ainsi  fut  établie  une  sorte  de  vassa- 
lité, moniastique,  ^ui  rendoit  communs  aust  affi*^ 
liés  les  jpliis  profknes  les  vertus  et  les  mérités  des 
personnages  les  plus  saints.  N'é(oitK?e  pas^là  une 
imitation  grossière  des  initiations  chaldéennes, 
cgjptiemies,  etc.? 

«  Bar  cette»  manière  adroite  de  sanctiBer-l'igno- 
rance  et  d'attacher  le  bonhçar  éterael  à  rhùniible 
crédulité,  lés  prêtres  et  les'nioines  se  retidifenl 
les  dépositaires  des  secrètes  deS'Iamilles,  ks  arbi-^ 
très  du  sort  des  en£ans ,  le^  détenteurs  de  leurs 
fortunes ,  et  trop  souvent  lès  pro&nâteftirs  dé 
Tunion  conjugale.       . 

^Toutes  les  Jacullés  de  l'isqmme-enfant ,  igno-^ 
rant  et  jouet  de  l'erreur,  rident  'dans  sàvk  ima^ 
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gio^lîpp;  c'est  powqvoîi  U  pôtUkfae  des  prélres^ 
fut  tQUjour^  de  la  dépraver^  de  la  presser  en  Ire 
Tespéraoce.  et  ia  crak>ije  y  depuis  la  naiissaacê- 

jvi^qp'^.  U  roorl. 

JP^ops  di*uDetJi£lîatioo  bien  dîffércnie^  et  dont 
lefii  eff^s  parQteot  un  moofMot  detvqir  âkal!lies^ 
tQHS.  le§  Si^^imes  politiques  de  rEnrope* 

Lq  génie  révolutioQQaire^  ce  gétxle  qui  se  per- 
znet  topt  et  qui: ne  pardoouerieiiy  qui  .voit^ns^ 
le  $:0riPW^il>  qui;  2^it  dans  l6>irep0B^  iospit^ 
rbamopet  qiu.L|ê:premer  ircinciii  un  piéa  d'a6Siia<r 
tiqpj.propri^àiHeP  àla société  popolaire  de  Par» 
l^s  Içs.  cl^bs,  ()^  dépa^emens. 

.J)^J^r$  la*ré¥oliititon  menaça  d'embrss«  1^ 
n)(^jl^(]A,,;I^e9  hempiQS  qui  en  didgeoieoi  les  res^ 
sotjt^  i^  les:  mOijtveniens ,  purent  y  k  l'aide  de  ce 
pilî^^ot  }eyier>  soulevée^  à  leur  gré ,  les  masses^ 
aainié0${  4)u'Qn  nomme  jiations. 

De  brùlans  diplômes  parcourent,  la  France  et 
rëlecUi^^at.  Sm  tousiès  points  à-Ja-fois  Les  club& 
sont .  pitgsipisésk  Chaque  enfant  àdopiif  se  croit 
av^.  Qi^^  initici  danis  les  secr«te  de  la  sociétés 
iRèl^Hl  se  cm(4r»té  pour  ses  triompha.,  inté. 
re3^  ^ba^gloire  »  cbargé  ^  comme  elle>  de  vengée 
1^  genr^  ^notoaifi  et:d&  Téclairer  :  partonl  on  se 
pénètre  de  sa  doctrine  ;  on  dévore.  le|S  éorits.qui; 
,  émiinept  d  eUe;i  et  parTeffet  rapide  dé  ce  palto^ 
x^ê>iesJacàhins:8ànt  la  nation..         « 
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Jamais  aucime  assocîatioa  ne  fut,  comme  cello: 
des  Jacûbios  de  1790  et  91,  investie  de  la  pleine 
puissance:  de  l'opinion.  Jamais  aucun  titre  dé-< 
cerné  par  les  rois  ne  fut  cher  à  la  vanité  y.  comme 
celui  de  Jacobin  le  fut  à  cette  époque  ^  à  la  fierté 
des  révôluûonnaires.  Janaais  honneur  ne  fut  plus 
ardemment  sollicité  que  Tétoit  alors  l'affili^tioa  à 
la  sociélé-mère  ;  le  diplôme  en  étoit  attendu  avec 
'  impatience^  et  le  gourde  la  fraternelle  inaugura- 
tion célébré  avec  un  enthou^sme  universel. 

L'affiliation  doobla  rinfluence.des  Jacobins  de 
Paris;  cette  influence ^  dévalue  colossale,  réa-^ 
gisscdt  sur  tous  lés  points  de  la  France.  Il  avoit 
été  facile  de  prévoir  cette  réaction  y  mai$  presque 
impossiUe  d'en  calculer  les  effets. 

Cette  puissance  d  opinion  y  une  fois  créée  y 
quelle  autre  pouvoit  en  être  la  modératrice?  Les 
idées  e&trèoies  se  communiquoient  avec  rapidité; 
Totit  fanatisme  excité  par  des  passions  Idng- 
temps  concentrées  est  contagieux  :  la  sa^pess^e  et 
la  priidêiiee  ne  le  sont  pas. 

lîn  çmpioi  modéré  de  cette  puissance  aurait 
abrégé  notice  pénible  pa^s^ge  de  la  , servitude 
féodale  à  la  liberté.  Que.  d'écueils  nous  aurimis 
évité  y  si  là  justice  eût  seule  présidé  à  la  réforme 
des  abusL^  si  rintéret  national  eut  été  le  -principe 
et  le  but  de  cette  réforme;     # 

Ivres,  de  leur  puissâisce  d'opinion^  les  Jacobins 
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soulevèrent  les'passions  les  plus  viles  ^  les  jJus^ 
brutales  fureurs  ;  el  cette  arèoe  si  nouvelle  ^  où  1» 
philosophie  citent  les  préjuges  devant  la  raisoâ , 
les  privilèges  devant  le  bode  de  la  nature  y  les 
rois  '  devant  les  peuples ,  cette  arène  autour  de 
laquelle  d'innombrables  nations  venoient  ;  à 
l'envi^  se  ranger^  fut  inondée  de  sang  et  couverte 
de  ruines. 

Ainsi  la  révolution  pouvoît  s'opérer,  sinon 
sans  secousse 9  du  moins  sans  fracas;  son  passage 
être  une  crise  salutaire  de  là  cîvSisation  y  et  ses 
résultats  devenirmniversels. 

La  i  société  des  Jécobins  abusa  de  sa  force 
motrice,  et  la  rendant,  redoutable  à  FEur^e, 
les  rois  purent  armer  TEurope  contre  làTrance. 

L'affiliation  étoit  le  conducteur  dix  fifiide  élec- 
trique piar  qui  fermentoient  à'*'iarl6is'Siir  tous  les 
points,  les  passions,  les  courages ,  les  vokmiés. 
Partout,  et  presque  en  même  tenips,^  ba  césolvoit 
ce  qusÉgioit  résoin  la  société-*mère«  :  Sa  (doctrine 
éloit  accueillie  comme,  une  céleste  inapibation  ; 
sa  tribune  étoit  en  tout  lieu-,«  et  acfa^iaposïalat 
couvroit  Ja  France,  prêt  àifraacbÛ9H8ie&  fron^ 

tièrës;    •  ''"-'=  '^•»  ^•''  J-  '  • 

'  La^poUtique  de  la  cour  avoit  opposé lanx  Jaco* 
hms  une  .société  rivale,  et  lé  cessoirt!  d^ l'affilia-* 
tion  ne  fut  pas  déf^idui    .  :  L  :.  : 

La  poUtique  .étrangère  fit  mieuxJ'Aux  pre- 
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iFXiiers  élémeiid  de  .cette  association  démocrati- 
que y  elle,  j^arviat  à  associer  les  élémens  les  plus 
contraires.  Les  exagérés  dogmatisèrent  avec  éclat  ; 
et  les  prerftiers  Jacobins  se  turent  ou  se  retirèrent^ 
quand  ces  faux  frères  se  furent  rendus  maîtres  de 
la  tribune  et  de  Topinion. 

C'est  là  y  peut-être  j  la  plus  grande  faute  qui 
ait  été  coomiise  y  si  l'intention  étoit  de  servir  la 
cause  du  roi.  Cette  feinte  exagération  fit  affluer 
dans  tous  les  clubs ,  et  les  hommes  portés  aux 
excès  par  leur  caractère  y  et  ceux  qu'une  situation 
désespérée  ou  une  aveugle  ambition  disposoient 
a  tout  oser^  à  tout  entreprendre. 

Les^  erreurs  succédèrent  aux  principes  y  la 
fougue  à  l'énergie  ;  et  la  commune  de  Paris  y 
s'appuyaat  sur  ees  bases  fragiles  ^'affectant,  déjà 
l'orgueil  de  Rome>  se  disoi(  la  tête  de  l'JÉtat  et 
dénombrbit  ses  provinces. 

Xie  désordre  ^  étant  au  oomble^  ainsi  que  le 
malheur^  les  sociétés  populaires  ^  d'abord  frêles 
canaux .  du  patriotisme  y  furent  d'épouvanta- 
bles lorrens  d'ânarcbie^  L'affiliation  fermoit 
toute  retraite:  à^  l'innocence  .9  rWx  talens^  aux 
vertus. 

Ce  réâime  devoit  edfin  c^sér  ou  tout  détruire: 
il  s'écroftlA  SQus  son  propre  ppids. 
.  .  La  prédiction  des  sages  s'est  malheureusement 
accomplie.  Les  actiçns' et  les  principes  sont  en^ 
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veloppés  dans  une  même  faauae;  ou  coofoad  les 
kiMniiies  et  les  époques.  On  frappe  d'une  sem- 
blable proscription  les  réformateiars  éclairés  des 
abus  et  les  révolutionnaires.  Sur  le  dMavre  de 
la  démagogie ,  on  a  brisé  les  images  de  la  liberté  ; 
et  le  règne  de  la  vengeance  remplacera  sans  in-« 
tervalle  celui  de  là  terreur. 

L'affiliation  engendra  le  jacobinisme.  Quand 
la  nouvelle  doctrine  put  circuler  par  d'innom- 
brables canaux^  il  falkit  bien  la  généraliser^  et  la 
consacrer  par  une  dénomination  nouvelle. 
Jacobinisme ,  Ou  eotend  par  Jacobinisme  l'exagératioa  des 
'^^^'  principes  démocratiques ,  la  doctrine  anarckique 
des  <:lub6  de  (  79?  ;  enfin  la  démagogie  -  altri^ré^ 
volutionnaire ,  qui  éleva  un  instant  la  mùiiicîpa- 
lité  de  Paris  ^u-<le5sus  de  la  représentation  na- 
tionale. 

La  société  des  Jacobins étoitconsidérée  comùie 
ie  type  de  toute  sooîété  populaire  j  bien  avant 
que  le  mot  Jacobinisnfe  fût  passé  eu  usage;  11 
est  né  du  besoin  d'exprimer  le  mépris  jfet  l'horfeur 
qu'inspiroit  à  la  France  entière  une  sorte  de  po- 
litique subversive  de  %out  ordre  et  de  toute  so- 
ciabilité. 

Lorsque  l'opinion  '  publique  ,  s'exaltaut  par 
l'excès  même  de  la  tyrannie  et  de  la  terreur^  osa 
gignalel*^  .sous  le  nom  de  jacobinisme  y  l'extra- 
vagant symbole  des  Gordeliers  et  des  Jacobins, 


^eux-ci  uléideoi  fim  veàùnlés  au  ^Sebôris;  et 
4afisriotérieur  lahaioe  «Uà  vengeance  tratttoiént 
)eur  perte.  Ce  a  éloieat'pkîs  ces  défenseurs  delà 
retpréseatation  natnMal^  ^  >ce6  éloquens  réforma- 
teurs de  i7%>  doni  }âi*éiinion  /offrant  le  spec- 
tacle le  pluiT'tioavcatt  k  FËurope  étonnée ,  êtoit 
«Q  même  temps  le  JFoyer  où  ^'épuroh  là  ktnrière 
et  le  ceotre  .dbii  elle  se  répandok  arec  pltis 
d  éclat.  Ce  li'eloit  plus  <:eue  réumriân  iqai  parloit 
dans  sa  irilnine  au  aom  des  peupiles  ^  pour  les 
fieu^es;  tribime  redoutable  d^où  s'élançoîeDt  ^ 
jiisqu'éux  eytrétaûfeÀ  du  «Monde,  ces  principes 
d'éteroeUe^ërité  iquWiFOi^^emacra  dans  Atfaè- 
jfXSy  et  doat  la  fècHosbfiye  nous  a  conservé  ia 
jUraditiûQ.  -' 

.  La  .FnaBoe  et TËtfWpe  ne  vôjroient^.à  cette 
époque,  dans  les  clubs  dégénérés,  qu'un  vil  ramas 
dliommes  obscurs^  fanatisés  -par  des  ambitieux 
ou  par  des  traîtres  que  salarioient  des  puissances 
étrangères  :  les  bons  citojéns  n  y  vojrôieivt  qu'une 
association  monstrueuse  d'ignorance  et  d*au4ace^ 
d'anarchie  et  de  vendalisme ,  qu'une  coalition  de 
toutes  les  passions  contre  l'autorité,  de  tous  les 
vices  contre  les  vertus  ;  coalition  exécrable ,  que 
l'on  croiroit  avoir  long -temps  pesé  sur  notre 
patrie,  si  l'on  estîmoît  sa  durée  par  ses  ravages. 

La  faction  des  réacteurs  a  long-temps  fait  du 
moi  jacobinisme  un  cri  de  proscription;  et  si 


j|68  JACOBINISMSé 

elle  a  saspendu  ses  vengeuices  ^  c^est  moins  par 
lassitude  de  massacres  j  que  par  la  géoe  où  la  re« 
tient  uoe  police  active  et  sévère  i  il  ne  trircule 
aujourd'hui  que  pour  exprimer  la  différence  des 
opinions  et  des  vceux*  C'est  un  signe  relatif.  Il 
n'a  uue  signification  positive  et  absdlue  que  dans 
la  bouche,  du  petit  nombrer  de  partisans  de  Fan- 
cienne  dynastie  ^  pour  qui  toute  autre  manière 
de  penser  que  la  leur ,  est  du  yaco6t»t^mei  Dans 
leurs  sens>  ce  mot  exprime  rattachement  des 
Français  au  nouveau  régime^  soit  comme  ci- 
toyens y  soit  comme  magistrats  ^  &ç.  ;  tandis  que  ^ 
dans  le  langage  commun^  et  dans  Thistûfire 9 y<^ 
cobinisme  signifie  le  renversemtent  de  Uml^vdBcey 
le  mépris  de  toute  autorité^  la  proscription  Nie 
tout  mérite  y  la  haine  de  la  science ,  des  arts  et  des 
vertus  (1). 


(1)  Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  Pitt ,  le  plas 
imperturbable  ennemi  de  la  liberté  des  peuples,  n'ait 
soudoyé  les  plus  sanguinaires  terroristes  et  les  plus  fé- 
roces réacteurs.  La  politique  anglaise  se^a  dévoilée. 
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I     < 


De.  FÉtat  civil.  —  Du  Divorce.  —•  De  l'Émi- 

^  gration*  .  .,  . 

i  '  •     *     ;  •  .  ..         -  .••  '  ■  -'    : 

l_j'iNSCRiPTioN  aux  registres  publies  ^  îles  pria-  État  cWii,  3!» 
cipales  epoque$'de  l$i  viey  des  naissance6^  des 
mariages  y  des  décès  ^  constitue  l'état  civil. 

-  L'état  civile n'iaveslit pas diî drok décile^  dont 
la  jouissance  9  la  suspension  ^Japerte^  sont  reliées 
par  les  lois  constitutionnelles;       '  ^ 

-  Rien  n'importe  plus  ati  repos  des  familles  et  à 
Fbarnaonie'soéiale  que  la  *fidéliié  de  ce  cadastre 
per^nnel  et  nioral  où  sont  déposés  les  actes  quî 
constituent  Télat  civil.  Son '  caractère  est  d'être 
authentique^  inviolable  y  exempt  de  sàrcbàrge  et 
d  omission.  S'il  en  cétbit  aatrement  >  1  exisilsace 
civile  seroit  incertaine ,  lapropeiété  douteuse /la 
base  des  droits  ci  vilsébranlée;  etlajii^iire>erraD|^ 
sans  règlêelsans  guide  dans  iia dédale  ienéhceux^f 
seroit  vainement  invoquée.  |  '1  (  î»  •  i  i 

S'il  est  donc  une  institution  parmi  leslioimnef 

qui  doive  être  marquée  du  jseBàu  de.  rautorité 

i^ationale  y  c'est  celle  dont  le  }»iSâoiftf[  et.  llobjeli 

se  rapportent  à  Tordre  pabiic>>à.>la:Q4nf9i*Y^io/i* 

I.  ^4 


/ 
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de  l'ordre  social  ;  à  la  garantie  des  intérêts  de  la 
ifàmilte  et  da  citoyen  ;  c'est  ceHe  enfin  qoi  établit 
et  défend  de  toute  atteinte  la  jouissance  de  l'état 
civil. 

L'assemblée  législative  remplit  donc  un  grand 
devoir  et  se  signala  par  un  grand  acte  de  courage, 
lorsqu'elle  replaça  ces  registres  sous  la  sauve* 
garde  des  lois  ^  sous  l'œil  des  magistrats ,  sous  la 
garantie  de  rautorité  puUiquew 
;  La  postérité  croii^a-t-eUe  i|ùe  te  ppécieox  dépôt 
étoit  depuis  pluMeurs  aièdes  CKie  de^fMrérog^ves 
des  miiiistrcss  dtt.culle  romakij  tpki  éloientisix. 
memeB,  par  le  céUbat  et  pMr  l'esprit  de  eoi^pora- 
lipn^  étrangers  à  Tétabsocial?  Se  persuadera-t^elle 
^fjÉe  des  hommes  isoié»  el  comme  £rappéâ'd'ear/ra- 
méiiéy  au  sein  dâ»  natiôM^  lâeiH  été  si  ItMig- 
iamps  les  arbitres  de  l'état  des  câtoy^as ,  sur- 
mt  lcfenqQ*elle  apprendra  ^e.  Qè$  registre»  , 
dépoB»  a«yeuitd'bui:dasis  kis  greffes  piiUks ,  re-* 
Montteoi  à  peine  à  «la  sièide  ,  et  <||i  il  n^'en  existe 
pés  isn>  seul  qui  aeîè  coitiplet  7  Geaioinieal  expU- 
^Qtr  ViodriflBérencx»  dflcgiMiverdèmeiiti  el  deb  tri-* 
bttJXMQtwSui^  une.  matière  audsi  gpve,  si  ee  n'est 
par  l'impunité  dont  jottisaoîeaè  cm  ti^dèles  dé- 
Rmteoi»?      ' 

Cetifl^  pifllrogalrae  âok  me  usurpa tkM^  à  1^ 
h^eM  de  b^focfte  d«6  hommes^  qui  n^étoient  {mis 
^€#mts«ide>2Pt(Â4itteiivçlappélfe inonda  dam  I^ 
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.système  le  jrfdsihaecU^'^hTâlnssMfi^ril  Wd«  dëS^^ 
pdliàme.  £Ue  avèh  lecaraetère  à'ttmm^lSV^êi^ 
im^  eivil^  ^  kcpoeUe  chivrdit  an»  d)ti^  làillê  sèh^ 
tiers  eoil^rt^  et  torûiéax.  C'est  pâ^rU^  (j^*dfl^ 
péMtrok  àà9é  le  saMtnkîre  déë  fetfiiltesy  ddhâ^lQ' 
séc^el.des  otmaeiebces.  Aussi  ^  )or^(^'ir  fât  ^é^> 
iLon.dd  refn^ttré  te  défM  sbns  litite  gâfâiili6.{)lui' 
certaine 9  que  d'efforts^  ^e» àluiitiffieë y  pôûf'^ 
d^uraer  eetiè  catastrophe  t  Tbùië  te  hiétf*iaf^<>bie 
s  ébranla-;  Rome  s  arma  d'dnaAhen^es  ;  ëlV^  dâf 
(Ul  4«è  le  fhéâilre  où  les  détfadti^'H^Otiéhf  âiii^' 
anges  de  si  bruyantes  batailles  avoit  élë  trtthë^' 
porté  par  le  «habtèe  des  enftfs  a^  ifilHett?  de 

IlOUs(l)!  r  '^ 

.  Qqe  l'on  ne  s^imvgrne  pas  if(3iëy^ë'Ar''à\^^ 
sufÉcotnbé  àr  ceèlë  ép(Hpk^  y  i^  pi^fi^ës  c'fùfèift^ 
que  lew  cause  eët.  ]$er^ûe.  11$  tié  d^s^&^ëMr' 
jaintos.  S'ils  ne  plràv^Dt  rmfés^¥  / '^éi^iÀi^éWi^ 
mes  enfin  ik  arrivent.  Illeur  sirffif  d'âitî^ap^' 
par  une  loi^e  expérience  i^ê  lë^  pà^ëti^  (Tes 
maîtres  et  rignoranetiOès  8O)el0'^iA  4ès^é(êé^s  '' 
docile^  sous  k  latan  d'une  fitii^aïKë  IÂrt|)brftir- 
biiblé.dmiS;Sos  maximes.  En  ^edtét-^  4^M  ni6nàrèft?ë' 
pontificale  offre  ler  pltis  Mizitpfe  é^HSXràA^  àiMt  U  ' 
grandeur  âe  k  rapiddî4pM  ï'^^tffliiHë/cHe  a  dâ  ' 


.1 


34 


• 


Zja'  iT AT   CIVIL» 

nëanmoÎDS  les  progrès  deisa  suprématie  à  cette 
antique  maxime  de  ne  jaœaiis  désespérer  après  la 
défaite  ^  et  de  puiser  dans  les  revers  mêmes  des 
mptife  de  persévérance  et  de  courage.  On  diroit 
que  1^  sé^nat ,  avant  d'expirer  sous  le  despotisme 
des  Césars ,  et  pour  laisser  quelque  chose  de  lui 
dans  fion  immortelle  Rome  y  a  légué  cette  doc- 
trine aux  pontifes  ses  successeurs. 

;  Rome  depuis,  trois  siècles  est  battue  par  de 
fréquentes  tempêtes.  '  La  triple  couronne  pourra 
ê4re  brisée  ;.mais  la  tête  du  pontife  n'aura  jamais 
fléchi.    :    .         .  w 

<  Les.prêtres.oiiont  pas  cessé  de  consigner  dans 
des  registres  les  naissances ,  les  mariages  et  les 
d^jès.  :  ils  çrpient  consacrer ,  par  cet  esprit  de 
révolte 9  lews:  prétentions  et  leur  rivalité;  ils 
cpessent  leur;  espérance.  Malheur  au  gouver' 
neitnent  ^  s|il  n'est  pasausâ  constant  dans  sa  vigi- 
l^ce  9  apssi  sévère  dans  Texécutiondes  lois ,  qu'ils 
sont^  ^t^entiËB  à  lès  éluder^  et  opiniâtres  dans  la 
résolution,  de  trio^ipher  d'elles; 

^  La  réforme  qù'élprouva  l'état  civil  y  fît  re- 
prendre à  l'institution. du  mariage  son  antique 
et  véritable  caractère.  On  vit  encore  le  sacerdoce 
•dépouillé  d'uiie  magistrature  qu'il  avoil  usurpée 
dans  la  confusion  et  l'anarchie  des  temps  barbares. 
LSinioniies  époux  se  forma  en  présence  du  ma- 
gistrat municipal  ^  sous  la  garantie  des  lois  ;  et  la 
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redoutable  chaire  de  Tindissolctbilité  put  être 
rompue,  au  nom  dé  la  justice.  * 

Le  divorcé  est  la  dissolutioa  iégare  du  nœu4    DîToree. 
conjugal  ou  du  mariage*  '  .         -^ 

La  nature  appelle  Thomme  au  bonheur  par  Icfê 
désirs  ;  les  lois,  sociales*  le  lui  font  trouver  dans 
la  satisfaction  de  ces  même  désirs  y  réglés  de  tellîà 
sorte  que  le  bonheur  dé  chacun  concoure -au 
bonheur  de  tou^.  -  ' 

L'uniQn  fortuite,  de  l'homme  et;  de  la  fémmci 
suffit  à  leurs  désirs  dans letat  de  nature.    '  "     l 
Formée  sous  T^mpire  des  lois  y  cette  mêtnQ 
union  a  un  butmoral  qui  Fennoblit  et  la  put^ifie^i 
Dans  le  pi^iier  état  la  race  humaine  se  prd^ 
page  par  la  pBs^aoce  dis  Finstinct.  Dans  le  second 
rinstiûct  s*épuré  et  se  confopd  avec  les  a^c* 
tions  siociales  lesiplus  douces  et  tels  plus  pro^ 
fondes.  «' 

Pour  le  sauvage  Tamour  est  un  feu  qui  de-^ 
vore  et  s'éteint;  Pour  l'homme  social  l'amour 
se  cqmpoçe  de  jouisisaaces  divei^es  dont  le  retour 
et  la  durée  .  sont  les  fruits  :  de  Tfay inéff.  Pour 
l'homme  soei^tl  le.plàiâiridiêsiseas^icni  la  rolupié 
s'unit  à  l'ampiir  moral  ^iqui  c^t  la  volupté  A| 
l'ame.  .'  .;        'î 

Le  bonheur  des  hommes  en! société  croi^  à 
mesure  que  la  raison  humaiuEe  se  développe.^lia^ 
raison  exécute  le  plan . dessiné  par  la  nature.  ^^^^^^ 


/ 
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La  jr^isoo  mkùé  «stun^frak  4e  F-cHiibn  so^ 
ciale  ;  faculté  rélraaciivif  ^qui  ^  s'esei^aat  sur  Id 
pas^  camcQÇ  iur  le  pcësmit-et  iWenîr'^'  em- 
brasse tout  ce  qui  fut,  lonqu'elie - i/était .  pas 

La  r^îaoa  se  fait  reoûiinoâtre  à  aoo  parfait  ac-^ 

* 

.;L'ÎQitki€t>cQnuiia&deiii-honinie  de  k  ualare  ; 
et  la  raisoQ  commande  à  Tiastiaot  dans  l^bemme 
ifH^\9J^9  QfifA  pQUjnqiioi  le  bonheur  confina  est 
pour  celui  r  ci.  un  besoin  de  tonte  k  vie.  C'est 
POPilQu^i  Je  ipaidage  y  source  xmkpM  de  eé  ben- 
b$^W  9  ^ftt  Je  principe  créateur  el-  oomerveteui^ 
dêrl?|^Md^\wi9iioaiSûciale.  .  i^'  '  -  - 
i.lt»  sciflciage  est  une xinion  «onlHRxtée  sous  Jeè 
ap^pk^et  fi^MisIa  garantie  dé  iaieiponrf intérêt 
d^:If  ^MÎéiéy  La  raison  que  les  éponz  ont  dt 
s'unir  ne  doit  jamais  contrarier  k  fin  que  la  so-^ 
C^té  s^  pnopose. 

.  Leiprinèipe  du  divorce  est  donc  le  principe 
Vièmfi  du  aftariage.  Gebii  *-<»  ii'e$t  pas  |tftis  que 
Veutire.iMi:d»Qit  peur  les  époux'^  ^nti  |>rindpe  dé 
tapfûrraâioiipoaariliétat fiiooial.  VhéràH  ne  peut 
lAmdiaâve  en  uppoifCiffu  mmeù  iui-iiiême  ni 
avec  la  nature.  ^^  - 

'  ^tmamé  fanent  ;imtiaiflt«t  «oiméne  principe  ^-- 
lîtlqotf^  ^  df  ^rce  éeimi^oc€«iper  nne  plaee  dans 
notr^-noiMTeUbil^isklâoii. 


Keodons  iiii  iMMiaiage  de  reetaqoifisaBce  à 
rassemblée,  qui  osa  briser  rétaralslle  cfa^kie ^dif 
ruQfoa  con]Qgale^l  rendre  itoînme  k  la  aattue  p 
les  époux  à  ia  société. 

£h  quoi  !  W  lien  conjugal  «jeroit  andissoliible^ 
quand  le  lien  social  ne  l'est  pM  ?    ' 

Il  perpéfufiO'oit  iUirfbrtaqe  des^  époos  et  le  dé- 
sordre dans  TEtaC^  quand  il  «l'est  insUtoé  qde 
pour  embellir  leur  vie ,  pour  offrir  dans  chaqne 
ftim%  l'image  de  l^nanooie  ^sociale  !' 

tiaioi  peut««llei0soiidoir  ce  qui  tfooblecettjsliàii 
itioaie ,  ce  qui  coatrarie  -sà  /m  ?  Beot  *  die  ooid*^ 
mander  a  la  nartu^e'd'^eeoisiraireà  èlienkéBie; 

L'indîflsoiiîbiBle  du  mariage  est  une  ifrvebtioa 
de  là poiiUqqeoltranoiiCaâQe,  décote  pmsaance 
idéale  qui  forge  iit!iechhiiie'fK>ur  chaque  tépoqdé 
de  noire  vie,  et  qui  tourmeole  sabs  railâèbe 
rimaginettoa  des  honmieB,  46»^  *  ^ ^  4ts  imeoi 
asservir.  ./  ,  '••     .:•••.'  -.i'r    ■    .  .   [ 

Mais  si  f  intéf^  des  ^ouar  «|  f4MéiKé(  de  le 
société  r^amenl  à^a^4Msrto  dffèk*  df^  dW dMtt 
comme  compftéittear  dà^ttook  de  i^ànir^a^bf 
mariage ,  oes  mêmes  ibtétiéts  prisdiil^tfât  'fiai  ié^s« 
laleur  de  soumettre  le  divorce  à  des  ^onditiidM-j 
Il  des  Ibrmàiîles ,  à  des  Mgles  qei  W  ooostnieat  la 
nécessité  et  qui  pré  viennent  Fabus  q«e  ponrroieiii 
faire  de  ce  droiit  de»  é^pcmt,  mais  par  le  lii)eptinag6 
ou  la  cupidité. 
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■:  La  loi  protégeant  égalemeot  Tépanx  et  Xé~ 
pouce  f  ne  doit  dissoudre  le  It^i  qui  Jes  nuit  que 
pour  l'avantage  de  l'un  etdel'auLrej  mais,  Voa- 
laot  par-dessus  tout  conserver  l'union  sociale  , 
elle  ne  permettra  jamais  le  divorce»  au  détriment 
de  k  morale  publique. 

-  Le  divorce,,  ainsi  que  le  mariage ,  est  no  droit 
civil  essenliellement  subordonné, à  l'intéi^èt  gé- 
néral.   

L'autorité  qui  le  prononce. ne  protège  que  Ie$ 
ittfi6rtunés  :  et  ceôz-ci  n'arrivent  jusqu'à  ielte.(}ue 
par  un  sentier  étroit,  difficile,  seihé-d'obstàclesi 
Ces  obstacles  s'aplaniront,  àla  Toix'dn.conpJe 
màtbeuréux.  Maïs  ceux  pour  qin  lliymen  n'abra 
été  qu'un  avare  calcul  ou  un  jeuide  passions  bru- 
tales» troujneripnti  ces  «hslacles  insurmontables.  I 
f-:!llfaut'd(HiccDtksidérerilf;>divorce. comme  un 
rcmèdep^titéme.  pour  ua  mal  extrême.  Quand 
les  Romains  y  recoururent ,  les  vices  da  l'Asie 
cl  Ws  aMâ  rr)iïtuf4u]eu«:4e  M)  O^rëce  aivàient  déjà 
camoUi  leiiiïj  iq|>Ieâvé»tus,«Ciâq  siècle  de  bonnes 
OtcQoijs  i'étùieiit  jsoonlésu  pmdnal  lesquels  ils 
8v.âif»t}i(Moré.)9;loi  dû  divorce, et  ne  l'avoïent 
pasAptiliquée.j>  r' ;-- -  ..:i  •\-\\::; 
■■  Nos-^Hembl««s  ^JdativeiauroieDt.^ù.  rendre 
le  recours  à  .ceUe  Joi  d!autaat  pli^s  difficile ,  qnQ 
l'abus',  après  de  si  longues  discordes  civiles  ,  eu 
étoitplusprésumable.  En  l'atTraiicliissant  de  loule 
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entrave)  on  Qavrit; auUint  d'arènes  de  scandales 
qu'il  existoit  de  tribiuiaux  devait  lesquels; la  loi 
dq  divorce  pouvoit  être  invoquée*.  _ 

Les  lioxnmes  abusept  des  meilleures  institu-^ 
UoDSy  et  les  calomnient  ensuite.  En  estril  un^. 
seule^  niém$  Tinsiitulion  du;  Jury  ^  contre  lar 
quelle  I^Sj'pliis  vives  clameur^  ne  se  soient  pas 
élevées? 

Le  divorce  est  une  conquête  de  la  révolution. 
11  ne  présenterait  à  Tesprit  du  commun  des 
holnm(eâ  qu'une  idée  simple:,  qu'un  droit  «naturel  > 
si  le  mariage  lui-même  n'eût  jamais  été  que  ce 
qu'il  doit  être ,  une  convention  sociale  contractée 
par  deux  épou^  envers  TËtat.    .  , 

Mais  ç^tte  institution ,  purement  civile  dans 
son  principe  et  dans  sa  fia ,  a  éprouvé  la  plus  fu-* 
nestô--dégér|éràtioii  ^  lorsqu'elle  est  devenue  une 
institutioti  r  religieuse.  Utire  aus^  monstrueuse 
assockition  de  Vànxotité  4îi vile  et  de  i  autorité  ca-^ 
nomqûe  fut  J^  germe  le  pi  us.  fécond  d'erreurs 
grossières  et 'de  fatales  ^usnrpisi^ons;  Ces  usur- 
pations i  une  ibis  reconnues  par  cêttetimmensç 
multitude  que  Tignorance  et  la  peur  soumirent 
pendanf  plusieurs  siècles  ^Tempire  des  prêtres, 
le  pouvoir  légîume'>dès  gouvernemens  civils  i  se 
vit  forcé  de  les  respecter.  Tout  ce  qui  servoit  à 
satisÊÂre  l'ambîtîon  saœrdotfilte!^  k  âccroilre.  Iç 
bizarre^  pouvoir  du , pontife  y  étoit  l'arche  sâinti^ 


et  (;('tiKS'd'anathèaiesti'ôihl  pâ^eléprotHnucés  contre 
qmeoii€[i]e  tcmclie  à4'arciiesainftel 

Il  y  a  cette  grande  dîflerencé  de  Home  stn-^ 
cienne  à  B.omë  moderoe^  que  %à  politique  de 
l'tH^e  reiyfeniia  dans  ses  mors  totMe  là  pnissance 
dont  elle  e(tt*a^t  te  moode^  et  que  \k  politique 
de  l'autpe  a  établi  et  âissérainé  en-  tous  lieux  sa 
fantastique  autorité. 

Corneille  fait  dire  à  César  :• 

Rome  n'etft  plue 4aiis  Rooic  >  elle  tBt  toate  o&  f^  tim. 

Ua  pape  ponvoit  dii;?  ayeiçpJ^sdç  rai^pa  : 

Rome  n'est  point  dans  Rome  ^  et  ion  pontife  roi 
f^artoat^  sirr  la  raison ,  règne  seul  par  la  foi, 

liOQspni  de  rég^e  oppo^ora  iMjoui^  au  dî^ 
von»  la  fiuperfilition  eit  Je  hafAkw^.x  paro^  qui 
le  mariage ,  coônu  ooinooi^:  w^màie»^  9  «$t  im  des 
plus  poièsàns  leviers  de  sfa  politique.;  elle  «1' j  fieiit 
pas  renoncer,  parce  qu'elle  ébriinleraîk  de  ses 
]M?Qpres  mains  Jos  fidodemens  de  m  tyiano»^ 
^tbéocralîqiM.  > 

Ua  spBQiisaim  .TeSg^enâe  dl^osé  la  tiundAita^Af 
à  r«sela\aige.)pcititîqfte$  eH .comme  les. fruits  àâ 
cette  areiigie  «oumissiou  se  partegeol  CM^iIre  le$ 
préires  et  les  ditapotes^^  it  y.  a  liîeu  db  ^nemàrm 
que  k  éivorce  oè  $<àt  Itmg-rieaoips  êà^fité  fa^ 
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P9f.  \€^  ^f)|H7«rii^ia6i:i$  qui  .dfijÀ  âf  9opt  iafibaaf^bîs 
4c  la  sHpnéinaUe  romabe. 

Ij-ih^s^ iP^  de  gpaY:ej"oemeai 9 il  «l'est pas  dp 
I^i^qÛQii  lihéfî^ifi  qm  .puisseat  stipuler  a^vac  la 
cp^ .4^ IVp^ie.  Qvi{Mi4  elle  viduscède^  c'pst  «ffinr 
4/^  v^jj^  fî^rpr^4^'ç.  &m  génie  ne  âomnvsille  e^ 
^^f^i^^V^  jfuxijQif  •  Si  .VOM  jiuâ  tendez  ùoe  ii^ti| 
&^g9i]a}^^^;«tt9reji^h9iâD#$  si  vosufi  Faccueildiez , 

VfàfPfi  4fi  h  pî4M>  611(6  ïaûg^  céooisie  ua  4pâmf  ^ 
^sp  49¥I9:  1?  l^i^gag^  4i»  deoit  public  qa  ua 
pç$^  9  qa  UO  ^uYi^tw  qttelepBqn^  a  traité  ay^c 
J[\p{n^  V  )C-§st  #rp>i|Rç  dhpse  iahsunde»  Dans ioiit^i 
le$.si|tAi(9liQ06  it^s  ]4$  aYiM»biges  d'un  traké  aa&t 
pour  elle  :  elle  na  qu'à  recA^oiîr;;  elle  n'adep  à 

Xiqfig.  JUwsqiiQ  4^  p^ip»  dtt«  SQoa  que  Je  ckeE  du 
c»\k^^^iA}^^l^9^ii9^w.fflgaé  en  eansidét^ioii 
^^  '$ta  /i?sf)i9ftt  'pbia  qail  fi^apca  porda  d«i  4>â^ <l6i 

encore.  •}.'     i 

he»  iscrâfttages  \el .  les  àcmainn  ^m^  iiëaiitteat  ^e 

Ifinlaire.  A  van»  ^Vat?h^^»*  ^^^  ning^Q  a\  \m  -effets-de 
i;el}^.4iaoi  lilkooft  .S&âfio«fa  li'iêteylea  lomiaîàsy^je 
me  permettrai  de  rapprocher  deux  époques  d'é- 
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migraiion  que  plusieurs  siècles  séparent  ^  et  qui 
semblent  plus  séparées  encore  par  les  ténèbres 
qui  couvrûient  l'Europe  y  à  Tune  de  ces  époques , 
et  par  la  vive  lumière  qui  Téclairoit ,  quand  laiiLre 
nous  a  présenté  un  concours  d'expatriations  spon- 
tanées^ évidemment  contraires  au  but  que  se 
proposoient  les  émigrans.  L'émigration  des  croi- 
sés produisit  une  heureuse  révolution.  Les  corn- 
muness'affrancbirent  ;  des  millions  de  ser£s  furent 
rendus  à  l'état  civil ,  et  les  rots  recouvrèrent  leur 
autorité.  L'émigration  dé  1 792  eut  5  au  contraire ^ 
pour  résultats ,  la  proscription  ^  le  dépouillement 
des  familles  y  la  perte  de  l'état  civil ,  et  dès -lors 
même  s'affoiblit  la  prérogative  royale  pour  s*é« 
clipser  bientôt  après.    • 
Êmî^aïkMi.      L'émigration  de  1792   fut  une  expatriation 
-volontaire.  Les  émigrans  la  considérèrent  comme 
un  devoir,  et  plus  encore  coknme  un  moyen  po- 
litique de  recouvrer  leurs  privilèges.  Us  se  pro- 
posoient atissi  de  perpétuéâ^  le  souvenir  de  leur 
résistance ,  et  de  s'en  faire  un  titre -hisloriljvie-qoi 
suppléeroit  à  tous  les  titres  écrits  qùeie^  flammes 
révolutionnaires  avoient  dévorés  (i). 

L'émigrationpotcncoreêtr^considéréécomme 
tine  prOteslàlion  de  Jaipart;  de  la  noblesse  contre 

(1)  Voyez J'oavrage  iôtîtalë  :  du  rétabUssemem  de  U 
Monarchie. 


1 1  •  • 
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U  nuit  du  4  août,  et  contre  Facceptation  que' lé 
roi  veaoit  de  faire  de  la  constitution  de  1791. 

Les  princes  du  sang  royal  y  en  s'éloignant  les 
premiers  de  leur  patrie ,  a  voient ,  en  quelque 
sorte  y  imposé  à  la  noblesse  Tobligation  de  le$ 
imiter.  On  remarqua  que  de  tous  les  points  de.  la 
France  des  émigrans  se  rendoient  à  Paris  ;  qu'ils 
furent  tpusadmisà  prendre  congé  du  monarque  ; 
que  nul  obstacle  ne  troubla  leur  départ  ;  que  dans 
tout  leur  maintien  éclatoit  une  espérance  mena- 
çante,  tandis  que  la  nation  entière  les  voyoit 
abandonner  leurs  foyers  avçc  une,  indifférence 
qui  présageoit  leurs  futures  destinées. 

Le  roi  de  son  côté  recevoit  les  faonpimaged 
des  émigrans  comme  un  gage  tacite-  de  fidélité. 
Ceux  -*  ci  lui  jurèrent  que  bientôt  ils  briseroient 
ses  fers ,  sous  les  auspices  d'une  coalition  puis- 
sante; et  ce  prince  entendit  leur  téméraire 
serment.  ,1^ 

Cette  fuite  en  masse ,  conseillée  à  la  noblesse 
française  par  un  intérêt  npial  entendu,  luiétQlt 
aussi  prescrite ,  disoit-elle  ,  par  les  lois  de  Thon- 
neur.  Ainsi ,  lorsqu'elle  paroissoit  remplir  de  ri-^ 
goureux  devoirs ,  elle  ne  se  doutoit  pas  qu'ieUe 
obéissoit  à  une  impulsion  étrangère  à  la  cause 
du  monarque ,  et  que  le  génie  révolutionnaire 
présidoit  à  ce  concert  unanime  d'émigratipns  bien 
plus  que  l'honneur  et  rinlérèt. 


.J 
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hà  nÉmpé  ÉéiîMe  âvof r  résola  de  grands  éié- 
neméâfiT  {)ô1hit}iîéâ  l  Ibi^U'elfé  crée  de^  espirits 
toiAû  ^W  lefi  téittps  diffibîles.  LàrérôMiàn  eut 
smt  Mâchiwél.  Vn  hotnmé  e^trât)rdiââir6  calcuIiEi 
k^dMgèt»  cfiie  cmfûii  le  tiér^étàt  par  le  cdntré- 
]»diil0  ^  fofttibiëi^f  Ib^  ehStëàtr^  et  tèV  àoliiës 
ffi^tnirtëd  stit  lé  s6l  dé  F^  France  entière.  If  sëulit 
Ift  aéCë^Hé  de  dis^c/udre  ôt»  d'éâféVèt-  de  vive 
fofee  eeilé  xtia^e  de  rési^lâfdbé:  I^bûi  àccfoirre 
la«(Hlfia«iee  et  làr  fiôfrce  dtr  péirpfè^  ît  edhçùf  lé 
de8!90iti  d'èlôfigMi^  lé$  ttobléfà  dtf  siégé  dé  leur 
^mpvi^.  Pai*-fo^t  ett  ûiëïûë  (^ttips  ciftùlé  la 
crainte  simuiée  dé  fedr  {^oeham  l^âtHëftiént  aii-' 
p^  âéë  piiMësi  pàMoxxi  oti  s'ëidtetièuî  de  (èur 
ni^Éi^lte  itiàthfpliMê  ^  m  Ik  têië  dëé  àfiii^ès  dPes 
rbi^.  Ite  ^  prehflfédt'  âti  piège  f  ik  é'^gîtent  ^  de* 
sertefit I^ttfsf  êàtïjàta  i  d  bï'ls%f6't  ^  Ae  leurs  |)r6près 
lAâins^  ^*  le  taH^É^aii  féodaf i  JLe^  femmes  présent 
le  départ  des  maris  y  les  mères  ^  celui  des  énfaiis; 
ef  lëttt  orguea  Sé  ^tttiflé  de  f  eâpbir  dès  vën- 
gëi^tfeé»^  tatidis  qti'iK^  â'é^ofigneùt  du  Èùt  sur  lés 
patt  #àét  fatttèttîe  ^  tafidiâ  qifiU  tésàéhi  le  trôné 
mtf  de  usas  së^'  prè^tJgéà  ^  h  ïùôriàttiAè  Èaiïs  appui  ^ 
1#  Mi  ten^  àrMée  ^  é(  que  le  lo  août  eét  près  de 
s^Mieeltuplif. 

(7ei9t  s&Mi  que  Miri^éàtf  jë^olt  dan^  la  maàse 
d%8  idéMn^velIes^y  dëé  Conceptions  ïiardîés  qui 
flattoient  toutes  lespfétemloiis^^  et^ùe  tôîis  lei 


partis  8*einpre8toii9iit  dé  naàiser^  Faui  ^  tt  armer 
le  peuple  fràborâ  ;  une  paniqae.lerr^Qr  tole  el 
ae  prajwgiî  dona  toisë  fas  aras  canmie  letf.ftoide 
étectriqUe.  SaMl-il  réunir  eu  lëjgîona  oea  eîMpfciia 
paiaiblea,  ei  rmdre  leur  arumnent  olileà  k 
vëvoIufiHiik  ;  o#  iiisimle  au  rm  qu'il  dott  &'ewi^ 
Mrnieit  -de  aoû  âirmée  ,  detônraev  la  àmBvgep  par 
laspect  de  1^  force^  Il  cbà^ à  eat  i<iai(Meaa  coa^^ 
êe^é...  Vû99%mUéê  tm  Èé  omit  plus  libre  y  A  la 
garde  halioeate  eat  dee»ét^«  Fadt  -^il  dîviisar  la 
^tgé  pour  affoîMir  TidAtiafce  sacerdotale  i  da 
éppid)^  la^  raison  de  rbomcoe  à  la  consoredoe  du 
théologien  ;  les-  àwmr»  do^  eiloyea  h  Vidolàttîb 
éMetéK&me.  La  ^Oï^titution civile  estrésolné^ 
et  le  machiavélique  serment  allume  avr  lauèel 
nti'  ioexlicrguibla  flambeatt-  di^  dissensidna  et  de 

1ltirabeati»'ëtoî«pltfa>  et  k  Frafie^  resaeartoit 
edéOre  râséécidMt  défs^fi  gétâe.  L^  nsouyasient 
<}cf ^  avoit  im|^if«ié  à  f oftttea  ehoses  se  fit  lomip» 
femrps  remarquer  pamiitôw  kfS^iâMit^ainèDaooMK 
trairesde  rexirayagâfticeetdu^epiciiQ.  L^nigtéiaipa 
aprèâ  ^  dès  màhïs  égarées?  éuf^tis  ar^acbi»'  lea 
jalons  ItiYnioeût  qui  msi^ifiei^M  à  k^  rétoltftioiv  ^ 
sâT  marche-y  ëofi'  l^ui  ^  Sët^  f^pw  ^  Itt  âatio?»  tM 
Cfaerchôtt  éncfWe. 

Ce  Mirabeau ,  comitfe  ^  scki  eaitaocère  eùi 
i^mposé  sileûte  à*  (eus  les  âges  su^  tos^  é:ak6  dtf 
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sa  jeunesse  y  comnae  si  la  majesté  de  ses  idées 
eut  voilé  à  tous  les  regardstses  pr^nières  erreurs  y. 
jugeant  à  lavance  ses  conteoiporaiiis  y  légua  en 
quelque  sorte,  la  folie  aux  uns,  *aux  autres  des 
réputations  atroces  ou  éphémères  ;  k  ceuxrci  des 
talens^  au  grand  nombre^. la  nullité!  U  né  légua 
à  ipersoone  sa  .pré  voyance.  Le  dernier  coup-d'œii 
qu  il  lança  sur  l'avenir  fut  prophétique. 
>  Avjoit-il  bien  lu  dans  Famé  ténébreuse  d^  celui 
dont  il  se  plut  tant  à  jouer  la  vanité^  dont  il  dé- 

.  ploroitsi  ironiquement  le  silence  y  qu'il  «l'exposa 
si  haut  que  pour  le  rendre  phis  ridÎQidQ:  après  sa 
diute  ?  NoA  :  s'il  en  eut  démêlé  tous  ;]^s  replis  , 
Mirabeau  l'auroit  misiknu  >  au  lieu  di9.  le  irave^ 
en  caricature*  '       :   <* 

(  Telle. .fut  rémigration  de  179a-  Va  grand 
nombre  de  Français  abandonnèrent  leur  patrie 
à  des  époques  postérieures;  où  plutôt  abandon- 
nés par  les  lois,. proscrits  par  resprit.de  parti , 
ces  Français  cherchèrent  un  asile  coptre  la  mort 
suc  une  terre  hospitalière.  Là ,  dérobant  leur  tête 
à  la  tempête ,  ils  conservèrent  d^s  amis  à  la  li- 
berté; et  par  un  concours  de  circonstances  bien 

^  singulier  y  ces  fugitifs  ont  servi  au  delà  des  fron- 
tières y  contre  les  émigrés  y  cette  même  patrie 
dont  ils  étoient  déclarés  les  ennemis  •  et  dont  ces 
enfans  respectueux  soUicitoient  la  justice  y  cer- 
tains de  mériter  sa  tendresse.  Une  loi  sépare  enfia 
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ces  précieux  débris  d'un  parti  trop  célèbre  y  de 
tous  ces  Français  dégénérés  que  Tintrigue ,  1  es^ 
pionnage  ou  les  armes  attackoient  à  la  coalition^ 
Les  proscrits  furent  rappelés.  Si  quelques  -  uns 
gémissent  encore  sur  des  rives  étrangères^  témoins 
du  retour  des  stipendiaires  de  Wickam ,  il  n'en 
faut  accuser  que  les  homiliQS  chargés  d'exécuter 
les  ordres  du  gouvernemeat.  EtoiMl  donc  si  dif- 
ficile de  distinguer  le  crimedn  malheur  ?  Puisque 
le  bienfait  du  pardon  s'étend  sur  les  coupables  , 
puisqu  un  jubilé  politique^  motivé  sur  l'éduca- 
tion ^  les  préjugés  ^  l'exemple  des  princes  où  tles 
grands  officiers  de  la  couronne  y  jury  spécial  du 
point  d'honneur  y  suppose  dans  ces  émigrés  vo*- 
lontaires  le  repentir  et  les  remords;  pourquoi 
d'inflexibles  formalitéjs  repousseroient-elles  en- 
core la  voix  de  la  vertu  y  restée  fidèle  aux  lois  de 
la  patrie  ? 

L'émigration  dega  fut  incontestablement  favo- 
rable à  la  révolution.  La  plus  puissante  opposition 
se  trouva  dissoute  par  cette  croisade  criminelle. 

Le  monarque  avoit  d'autant  plus  besoin  de 
l'appui  de  sa  noblesse  y  qu'il  ne  pouvoit  plus  , 
par  une  tardive  popularité  y  surprendre  la  con- 
fiance des  hommes  qui  maltrisoient  l'opinion  y  et 
qui  dirigeoient  les  rênes  du  char  révolutionnaire,; 

Le  roi  y  la  noblesse  y  l'ancien  clergé  y  marchant 
d'accord  y  se  pressant  autour  du  trône  y  forts  de 
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l'autorité  des  préjugés  et  de  l'habitude^  soufflant 
avec  adresse  la  crainte  et  Tespéi'ance  y  combattant 
la  révolution  ^  comme  Fabius  combattit  Anuibal^ 
dévoient  ^  par  la  force  des  choses ,  sinon  rem- 
porter la  victoire  9  au  moins  la  balancer^  et  ob- 
tenir enfin  des  conditions  moins  fâcheuses  pour 
leur  triple  alliance  ^  ({ue  celles  qui  leur  ont  été 
imposées  par  la  fortune. 

L'émigration  de  lygiS.et  1794^  c'est-à'-dîre> 
des  fédéralistes  et  des  jacobins ,  de  tous  les  Fran- 
çais proscrits  par  la  tyrannie  ,  le  yandalismè  et 
la  réaction  y  produisit  des  effets  contraires  à  ceux 
qu'on  s'en  prpmettoit.  Les  mœurs,  les  lois, 
les  formes  protectrices  y  la  pudeur  y  le  respect 
humain  y  les  lieiis  de  famille  y  chers  même  aux 
sauvages,  tout  périt,  et  nos  espérances  s'éva^ 
iiouirent. 
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CHAPITRE  XX. 

1 
I 

De  la  Municipalité  et  des  Fmrictions 

municipales. 

Ck  mot  signifia,  sous  Fempire  de  la  constiiu-  Munidf^.^ 
tion  de  1 79 ,,  la  dernière  subdivision  territoriale, 
c'e^t-à-dire,  l'arrondissement  dans  lequel  l'au- 
torité municipale  e'toit  exercée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  commune  avec 
les  municipalités,  qui  souvent  sont  des  subdi- 
visions d'une  même  commune.  Paris ,  par  exem- 
ple ,  forme  une  commune  qui  comprend  douze 
municipalités  (i). 

On  comprenoit  vulgairement ,  sous  la  même 
dénomination  de  municipalité,  l'arrondissement 
municipal  avec  l'autorité  municipale  j  comme 
lorsqu'on  disoit  :  La  municipalité  de  Paris 
s'est  présentée  à  la  barre  de  la  Convention 
nationale  ,  et  a  demandé,  par  l'organe  de  son 
maire,  l'arrestation  de  la  commission  des 
douze ,  etc. 


p)  Sous  le  gouvernement  révolutionnaire ,  £1  a*y  avoit 
qu'une  municipalité',  divisée  en  douze  sections. 

a5. 
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Les  noms  communes,  communautés^  ont  une 
même  origine.  Ils  rappellent  aux  Français  une 
^oque  très-ancienne  ;  et.  notre  langue  adminis- 
trative doit  les  employer  avec  une  sorte  de  res- 
pect religieux.  Ils  ont  marqué  les  premiers^pas 
de  nos  pères  vers  raffranchissement  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  propriétés.  En  favorisant  le 
rachat  des  communautés  ^  Louis-le-Gros  ébranla 
les  fondemens  de  la  tyrannie  féodale  y  qui  pesoit 
à-la-fois  sur  le  trône  et  sur  la  nation.  Ce  prince 
judicieux^  remontant  à  la  source  des  désordres 
et  des  malheurs  de  TÉtat  y  avoit  senti  qu'il  falloit 
afiranchir  celle-ci^  afin  de  recouvrer  sa  propie 
autorité  ;  et  que  y  pour  recomposer  le  pouvoir 
du  monarque  y  si  honteusenient  morcelé  par  les 
ducs  y  les  comtes  et  leurs  vassaux  y  il  devoit  se 
servir  d'autres  mains  que  de  inains  endiainées 
à  la  glèbe. 

Cette  heureuse  tentative  de  Louis  -  le  -  Gros 
imprima  aux  esprits  dans  les  villes  affranchies 
un  mouvement  dont  ses  successeurs  profitèrent 
avec  habileté.  L'ambition  des  princes  aurait  mai 
guidé  leur  politique  au  milieu  de  ces  temps  bar- 
bares^ s'ils'  n'eussent  lié  leur  cause  à  celle  des 
peuples  y  et  montré  la  garantie  de  l'affranchisse^ 
ment  dans  ia  plénitude  de  l'autorité  royale. 

Si  les  progrès  de  la  raison  y  si  l'amélioration 
des  lois  y  si  le  bonheur  des  hommes  doivent  être 
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plus  chers  aux  princes  que  le  bruit  et  Tëclat  de  la 
gloire^  combien  Louis-le^ros  nous  paroltra 
plus  grand  et  plus  digne  de  notre  recoonoià- 
sance  que  le  fier  monarque  qui  fit ,  par  vanité^ 
tant  de  grandes  et  de  funestes  entreprises  I 

On  ne  sauroit  trop  souvent  reveiiir  sur  ces 
traits  de  la  vie  et  de  la  politique  de  quelques 
princes  qui  dédaignèrent  d'être  craints  ^  tout  OC-^ 
oupés  d'être  utiles.  Vainement  l'amour  -  propre 
du  peintre  les  rejette  dans  le  coin  le  plus  obscur 
d'un  pompeux  tableau  d'bistoire^  leur  image  s'y 
montre  sans  éclat^  mais  elle  rappelle  dès  bienfaits 
durables  ;  et  lorsqu'après  une  période  de  trd« 
phées^  d'apothéoses '^  de  louanges  oratoires  et  . 
poétiques  9  la  postérité  pèse  dans  son  équitable 
balance  les  siècles  et  les  hommes  ,  elle  n'avoue 
qu'une  sorte  de  gloire  y  celle  que  le  sang  des* 
peuples  n'a  pas  souillée.  Mais  ne  prévenons  pas 
son  jugement  ;  respectons  la  célébrité  vivante  ^ 
et  ne  condamnons  l'ambition  qu'en  louant  les 
arts  de  la  paix  ;  l'esprit  de  conquête  qu'en  asso- 
ciant aux  dieux  les  princes  amis  des  lois;  la  pôli-^ 
tiqué  révolutionnaire  des  grandes  nations^  qu'en' 
traçant  l'image  du  bonheur  que  doivent  aux  Mo- 
destes vertu»  de  leurs  magistrats  ^  des  peuples* 
renfermés  dans  d'étroites  limites. 

^a  constitution  de  1791  changea  en  n^agis-  OfEcierma- 
trature  populaire  l'exercice  des  fonctions  xnuni-' .    ^'^  * 
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cipaies,  conférées  depuU  qaelqnes  années  par 
le  roi  ou  par  les  gouvernears  des  provinces.  Le 
maire ,  les  officiers  municipaux ,  le  procnreor 
de  la  commune,  furent  élus  par  leurs  cooci— 
toyenSj  réunis  en  assemblée  communale.  Si, 
dans  le  noavel  ordre  hiérarchique  des  autorités, 
la  magistrature  municipale  occupoit  la  dernière 
place  j  l'opinion  des  hommes  éclairés ,  de  ceux 
qui  décernent  d'après  la  mesure  de  l'utilité  la 
considération  et  t'eslime  ,  l'élevoit  parmi  les  plus 
importantes  et  les  plus  honorables.  L'acceptation 
de  ce  ministère  gratuit  et  paternel  est  un  ver- 
tueux dévouemeut ,  et  un  véritable  sacriBce. 

Nos  intérêts  les  plus  cbers  ,  ceux  qui  se  repro- 
duisent chaque  jour  ,  sont  en  effet  les  objets  des 
fonctions  municipales.  Les  naissances ,  les  ma- 
riages f  tout  ce  qu'on  entend  par  l'état  civil  ,  les 
contributions ,  la  police  locale  ,  l'approvisionne- 
ment des  marchés ,  toutes  ces  choses  établissent 
des  rapports  habituels  entre  les  citoyens  et  leurs 
premiers  magistrats.  De  ces  rapports  doit  nattre 
une  confiance  méritée  qui  fortifie  l'autorité  lé- 
gale par  celle  de  la  persuasion ,  si  appropriée  à 
cette  magistrature  paternelle  ;  surtout  dans  les 
républiques  et  dans  les  gouvernemens  représen- 
tatifs y  dont  l'esprit  est, la  modération,  dont  les. 
lois  se  proposent  moins  de  punir  les  délits  qua 
de  les  prévenir. 
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Une  doTice^spérance^embelIissoit  ces  premiers 
beaux  jours  de  la  liberté  ;  nous  nous  représen-- 
lions  déjà  Fouvrier  des  campagnes  y  Farlisan  des 
Tilles  y  le  laborieux  cultivateur  ;y  plus  civils ,  plus 
heureux  sous  Tinfluence  de  leurs  municipaux  ; 
et  les  fonctions  municipales  elles-mêmes^  na-» 
guère  avilies  et  dédaignéeâ^  y  nous  palroissoiént 
devoir  être  bientôt  le  prix  et  les  dispensatrices 
de  la  bienfaisance  et  des  lumières.  Une  solennité' 
simple  et  touchante  eut  marqué  le  retour  pério- 
dique de  l'élection  et  de  Finauguration  des  ma-'* 
gistrats.  La  justice  et  la  reconnoissance  ^  quand 
les  lois  régnent  y  quand  les  bonnes  mœurs  sont' 
honorées,  se  montrent  impatientes  de  récom- 
penser le  mérite-,  de  couronner  la  vertu.  Com- 
bien ces  fêtes  de  famille  ,  célébrées  le  même  jour 
dans  la  grande  république ,  auroient  fait  aimer  > 
ses  lois  et  respecter  leurs  organes  !  Elle  renaît , 
cette  flatteuse  espérance,  sous  les  auspices  do 
l'ordre  ,  des  lois  et  de  l'indépendance  de  la 
pensée. 

La  constitution  de  l'an  m ,  ainsi  que  celle 
de  1791  ,  considérèrent  comme  l'exercice  d'un 
droit  la  libre  élection  des  officiers  municipaux 
en  assemblée  communale.  Elle  étoit  aussi  une 
conséquence  nécessaire  du  système  de  représen- 
tation ,  adopté  par  l'assemblée  constituante^  sys^ 
tème  dont  la  souveraineté  de  la  nation  étoit  U 


base  5  dont  rinlerêt  des  adaiinistrés  étoit  Fonique 
objet. 

Les .  lois  de  la  Coaveatioa  nationale ,  eà 
changeant  les  noms^  avoient  laissé  subsisteir 
le .  même  ordre  et  les  mêmes  rapports  dans  le& 
chos^  (i)» 

Le  législateur  avoit  a  peine  atteint  la  ligne  da 
bon  y  du  grand  y  de  l'utile  f  que  y  pressé  par  les 
partis  divers,  il  se  vit  forcé  de  la  franchir  et  de 
s'abandonner  au  caprice  des  opinions  populaires. 
C'est  alors  qu'on  imagina  follement  la  municipa- 
lîsation  des  états  voisins;  c'eèt-à-dire ^  une  révo- 
Intion  universelle. 
Manîcipa-  Les  Jacobins  dé  1 7189  avoient  élevé  l'autel  ou 
brula.Ie  premier  encens  offert  à  la  patrie. 

Les  Jacobins  de  i  yga  et  gS  conçurent  l'idée 
d'un  apostolat  révolutionnaire  :  ils  conféroient 
en  ces  termes  y  allez  et  municipalisez  ,  le  pou^ 
voir  de  renverser  et  de  détruire> 


liser. 


l[i)  Le  nom  de  président  de  r.hdmimslràtion  mmdcU' 
pille  fut  sabstitué  à  celui  de  maire ^  employé  dans  Tau* 
cienne* monarchie.  On  appela  comrnune  Tarrondissement 
qu'on  nommoit  fkUfSiX^xBnt  .municipalité.  Cette  dernière 
dénomination  fut  réservée  aux  subdivisions  des  grandes 
communes.  Celle  de  Paris  se  divisoit  en  douze  municipa- 
lifé^y  comme  elle  se  divise  aujoQrd*itiû  en  doose  airoii* 
disseméns  on  ^mairies. 
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Ces  missionnaires  tl'uQ  ordre  nouveau  rencoti** 
troient  dans  tous  les  lieux  où  ilsportoient  ce  qu'on 
osa  nommer  l'évangile  de  la  liberté  ^  des  honotme^ 
ardens,  trempés  au  fanatisme  révolutionnaire, 
nés  pour  diriger  ou  pour  servir  les  factions  y  mé- 
conténs  de  tout,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
être  côntens  d'eux-mêmes ,  ni  satisfaire,  leurs 
passions,  si  ce  n'est  daos  le  désordre  et  l'anarchie. 

C'est  ainsi  qu'on  se  proposoit  de  municipaliser  , 
c'est-à-dire ,  de  révolutionner  l'ËUrope. 

Mais  ces  faux  apôtres  de  la  liberté  la  dépouil- 
lèrent bientôt  de  tous  ses  charmes;  ils  la  faisoient 
acheter  par  tant  de  sacrifices ,  qu'autant  nos  voi- 
sins l'avoient  d'abord  appelée  par  leurs  vœux  et 
même  ps^r  de  vives  démonstrations,  autant  ils 
s'empressèrent  alors  de  la  repousser  loin  de  leurs 
frontières.  La  doctrine  fut  enveloppée  dans  la 
malveillance  et  la  haine  que  ses  propagateurs 
avbieht  si  justement  méritée. 

Sous  le  gouverneinent  directorial ,  la  munici- 
palisation  fut  confiée  à  des  missionnaires  plus  ca- 
pables de  la  faire  redouter  des  princes  et  aimer 
des  peuples.  La  même  main  qui  lançoit  la  foudre  > 
plantoit  sur  la  terre  ennemie  Tétendard  de  la  li- 
berté; c'étoit  un  droit  de  la  guerre  :  et  quelle 
espèce  de  vengeance  plus  légitime  et  plus  géné- 
reuse le  vainqueur  pouvoit-il  exercer  que  de  faire 
expier  aux  rois  coalisés  leurs  projets  de  conquête. 
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en  brisant  les  fers  des  nations  ^.eil  remettant  dans 
leurs  mains  le  choix  et  l'organisation  d'un  goa- 
yernement  libéral  ? 

L'arme  de  la  municipalisation  n'est  pas  encore 
ëmoussée.  Plus  imposante  qae  l'étendard  du  pro-» 
phète^  elle  a  récemment ,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope,  brisé  d'antiques  liens.  Puisse-t-^le  enfin 
reposer  sous  les  auspices  de  la  paix  et  rendre  iai- 
puissans  les  efforts  que  fait  en  ce  moment  une 
ligue  impie  de  monarques  ,  pour  constituer  les 
nations  en  troupeaux  divisibles  entre  eux  ^  dans 
la  proportioù  de  leur  force  armée  y  et  le  terri-* 
toire  européen  en  héritage  iirévocablement  échu 
à  quelques  fanûUes  ! 

Rois  insensés ,  vous  stipulez  l'éternel  servage 
des  peuples  ^  quand  la  main  du  temps  ébranle  les 
trônes  y  quand  la  justice  de  ces  mêmes  peuples 
a'ai^rête  à  vous  demander  compte  de  l'emploi 
que  vous  avez^  fait  de  fa  puissance  qu'il  vous  a 
déléguée  ! 
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CHAPITRE    XXI. 

Du  Royalisme  durant  la  première  Législature* 
-^  Comités  autrichien  et  monarchien. 

\J  N  entend  par  royalisme  l'opinion  et  le  senti-  Royalîsme- 
xnent  y  qui  font  préférer  le  gouvernement  royal 
ou  monarchique  au  régime  des  républiques. 

Après  le  lo  août,  cette  opinion  et  cette  pré- 
férence cessèrent  d'être  avouées  par  ceux  même 
qui  avoient  le  plus  hautement  professé  le  roya- 
lisme dans  les  corps  administratifs  et  dans  l'as- 
semblée législative.  Ce  pressentiment  de  l'avenir 
hâta  la  proclamation  de  la  république. 

Dès  le  jour  de  cet  acte  célèbre  et  si  fécond  en 
événemens,  le  royalisme  fut  un 'délit  y  une  cause 
de  proscription  ;  et  le  mot  même  y  une  arme  ter- 
rible dans  la  main  des  chefs  de  parti  et  des  mo- 
teurs de  la  multitude. 

Qn  ne  considéra  plus  le  royalisme  comme  une 
opinion  ^  une  manière  de  juger  y  mais  comme 
une  opposition  formelle  au  républicanisme  ;  et 
tout  républicain  dut  être  ou  paroitre  l'ennemi 
personnel  de  tout  royaliste. 

Quel  homme  a  le  droit  de  contester  à  un  autre 
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homme  le  dësîr  de  vivre  sous  le  gouvernement 
qui  lui  paroit  le  meilleur  ?  ne  suffit-il  pas  que  la 
volonté  générale  entraîne  la  sienne?  Faut -il  lui 
faire  un  crimç  d*un  vœu ,  d'une  opinion  qu'il 
sacrifie ,  chaque  jour  de  sa  vie ,  à  Fopinion ,  au 
vœu  de  la  majorité?  L'obéissance  d'an  royaliste 
aux  lois  de  la  république  n'en  est  que  plus  mé- 
ritoire. Il  préfère  par  le  fait  les  lois  qui  régissent 
son  pays ,  puisqu'il  n'use  pas  du  droit  incontes- 
table d'aller  vivre  dans  d'autres  climats ,  sous  les 
lois  de  la  monarchie  absolue. 

Tout  homme  raisonnable  et  sage  peut  donc 
être  royaliste  à  Philadelphie  ,  et  républicain  à. 
Pétersbourg.  Mais  ce  qui  n'est  permis  ni  pardon- 
nable sous  aucun  gouvernement  y  c'est  de  con- 
former sa  conduite  à  ses  opinions  y  non  aux  rè- 
gles et  aux  lois  qui  constituent  Tordre  public* 

Faut-il  en  vouloir  à  celui  qui  dqmande  au  ciel 
le  retour  de  la  royauté ,  et  même  le  retour  des 
prérogatives  féodales?  Non^  s'il  n'entretient  pas 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la  patrie^ 
s'il  ne  favorise  pas  leurs  desseins  par  l'espionnage, 
ou  par  de  secrètes  intrigues  y  s'il  ne  cherche  pas 
a  rallumer  les  feux  de  la  rébellion. 

Falloit-il  se  tâcher  de  ce  qu'un  prêtre  y  un  évè- 
que  y  se  regardoient  comme  des  étrangers  sur  le 
territoire  de  la  république  ?  Il  suffisoit  d'éteindre 
dans  leurs  mains  égarées  la  torche  du  fanatisme. 
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Les  factieux  et  les  chefs  de  parti' ^  qui  fomea-^ 
toient  contre  les  castes  privilégiées  la  défiance  > 
les  haines  et  les  fureurs  de  la  multitude  y  ne  man« 
quoient  pas  de  prétextes  pour  les  accuser  et  les 
faire  proscrire.  Ils  supposoient  des  intelligences  , 
soit  avec  la  cour,  soit  avec  les  puissances  coali^ 
sées  contre  la  France.  Les  crimes  possibles  étoient 
dénoncés  comme  réels.  Ils  en  nommoient  les 
auteurs ,  signaloient  les  complices  ;  et  tout  étoit 
révélé  jusqu'aux  moyens  d'exécution.  U  est  facile 
de  concevoir  avec  quelle  rapidité  ces  feintes  alar- 
mes circuloîent  de  groupe  en  groupe  y  avec  quelle 
avidité  elles  étoient  accueillies  dans  les  clubs. 

II  importoit  peu  aux  révolutionnaires  qu'il  y  comîté  antri» 
eût  ou  qu'il  n'y  eût  pas  un  comité  autrichien.      ^'®°' 
L'erreur  valoit  pour  eux  la  vérité.  Us  avoient 
rempli  leur  but  y  en  jetant  dans  Topinion  publi*- 
que  ce  brandon  d'émeute  et  de  discorde. 

Les  partisans  de  la  Cour  nioient  Texistence 
d'un  comité  dont  la  reine  dirigeât  les  opérations. 
Les  ennemis  de  la  cour  en  découvroient  partout 
les  traces.  U  étoit ,  selon  eux  y  le  centre  de  tous 
les  mouveinens  y  le  foyer  de  tous  les  crimes  : 
vaine  chimère ,  que  présentoient  partout  à  nos 
regards  la  malveillance  ou  la  peur. 

La  qualification  de  ce  prétendu  comité  étoit 
une  allusion  à  la  reine ,  à  ses  vœux  secrets ,  à  sa 
politique.  Par  ces  mots,  on  lui  reprochoit  d'être 
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moins  reine  de  France  que  sœur  de  notre  ennemi/ 
et  de  sacrifier  son  éponx  y  ses  enfans ,  le  royaume  ^ 
à  l*ambitîon  des  jprinces  de  sa  race. 

Avant  même  les  événemens  qui  développèrent 
dans  Marie- Antoinette  des  sentimens  et  un  ca- 
ractère si  diffisrens  des  goûts  frivoles^  des  intrî- 
guesordinairesdes  cours,  les  courtisans  formoient 
des  partis  pour  et  contre  cette  princesse  ;  et  ceux 
que  sa  fierté  tenoit  loin  d'elle ,  l'offensoient  avec 
plus  d'éclat. 

Mais  qu^étoit  donc  ce  comité  autrichien?  Ua 
être  fantastique,  à  moins  que ,  par  ce  nom  ,  on 
n'ait  voulu  signdfer  une  réunion  de  personnes 
des  deux  sexes  qui  se  formoit ,  à  jour  fixe  ,  chez 
madame  de  Lamballe.  Croyoit-où  ,  comme  on 
se  plaisoit  h  le  dire  ^  que  le  plaisir  y  servoit  de 
voile  aux  conspirations  ?  Non  ;  on  accréditoit  par 
des  calomnies  le  soupçon  et  la  défiance  !  Et  qui 
s'alarmoit ,  qui  tournoit  sans  cesse  dés  regards 
inquiets  sur  ces  réunions  à  demi  clandestines  ? 
Des  hommes  exempts  de  passions ,  mais  dupes 
de  leur  propre  vertu;  des  législateurs  éclairés 
et  sages ,  qui ,  ne  s'arrétant  pas  à  toul  ce  que  la 
Renommée  publioit  de  prétendus  jeux  licen- 
cieux ou  frivoles,  croyoient  découvrir  au-delJi 
des  agitations  et  des  mouvemens  d'un  genre  plus 
sérieux. 

Il  n'exista  donc  point ,  à  cette  époque ,  de  co- 
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inité  secret  dont  la  reine  réglât  les  mouvemens, 
et  qui  servit  les  desseins  de  la  reine. 

Si  jamais  l'opinion  fut  la  souveraine  du  monde^ 
c'est  au  temps  dont  nous  parlons.  La  confédé- 
ration étoit  dissoute ,  rap|>arence  même  d'un  co-' 
mité  autrichien  s'étoit  évanouie ,  et  néanmoins 
l'on  continua  de  montrer  ce  vain  fantôme  à  la 
multitude. 

Il  est  très-probable  que  Tintimité  de  madame 
de  Lamballe  avec  la  reine  ,  •  considérée  alors 
comme  une  preuve  de  complicité ,  fut  la  cause 
de  l'horrible  attentat  commis,  peu  de  temps 
après,  sur  cette  femme  infortunée. 

Une  réunion  plus  secrète  et  formée  dans  des 
circonstances  plus  graves  ,  fut ,  avec  plus  de  rai- 
son y  qualifiée  de  comité  autrichien.  Au  mois 
de  juillet  1792  ^  il  se  tint  des  conférences  dans 
une  petite  maison  proche  du  pont  tournant.  Là 
se  rendoient ,  à  la  faveur  des  ténèbres  et  du  plus 
profond  mystère,  des  membres  de  l'assemblée 
législative ,  les  uns  attachés  à  la  cour,  les  autres 
au  parti  de  la  Gironde.  Ceux-ci  s'ofirant  en  con- 
ciliateurs, se  prométtoient  de  prévenu. *ou<de 
hâter  la  chute  du  Irène  ,  selon  que  la  cour  se 
montreroit  plus  ou  moins  £av;ord[>le  à  leurs  des- 
seins. Us  traitèrent  avec  le  roi,  même  av^c  la,, 
reine,  présente  aux  conférences^  le  jour  où  des 


jdétermioations  ult^rieuratf  dévoient  être  dëSpl- 
tivement  prises.  Pour  sauver  le  monarque  et  sa 
famille  ^  la  reine  exigeoit  qu'une  fuite  libre  leur 
fut  garantie.  Mais  le  roi  ëtoit  pour  les  chefs  gi« 
rondins  un  otage  nécessaire  ;  s'il  ne  teaipUssojLt 
leur  ambition  ,  ils  Tabandonnoient  h  sa  destinée. 
PeMant  toute  espérance^  Marie-Antoinette -c'a- 
bandonnà  aux  hasards  de  la  fortune  ;  car  elle  eût 
frainement  cotojfié  sur  le  courage  du  roi.  Le  lo 
aoilt  suivit  de  près  cette  infructueuse  négocia^ 
tiott.  Mais,  avant  la  terrible  issue  de  tant  de  luttes 
entre  la  cour  et  le  parti  populaire  ,  le  secret  des 
chefs  girondins  étoit  révAé,  et  les  conditions 
qu'ils  imposoient  à  la  majesté  royale  éteient  con- 
nues :  ils  avoient  ose  proposer ,  en  leur  nom  , 
Tamnisiie  au  monarque ,  et  s'ofirir  pour  minis- 
treiidu  pouvoir  qu'ils  lui  auroient  remis. 

Cependant  les  familles  4ont  la  fortune  et  les 
titres  étoient  plus  étroitement  liés  aux  destinées 
"de  la  monarchie  et  du  souverain  ,  se  réuoîssoient 
fOUr  concerter  des  plans  d'opposition  à  tooie 
espèce  de  réforme. 

.  Naiiu  Guadet  y  Gensonné  et  Vergniaux  ve- 
soient  de  signer  et  d'adresser-  au  rôi  une  lettre 
qui  fut  lue  à  l'assemblée  le  dernier  jour  du  mois 
de  juillet.  C'était  moins  une  lettre  que  Ifes  arti- 
cles d'un  traité  entre  ces  députés  et  le  irône.  Cet 
écrit,  hasardé  dans  des  circonstances  aussi  pénlr 
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leuses  y  dévoila  les  motifs  du  patriotisme  et  dé 
réloquence  de  ces  trois  orateurs. 

Cette  réunion ,  connue  sous  le  nom  de  comité  Comité  mo- 
monarchien,  s  etoit  formée  a  1  mslant  même  où 
les  ordres  privilégiés  s'aperçurent  que  les  opi- 
nions du  troisième  ordre  tendoient  à  établir  un 
gouvernement  mixte  y  c'est-à-dire  ^  une  monar- 
chie tempérée  par  la  démocratie. 

L'immortelle  séance  dans  laquelle  le  tiers-état 
réuni  y  se  déclara ,  se  constitua  asisemblée  repré- 
sentative du  peuple  français,  rapprocha  du  mo-- 
narque  la  noblesse  et  le  clergé  y  moins  étrangers 
qu'on  ne  Ta  cru  ou  paru  croire  aux  premiers  ^ 
mouvement  révolutionnaires.  Long-teipps  rivaux 
du  trône  y  ils  reconnurent  trop  tard  qu'ils  en 
etoient  les  appuis. 

Le  comité  monarchien  se  réunissoit  chez ' 

qui  présida  cette  assemblée  pendant  sa  courte 
durée. 

Les  Jacobins  n'accordèrent  pas^ssez  de  con- 
sidération à  ce  comité  pour  en  craindre  l'in- 
fluence. Us  traitèrent  cette  opposition  naissante 
moins  comme  un  parti  que  comme  une  coterie; 
ils  ne  virent  là  qu'une  affaire  d'ordre  et  de  po- 
lice,  affectant  la  modération  d'un  ennemi  su- 
perbe envers  un  ennemi  imprudent  qui  n'a  paa 
calculé  les  dangers  de  la  lutte  dans  laquelle  il 
s'engage.  Us  le  désarmèrent  sans  le  combattre. 
I.  :»6 
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Le  clul;^  des  Jacobins  avoit  encore  alors  toute 
sa  vigueur  de  1 789  :  mais  ,  découvrant  dans  ua 
avenir  prochain  de  nombreux  assauts  à  livrer  ou 
à  soutenir,  il  sentoit  sa  force  et  n*ea  abusoit  pas» 
U  envoie  vers  les  monarchiens  deux  c^nmis-* 
^ires  ;  ils  paroissent  :  rassemblée  se  disperse  ; 
et  les  portes  dç  la  salle  sont  fermées  pour  n6  se 
rouvrir  jamais. 

La  foiblesse  et  Tindécision  ont  caractérisé  tous 
les  plans  y  soit  de  la  cour,  soit  de  ses  défenseurs^ 
Cependant  que  3e  leçons  des  temps  encore  ré- 
cens leur  offiroient  sur  les  causes  des  révolu* 
tioDS  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir  !  Mais 
Torgueil  et  Fimprévoyance  semblent ,  dansw  les 
États  mal  constitués ,  attachés  au  rang  suprême. 
Ces  vices  sont  les  fruits  d'une  éducation  molle  et 
adulatrice.  Les  princes  ignorent  les  contradic- 
tions :  comment  soutiendroient-ils  les  revers? 
On  leur  obéit  avant  qu'ils  sachent  vouloir  :  com- 
ment se  rendroient-ils  capables  de-gouveroer  ? 
Les  prévenances  de  la  soumission  émoussent 
leur  intelligence ,  étouffent  dans  leurs  âmes  les 
germes  des  seatimens  généreux;  et  soperbes 
sans  fierté  ^  idbsohjs  sans  caractère^  ils  ne  savent^ 
quand  le  tocsin  du  malheur  sonne  y  qu'ofiposec 
là  violence  à  la  force ,  la  possession  aux  droits 
de  la  nature,  ils  se  pnécipileni  dans  Tablme^ 
parce  qu'ils  manquent  de  cette  prudence  ^ 
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modère  ropinîon  et  compose  avec  les  circoûs- 
taDces,  de  cette  profonde  justice  qui  immole  à 
propos  de  vaines  prétentions ,  enfin  de  ces  hautes 
pensées  qui  inspirent  Ténergique  résolution  de 
braver  les  tempêtes  et  de  rendre  sa  défaite  illus- 
tre et  mémorable. 

La  politique  insidieuse  des  ministres  et  Taclive 
sollicitude  de  la  reine ,  berçoient  d'une  fausse 
espérance  l'infortuné  Louis  XVL'^On  lui  déguî* 
soit  le  danger  ;  on  l'entralnoi t  k  la  dissitnalation  : 
on  le  plaçoit  sous  la  tutelle  de  son  conseil  d'Étal; 
et  Marie-Antoinette  9  remplie  dé  ses  aïeux ,  ac- 
coutumée à  tout  soumettre  aokour  d'elle  y  se 
flattoit  de  vaincre  le  temps ,  et  de  rameniir  au 
monarque  la  faveur  de  l'opinioa  publique. 
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CHAPITRE  XXII. 

Journée  du  20  Juin.]  —  Faubourg  Saint-^Ary^ 

toine.  —  CarrouseU 

Joumëeduao  ^^y  ^^^^  ï^^  teiiips  Ordinaires^  abus  voyons  de 

1"*°*       grossiers  imposteurs ,  des  cbarlataos  effrontés 

séduire  la  multitude^  combien,  dans  un  temps 

.  de  discordes  civiles  et  de  crises  révolutionnaires, 

doit-il  être  facile  à  d'audacieux  chefs  de  parti 

d'égarer  ses  passions  par  l'appât  de  la  cupidité  et 

par  la  promesse  de  l'impunité  !  Les  factieux  les 

plus  perfides  sont  ceux  qui  arment  ses  mains  ^ 

au  nom  de  la  justice  et  des  lois.  A  des  époques 

diverses  ^  la  même  cause  alluma  le  fanatisme 

religieux  et  patriotique  ;  cette  cause ,  c'est  la  cré* 

dule  ignorance  du  peuple,  toujours  prompt  à 

courir  au-devant  de  la  nouveauté,  de  l'erreur  et 

de  la  séduction  ;  à  prêter  l'appui  de  sa  force  et 

même  de  sa  vertu ,  à  celui  qui  sait ,  avec  plus 

d'art ,  masquer  sa  propre  ambition  ou  les  intérêts 

de  son  parti. 

-  La  journée  du  20  juin  prépara  et  préjugea  celle 
du  10  août.  On  préludoit  aux  scènes  sanglantes 
par  le  ridiculç.  L'intention  des  auteurs  de  ce 
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mouvemeat  fut  au  moins  à  moitié  remplie.  Ils 
âvoient  senti  la  nécessité  d'avilir  le  roi  y  pour 
mieux  triompher  de  la  royauté.  En  un  instant  le 
palais  des  Tuileries  fut  envahi^  et  l'intervalle  des 
sujets  au  monarque  franchi.  Ainsi,  vu  de  près  et 
livré  sans  défense  à  l'indécente  familiarité  de 
cette  multitude ,  dont  la  magistrature  municipale 
•  disposoit  à ^on  gré ,  Louis  XYI  ne  parut  plus  au 
peuple  de  Paris  un  objet  de  respect.  Mais  dès* 
lors  il  inspira  plus  d'intérêt ,  et  même  une  sorte 

'  de  pitié  aux  âmes  généreuses  :  sentimens  qui 
flalleroient  un  simple  citoyen ,  mais  qui,  dans  un 

.  temps  de  discorde  et  de  révolutions ,  marquent 
aux  factions  l'heure  de  la  chute  du  prince,  et 
trompent  le  prince  sur  son  danger. 

Il  est  à  présumer  que  les  chefs  du  parti  po{)a- 
laire  attendoient  des  résultats  plus  décisifs  de 
cette  detni-i'nsurrection ,  ou,  pour  mieux  carac- 
térisier  la  journée  du  ao  juin ,  de  cette  séditieuse 

.  invasion  du  palais  des  Tuileries.  Ils  avoient  pu  ^ 
ce  me  semble ,  espérer  que  cette  émeute,  scau"- 
daleuse  caricature  des  journées  des  5  et  Coc-^ 
tobre,  se  termineroit  par  uo  dénouement  tra*-^ 
giqu.e.  Tout,  à  cet  efifet ,  étoit  prévu.  De  hardis 
provocateurs  s'étoienl;  glissés  dans  la  foule.  Les 
séides  n'y  manquoient  pas.  L'occasion  sans  doute 
manqua  aux  séides.  L'irrévérence  et  l'injure  en- 
vers celui  que  la  nation  reconnoissoit  pour  soïk 
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chef  saprême  s'arrêtèrent ,  et  le  fer  parricide 
demeura  caché  :  mais  le  premier  but  ëloit  rem-* 
pli  ^  et  le«ecoad  désormais  plus  facile  à  atteindre^ 
La  multitude  étoit  désenchantée  ;  les  iactieux 
lui  persuadoient  que  l'élévation  du  trône  n  est 
qu'une  erreur  de  sentiment;  çt  malheureusement 
Fessai  qu'elle  venoit  de  faire  de  son  audace^ 
Vavoit  disposée  à  de  plus  hautes  entreprises  y  a 
de  plus  mémorables  combats. 

C'est  donc  avec  raison  que  les  bons  citoyens 
et  la  partie  de  l'assemblée  législative  étrangère 
aux  factions  y  considérèrent  la  journée  du  20  juin 
comme  un  projet  avorté ,  et  cependant  comme 
un  demi-triomphe  pour  la  municipalité  de  Paris. 
Celte  journée  eut  été  la  dernière  du  roi ,  de  sa 
famille  et  de  la  monarchie  ^  si  le  premier  moo- 
vement  d'humeur^  si  la  première  fougue  des  aâ- 
saillans  n'eussent  bientôt  dégénéré  en  une  farce 
qui  amusoit  d'autant  plus  les  bruyantes  héroïnes  ^ 
que  le  roi  leur  paroissoit  plus  en!ibarrassé  de  sa 
dignité  ;  car  de  telles  âmes  n'étoient  pas  dignes 
d'apprécier  ]e  beau  et  z^blé  oaractèr e  qu'il  dé* 
ploya  contre  c^tte  infème  Agression.  Sa  vie  fol 
assurée  ,  iorctqti'il  ne  leur  parut  plus  qu*ua  per- 
sonnage d?  comédie,  ta  viotôtm  les  avoit  tcml- 
à<K^^i]p  élevées;  au-déssns  de.  lairs  habitudes  gros- 
sières et  de  Içur^  vils  sénliméns  ;  et  goûtant  une 
sorte  dç  6at}s£Mitioià  a  humilier  leur  maître  >  a 


DU  20  jum*  fynj 

rire  aux  dépens  de  la  grandear^  et  à  parler  ea 
souveraines  le  langage  des  halles  dans  le  palais 
des  rois ,  le  plaisir  parvint  à  s'emparer  des  cœurs 
et  à  les  distraire  de  tout  dessein  fupeste. 

U  est  certain  que  la  multitude  se  montra  dans 
ce  jour  plus  séditieuse  que  sanguinaire,  plus  fa- 
milière que  brutale  :  mais  il  n'en  arriva  pas  moins 
une  révolution  dans  l'opinion  publique*  La  pui^ 
sance  royale  n'en  fut  pas  moins  anéantie ,  alors 
qu'au  milieu  d'uiite  foule  immense  le  roi  pût 
être  impunément  assaîUi  de  menaces  et  d'inter<* 
pellations  injurieuses  y  flétri  par  une  grossière 
initiation  au  sans-<naiotisme ,  et  forcé  d'avaler 
jusqu^à  la  lie  le  calice  le  plus  amer  pour  un  mo- 
narque ,  celui  du  sarcasme  et  du  mépris.  Les 
provocateurs  de  cette  journée  ^voient  bien  que 
le  diadème  seroit ,  dès  ce  jour,  sans  éclat  et  sans 
prestige  aux  yeux  de  ce  peuple  qui  Tavoit  si  inso- 
lemment détaché  du  front  de  son  roi,  pour  cou- 
vrir sa  tète  du  bonnet  rouge*  Us  savoient  bien 
qu'un  roi  dégradé  par  ses  propres  sujets  doit 
descendre  du  Irène  ou  eu  être  précipité  par  la 
violence. 

Cest  dans  les  faubourgs  qu'étoient  préparés 
et  organisés  les  atlronpemens  séditieux  :  c'ést-Hi 
que  la  municipalité  régnoit  sans  partage  :  c'est 
de  là ,  mais  principalement  du  faubourg  Saintr 
Antoine ,  qu'accouroient ,  ou  contre  le  prince^ 
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OU  contre  les  législateurs^  de  nombreux  bauiir* 
loDs  qui  9  de  bonne  foi ,  croy oient  servir  la  par- 
trie  9  en  obéissant  a  des  chefs  ^  stipendiaires  p% 
complices  de  magistrats  rebelles  ^  où  même  aux 
agens  d'un  gouvernement  étranger. 
FanbonrgSe.-  .  Le  fdubourg  Saint-Autoinc  est  le  plus  grande 
le  plus  populeux  et  le  plus  commerçant  de  la 
commune  de  Paris. 

Ce  faubourg,  si  célèbre  par  le  renversement 
de  la  Bastille  y  a  pris  trop  de  part  aux  mouvemens 
qui  amenèrent  enfin  le  jour  fatal  où  le  trône  s'é-« 
croula  suisses  antiques  fondèmens. 

Les  habitans  de  ce  faubourg  (i)  se  distinguent 


(i)  Hasarder  une  néologie,  c'est  le  droit  des. grands 
écrivains.  Je  regrette  de  n'être  pas  su£Gisammenfc  autorisé 
k  me  servir  du  mot  suburbain,  si  expressif,  si  sonore, 
et  que  son  étymologie  appelle  au  commun  usage. 

Le  goiit  et  Toreille  repoussent  également  cette  lourde  et 
languissante  circonlocution  :  les  habitons  des/aubourgs 
de  îa  banlieue. 

Les  suburbains  de  la  ctté ,  leur  audace ,  leur  déroue— 
inent>  leurs  fautes,  formeront  une  grande  partie  des  ma» 
iériaux  de  notre  histoire.  Il  convient  qu'ils  soient  désignés 
par  un  nom  que  l'historien  ,  le  poète ,  et  même  le  philo- 
sophe ,  puissent  employer  dans  leurs  conoqpositions. 
'  Dans  la  cité  s'agitoit  le  génie  qui  disposoît  des  bras  et 
ie  ^enthousiasme  des  suburbains.  Mais  il  est  impossible 
d(B  ^e^cer  les  causes  >  de  jnettrs  en  scène  les  agitateurs  > 
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par  un  caractère  qui  leur  est  propre  et  qui  ré-* 
suite  de  l'habitude  des  travaux  pénibles.  Une 
sorte  d'énergie  qui'  nait  du  sentiment  de  la  force  ^ 
une  haine  profonde  du  despotisme  dont  chaque 
jour  y  depuis  plusieurs  siècles  y  ils  pouvoient 
compter  les  victimes^  les  firent  remarquer  parmi 
les  plus  actifs  et  les  plus  braves  soldats  de  la  ré- 
volution* 

L'unanimité  de  leur  dévouement  ne  présageoil 
pas  alors  ces  jours  d'égarement  et  d'erreur  où  ils 
ne  furent  plus  que  les  aveugles  instrumens  des 
factions. 

Le  faubourg  Saint- Antoine  est  un  vaste  atelier 
d'arts  et  d'industrie.  Le  peuple  manufacturier 
qui  l'habite  doit  constamment  appeler  sur  lui 

sans  représenter  «dans  ces  tableaux  divers  les  masses  sédi^ 
lieuses  qu'ils  pnt  soulevées. 

Comment  désigner  par  un  nom  gothique  et  barbare  les 
hommes  dont  le  dévouement  n'a  dégénéré  en  aveugle  fu- 
reur que  par  le  crime  de  ses  guides,  de  ses  magistrats? 
Redoutez  la  justice  des  temps,  vous  qui  flattâtes  ce  peu- 
ple pour  l'asservir  ensuite ,  qui  le  soldiez  pour  le  corrom- 
pre ,  qui  souffliez  sur  lui  la  démagogie  pour  étendre  sur 
tous  votre  pouvoir  !  Elle  vous  traînera  sous  les  regards 
des  derniers  âges  ,  vous  qui  jouâtes.  la  nation  à  la  hausse 
et  à  la  baisse;  et  vous  ,  dieux  invisibles,  qui  commandiez 
les  catastrophes;  et  vous  aussi  qui  sommeillâtes  au  bruit 
des  ruines,  et  dont  Tambition  s'éveilla ,  lorsqu'elle  put 
triompher  sans  danger! 
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latteDiion  d'un  gouvernement  éclaire  et  josle. 
11  s'agit  moins  de  surveiller  des  hommes  labo- 
rieux que  de  s'intéresser  à  4eur  sort^  de  les 
craindre  que  de  protéger  leurs  travaux  y  de  les 
soudoyer  que  d'ouvrir  des  écoulemens  aux  pro- 
duits de  leur  industrie. 

Je  consignerai  dans  cet  article  un  fait  peu 
connu  peut-être  y  et  qui  prouve  combien  étoient 
aveugles  le  zèle  et  le  prompt  dévouement  des 
peuples  des  faubourgs.  Au  moment  où  Robes^ 
pierre 9  enlevé  des  prisons  de  l'Abbaye,  se  ren- 
doit  à  la  municipalité  9  le  tocsin  appeloit  sur  la 
place  de  Grève  et  sur  celle  du  Carrousel  les  ou- 
vriers f  les  artisans  y  les  gens  des  halles  et  des 
ports  y  enfin  toutes  les  milices  municipales.  Un 
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sur  la  place  de  Grève.  Il  les  parcouroit  triste- 
ment y  épiant  l'occasioti  d*éclairer  la  coôscience 
d'une  multitude  si  indignement  abusée  y  lors- 
qu'on lui  demanda  pourquoi  il  étoitlà  sans  armes. 
•—  E^  vous  y  mes  camarades  y  leur  dît-il  ^  pour- 
quoi vous  ètes<-vous  armés?  -—Pourquoi?  nops 
n'en  savons  rien  encore.'  —  Je  vous  l'apprends  y 
c'est  pour  aller  exterminer  la  Convention  natio- 
nale y  déjà  assiégée ,  sans  défenseurs  y  dans  la 
salle  de  ses  séances.  -  Ces  mots  volent  aussitôt 
de  bouche  en  bouche.  Bientôt  des  conunissaires 
proclament  le  décret  qui  met  hors  de  la  loi  Ho* 
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bespierre  et  ses  complices ,  Henriot  et  les  mu- 
xiicipaax;  et  ce  peuple  s'écoule  et  disparaît^ 
applaudissant  aux  mesures  de  vigueur  que  la 
Convention  avoit  décrétées  contre  une  "/action 
rebelle.  ^ 

Que  le  bonheur  d'une  immense  population  y 
élevée  à  la  fatigue ,  condamnée  par  le  besoin  à 
d'interminables  travaux  ^  et  placée  près  d'une 
autre  population  oisive  et  consommatrice ,  soit 
un  bienfait  du  gouvernement;  et  ces  ouvriers 
utiles  se  montreront  reconnoissans  par  leur  sou- 
mission aux  lois  et  par  xin  véritable  amour  de  ht 
patrie. 

La  place  du  Carrousel  fut  le  camp  où  trop 
souvent  se  réunirent  les  contingens  des  faubourgs 
insurgés.  Là ,  et  pour  ainsi  dire  en  présence  du 
trône  et  de  l'autorité  législative  ^  s'amooceloient 
des  milliers  d'hommes  «  déserteurs  de  leurs  ate-* 
liers  ,  enivrés  de  folles  espérances  :  la  ^  d'horri- 
bles philippiques  provoquoieni  l'insnrrectian  et 
le  carnage. 

Le  Carrousel  rappelle  aux  Français  leurs  temps 
héroïques*  La  place  qui  pm*lé  aajourdlior  ce  catromeL 
nom  j  n'est  cependant  pas  cdle  qui  fat  loog- 
teikips  le  brillant  théâtre  de  ces  joàtes  eâèbres 
où  >  sûtts  les  yeux  de  leurs  dames  et  de  leitr  roi , 
les  preux  chevaliers  exerçoient  leur  courage ,  où 
la  victoire  oblenoit  et  les  Saveurs  du  trène  et  celles 
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de  la  beauté  9  où  Famoar  enfin  relevoit  Téclat 
des  renommées,  et  payoit  les  services  rendus  a 
la  patrie* 

Mais  le  Girrousel ,  mais  ce  nom  auquel  se  ral« 
tachent  tant  de  nobles  souvenirs ,  et  tant  de  noms 
illustres  qui  furent  la  gloire  et  Tappui  de  Fan*, 
cienne  monarchie ,  le  Carrousel  doit  y  sous  des 
rapports  bien  di£férens ,  occuper  une  place  dans 
Tbistoire  de  la  révolution. 

D'autres  combats ,  d'autres  faits  d'armes  ,  ont 
valu  à  la  place .  du  Carrousel  une  autre  sorte  de 
célébrité»  De  mémorables  événemens  Tout  illus- 
trée. Nous  vîmes  alternalivement ,  Sur  ce  théâtre 
de  batailles,  des  héros  obscurs  et  des  actions 
sublimes. 

Bientôt  le  Si  mai  ajoutera  un  odieux  triomphe 
aux  funestes  trophées  du  lO  août.  La  place*  du 
Carrousel  fut  encore  le  théâtre  de  Tinsurrection 
de  la  commune  contre  là  nation  et  ses  représen- 
tans.  Le  sang  n  y  coula  pas  :  mais  le  maire  de 
Paris  prouva ,  qu'il  pourroit  à  son  gré ,  le  ré- 
pandre. Ce  jour  fut  le  dernier  de  la  liberté, 
puisqu'il  fut  celui  où  l'inviolabilité  de  la  répre- 
sentalion  nationale  fut  méconnue. 

Le  3 1  mai  prépara  le  g  thermidor.  A  la  voix 
de  leurs  magistrats  dix  mille  citoyens  investissent 
la  convention.  Le  Carrousel  est  rempli  d*boninies 
égarés  parmi  lesquels  se  confondent  les  enaenûs 
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de  la  pairie.  Henrîot  est  chargé  de  commander, 
le  massacre  des  représentans  du  peuple.  Il  voulut 
et^  ne  sût  pas  exécuter  un  grand  crime  ;  il  s'hu- 
milia devant  un  aussi  mémorable  forfait.  Son 
hésitation  dissipa  le  prestige.  ;  et  la  convention 
parut  aux  citoyens  désarmés  y  plus  puissante  après 
son  danger  et  sur-tout  plus  sublime.  Quelle  una- 
nimité de  sang-froid  ^  de  constance  et  de  vertu  ! 
quelle  émulation  de  fidélité  au  devoir ,  aux  prin- 
cipes I  et  cependant ,  seule  au  milieu  de  ses  bour- 
reaux 9  elle  ne  faisoit  rien  pour  la  gloire ,  rien 
pour  la  renommée,  elle  se  dévouoit  pour  la  patrie. 

L'esprit  réacteur  ne  tarda  pas  à  ravir  à  la  con- 
vention ce  beau  triomphe.  Il  sème  et  féconde  au 
sein  de  cette  assemblée  les  germes  de  la  discorde  y 
de  la  vengeance  9  de  la  cupidité.  En  germinal 
et  prairial  d'autres  révoltés  se  rassemblent  sous 
d'autres  éteuidards;  et  c'est  encore  du  Carrousel 
que  doit  partir  la  foudre.  Mais  ils  ne  rappellent 
à  notre  souvenir  que  la  rebelliodl  sans  courage  > 
que  des  triomphes  sans  gloire  y  que  le  crime 
tout  nu. 

Parlerons-nous  du  1 3  vendémiaire ,  de  cette 
journée  dont  le  souvenir  est  si  douloureux  ?  Nous 
dirons  que  la  place  du  Carrousel  étoit  uo  point 
de  défense  dont  le  canon  républicain  défendoit 
l'approche  ;  qu'il  fut  en  même  temps  envahi  par 
toutes  ses  issues ,  et  que  deuic  pièces  de  quatre  ne 
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purélDt  être  enlevées  à  quelques  soldats  par  de 
nombreux  bataillons. 

J'ai  dit  que  la  rébellion  avoit  souillé  à  des 
époquesdiversesla  place  du  Carrousel  :  maiseom- 
bien  le  fut-elle  davantage  par  le  mausolée  cousa- 
cré  aux  mânes  de  Marat  !  La  convention  gémis- 
soit  sous  la  double  influence  des  Jacobins  et  dé 
la  commune ,  lorsqu'elle  décréta  que  ce  funèbre 
monument  seroii  élevé  sur  le  champ  de  bataille 
du  lO  août  ^  et  que  la  ceqdre  de  Marat  recévroit 
des  honneurs  publics.  Mausolée  ridic^e  ;»  qui  ne 
fit  qu'irriter  la  vengeance  nationale ,  et  hâter  le 
jugement  terrible  qui  poursuit  jusque  chez  les 
morts  la  mémoire  de  ce  foaguenr  propagateur 
des  massacres  et  de  l'anarchie  ! 
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CHAPITRE  XXIII. 

Journée  du  lo  jioût*> 

J'aVawce  à  travers  Içs  flammes  :  incedo  ver  Jonmëcda 

r  xo  aouu 

ignés.  Je  foule  des  rumes  augustes.  Qu  elles  par-*- 
leut  elles  -  mêmes  aux  hommes  €[ui  recherchent 
les  causes  des  révolutions  dans  le  généreux  des- 
sein d'éclairer  Sur  leurs  vrais  intérêts  les  peuples 
et  les  rois. 

L'assemblée  législative  se  tralnoit  péniblement 
vers  la  fin  de  son  orageuse  session  y  entre  un 
parti  d'opposition  qui  se  soutenoit  par  de  secrètes 
intrigues ,  et  le  parti  populaire  que  dirigeoient 
les  municipaux.  Celui-ci ,  dans  sa  marche  auda-* 
cieuse  y  dédaignoit  tout  artifice  ;  celui-là  vacilloit^ 
hasardoit  des  tentatives  ^  pour  rétrograder  avec 
plus  de  danger.  Le  conseil  de  ta  commune  pré-« 
sentoit  alors  cette  triple  alliance  y  les  chefs  Jaco^ 
bins  y  Danton  y  et  lui«mêine  ;  et  ces  hommes  se 
précipitoient  dans  l'avenir  avec  l'irrévocable  vo- 
lonté de  tout  détruire. 

Qu'attendre  dans  de  telles  circonstances,  si 
ce  n'est  des  entreprises  coupables  et  des  événe- 
mens  funestes? 

Il  est  facile  de  se  représenter  le  trouble  y  les 
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agitations  9  les  incertitudes  de  celte  assemblée 
législative ,  voulant ,  ne  pouvant  sauver  la  cons- 
titution et  la  monarchie  ,  et  qui  voyoit  se  reunir 
tout  à  la  fois  contre  la  France  la  guerre  étrangère 
et  la  guerre^civile. 

J*ose  affirmer  que  y  dans  cet  imminent  danger^ 
menacée  dans  sa  propre  existence  y  elle  ne  porta 
pas  un  seul  instant  ses  regards  sur  elle  -  même , 
et  que  ^  tandis  que  ses  délibérations  furent  libres, 
la  patrie  et  le  monarque,  qu'elle  ne  séparoit  pas 
de  la  patrie ,  furent  les  objets  uniques  de  ses 
sollicitudes. 

Le  roi  s'étoit  constamment  refusé  à  terminer  > 
par  un  coup  d'éclat ,  la  lutte  qu'il soutenoit  contre 
le  parti  populaire  ;  et  l'assemblée  législative  n'é- 
toit  pas  moins  étrangère  au  système  d'insurrec- 
tion que  le  conseil  municipal  adoptoit  'y  sous  le 
prétexte  de  défendre  contre,  des  attentats  prémé- 
dités les  représentans  de  la  nation. 

A  la  dernière  heure  du  9  août ,  la  très-grande 
majorité  de  ces  représentans  ne  soupçonnoit  pas 
que  la  matinée  du  10  éclaireroit  un  combat  qui 
seroit  terminé  par  des  massacres ,  par  la  captivité 
du  roi  j  par  l'asservissement  de  l'assemblée  elle^ 


même. 


On  avoit  espéré  que ,  cédant  à  la  nécessité ,  le 
monarque  se  montreroit  à  la  tête  de  la  force  ar- 
mée  qui  l'environnoit.  Il  y  étoit  invité  par  les 
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lBB(rtî&  les  plos  poiâsans ,  et  par  lespersomies  qui 
-dorainoîeat  avec  pins  d'empîrc-soQ  foibie  caurfto- 
1ère.  U  résîsU  cette  iois  y  et  diercha  un  asîl$f  aa 

sein  de  rassemblée  légidalive.  Cet  asile  lui  fut 
^averl  :  il  devoit  être  inviolable.  Mlis  que  peut 
.Tine  Dombreuse  asseonblee  dëlibéraote  contre  un 
'groupe  iosurrecleur ,  qui  '  dispose  des  bras  de  la 

snoititude ,  qui  veut,  agît  y  eixéoùtei  -^ur  un  plan 

précédemment  arrêté? 

'  Elle  reçut  lé  roi  dans  les  formes  consititutiOQr 
-neUes  ; .  et  ^  *  peu  d'heures  -  ipnos'  ^i  •  ou  )  cObsidera 
jcomme  anéantie  la  eonstitution  etlermèitoâ.  XaQ*- 

dis  que  les  représentans  de  la  nation  clécrétoieot 
Ja  résidence  provisoire  :du  roi  aur^ palais  du  Mi-> 
^Biâlèjède  la  Justioei^  le  conseil  nmnicipal  lui  as*- 
-aignoit  un  logen^ent  daps  les  tours  du  Ten^ple. 

Et  qui,  dans  cette  .eaIamiteAse.)ournée<>  après  «ce 

fratricide  combat  du  xoaoùt,  nop^soit  pas  à 
•  toutes  les.  mesures  dèTapprochemetit  ou  d^indulr 
'gencey  l'émigration  y  le  traité  de  Pilnits,  des  9r^ 
Iméesétrangères  et  françaises^,  confédérées,  oùntire 

la  France  ?  .  *     •  , 

'  L'institution  d'un  gouvernement  provisoire  fut 
•le  dernier  acte  de  l'autorité' nationale ..  ËUe  ne 
.délibéra  plus  désormais  que  sbusrinfluence  d'un 

pouivoir  anarchique.  i   .;.:.•   ,' 

Pour  jufiitifier  la.jo^i^née.du  xQ  août,  ses  au-- 
4eurs  prétendirent,  qu'ils  n  aVoient  fait  que  pré- 
I.  aj 


^i9  savKjfin 

venir  la  oeurplsbniiripriideiit  cwiseil ,  en  faistot 
Relater  «uk-  Itwn  iétM  la  fovtàn,  firès  d'élre  alla«- 
mé%  peur  aoëaviir  k  refMréaenl^tîofi  nationale  ^ 
ta  comtkfilîoo  at  la  liberté. 

M«  La  «ttwr,  dÎBûit-^n^  temponsoit,  se  pwS*- 
^  iliéUant  de  porter  des  conps  pks  certains  au 
^  paiii  popekiw  >  de  lé  qai^pmiidra  «I  de  vaiocre 
«  Mdè  courir  les  liaiiaÉrds  du  coadl^t.  Be  pro- 

»  fonds  souvenirs  réveilloieo*  tontes  les  terreurs 
-M  ^t  ^He  ayoit  éé  foappée  les  5  el  £  octc&re. 
«>>  19  faHoit  «onjurar  ia  tempête  cpse  présageoît  le 
n  ao  }4iin ,  effaeer  âa«s  le  sang  le  sMvenir  de 

n  <!es  faesileoeeb  joaro£es.  » 

-    keifidoiieirâceiénMdignageàMaràe^^^ 

^e  consfTva  Uw  jouvsle  aeiMxnaiiA  de  sa  dignité^ 

«uï  apprMfaes>dii  danger,  en  >préAnioe  de  T^n^ 

j0eiiii,«mèflM  après  Itt^défaite.  Abandennee  de  la 
46i«er>é9  «#t  itei^âsea  pBB  d1e]kposer  à aee  coups 
^oé  gi^ai^Bttrqisi  aMipît  pk».  fisfin,  eutooisée 
•^e  «wck^set  d^  ^vidiines^  cette  làsnisittiileet'fièf? 
*4lë{doKa  «neiott  ea  ^«te  (qaèidkisoji'  aueoooBbé 

sans  résistance  y  sans  gloire  et  sans  édat. 

Les4»^«ris  dlamqiieie^  éejdétfeiiw  in^avoient 
^^s  4épetiÛfi  ^de^son  €fafl&u  iCatedtainée  m  miéna- 

geMe  Mt^oiire  timide ,  énrésaki  idu  nionanfiie  , 

à  lui  épargner  jusqu'à  la  perspectiva  d'oonsou- 
'^feinent ,  icp&and  il  eàt  fallu  Ici  montrer  «ie^pnes  le 
Hpéôl ,  Ip  reine  a^ott-adc^  ||ef5tstème  dei  aiëgo^ 
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ctattoit$.  CiélqU  le  pjii|^  déf^yorg^e  dans  ces  cir- 
coQsUoiC3^9  pmûs  c^i  qui  iÇiisoit  rçpQsçrf  ur  ell^ 
fibule  ks  letsparAi^iCiefi  4e  la  fai^ijilç  rpjfil^  et  le  salut 
de  sa  courotooe. 

Divisa  et  iÇOiTQnpr^  >  a^Qc^Çi*  avec  }^^  ç\fe(s 
réttuis,  traUer  ^Siçparéiii^^  avec  çhacua  d'e.i^x^ 
fiuipReodre  lew  c^ract^re^  deviner  leurs  pa^r 
fiions^  presser  celi^-ci  pQuv  le  pei^drie,  xnarqvjçr 
^  laulre  i^ne  ^aiUe  esUjn^  poijur  a^ire^  sur  Iv^l 
l'eavie  ou  les  sojupç/()o?  y  ej^eu^^^^  J^s  prppo$ijiT 
4iooa  de  iels  iiMPiiie^  ipllmgtijs  pour  leç  4écQnsL^ 
dérer,  adopter  uo  pUui  ?j99  4e  1^  /déj?^^^'*»  i^P" 
jdaodir  il  u^  ^aua^  ^^ntpgur  jl^  Wff^î^  W3p^çt; 
«1  poiu!  isolw  Je  hym  4»  jftUTf  ^  placer  ijpus 
^'«gide  ioLe  sa  ipop^l^^;  tol^  i^rex^  |bs  soias  de 
^a  reiae  ;  leUb  fiai  1  ji  Ji^fC'^^e  ,4«  ?P9  /Çûpçeil  pr îv^ 
ik^t^is  le  .ao  jjiin  ;  tels  fi^i^ep^  1^  i^oy^?^  4oj^ 
eUe  usa  ponr.affoitiiv'  W  f(ff\\  j^p^laire  et  briseur 
Je  Uea  qui. tendît  hvs^  i(ff&^S  R^^!^N^9^  P^  V^ 
^\A  faÂÂceati.  JLes  pln$  i^éi^res  jp^u^joai  les  Girçii* 
dios  iprouvèreot  ^ry^q^'i^q  jmol^  qup^  ^^SF4 
de  la  reine  operoU  Jks  Q0et9  jdeja  rp^e  de  l^es- 
aus  y  et  que  la  plus  solide  <i:4pntf^QB  succoi^abok 
60U6  sqs  artifices* 

Les  Girondins  s'ëtoient  déjà  détachés ,  un  à 
«in,  de  la  société  des  Jacobins ,  et  même  de  cette 
çé^bre  réi^nion  de  députés  ^uî  tint  ses  der- 
nières séances  nocturnes  daj^^s  J|a  rue  d'Arsen- 


-d.«L 
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ieuil(i).  Lès  Jacobins  parurent  an  inslanl  étonné» 
de  celle  désertion.  A  la  surprise  succéda  la  plus 
morlelle  haine.  La  haine  engendra  la  ritaKté,  et 
chacun  des  deux  partis  jura  de  détruire  l'autre. 

Cependant  l'un  et  l'autre  piÉfti  conspîroicnt  avec 
la  même  ardeur  contre  le  trône  ;  les  Jaçofeins  à 
la  manière  d'Hercule.  Certains  de  k  victoire,  ils 
publioicn t  le  dessein  de  purger  la  terre  de  la  do- 
mination des  rois.  La  politique  àes  Girondius , 
comme  celle  d'Ulysse.,  étôît  subtile  et  insidieu$e. 
Xe  plan  d'un  gouvernement  fédéral  étôit  depai» 
long-temps  conçu  et  arrête  par  lci\rs  chefs.  En 
se  rapprochant  de  la  cour ,  en-  négociant  avec 
elle  ils  se  proposoient  de  bien  asseoir  leur  fu- 
ture influence ,  et  de  mettre,  en- quelque  sorte, 
dans  leurs  mains  l'ckrcasîon ,  les  circoastances , 
le  temps  et  les  hommes,  poiir  substituer ,  sans 
déchirement  et  sans  efforts,  le  système  fédéral  a 
la  monarchie,  au  moment  où,  par  lé  concours 
de  tous  les  partis, les  Bourbons disparoitroient, 
soit  par  la  fuite  ,*soit  sous  lèsdébmdu  trône. 

Ainsi  Ton  v»oit  que  le  projet  de  fedéiraliser.  la 
France  fermentôît  dans  les  télés  saioe^^et  fprles 
avant  le  lo  août,  et  que  même  ëelte  jaucoée 


(i)  Elle  les  avoit  auparavant  tenues  clans  la  maison 
du  curé  de  Saint-Roch." 


pouvait  être  un  des  élémens  du  plan  dont  le 
parti  de  la  Gironde  poursuivôit  sourdement  Texë* 
€ution« 

De  bons  esprits  se  raqgeoient  d'eux-mêmes  au 
système  fédéral.  Cette  idée,  si  heureusement 
mise  en  œuvre  dans  un  autre  hémisphère  ^  de 
diviser  llËmpire  en  divers  États  administratifs  *, 
et  de  les  tous  unir  par  un  seul  lien  politique ,  de 
placer  tous  les  intérêts  à  la  vue  et  sous  la  surveil- 
lance de  chaque  citoyen^  sans  afibiblirla  défense 
commune ,  d  attacher  la  prospérité  à  la  paix ,  et 
la  durée  de  TËtat  à  sa  foiblesse  (i);  cette  idée 
circuloit  et  s'accréditoit ,  sans  être  vulgaire. 

La  cour,  qui  Tavoit  d  abord  méprisée ,  comme 
elle  avoit  méfurisé  les  philosophes  et  les  sans- 
culottes  ,  en  crut  ]  a  l^poque  dont  nous  parlons  , 
l'exécution  possible  y  et  fnk  quelques  soins  à  con- 
jurer ce  nouveau  danger.  Elle  feignit  d'entrer  en 
négoeiation.  Il  s'agissoit  de  s'accorder  sur  les 
bases  ;  de  là  des  rapprochemens ,  des  pourpar- 
lers, des  correspondances  secrètes,  des  réunions 
de  plusieurs  députés  dans  une  maison  située  près 
du  pont  Tournant,  au  jardiq  des  Tuileries. 

Le  résultat  de  ces  conférences  ,  auxquelles  k 


I  •  ....  _  , 

'  (i)  Ce  gouvernement  n'a  pas  d'état  militaire  propre- 
nient  dit. 


4»  ftktnHilT 

réiné  assista  què}qâèf6k ,  irbiHpà  iéi  éspéraïKrdf 
^ë  ta  catir.  ÙH  y  f^tipokà  imprHdeaitiïtai  de 
prévenir,  par  la  fuite  combinée  du  roi  et  âé  sa 
fàmiÙé,  rissùë  doiïîéûsâ  d'ùtfé  exp1Ô2$ioV<  ItiévI- 
(âbté.  Là  reine  iïépràhvH  ^  daai  ëèi  téiiiiiàns  , 
qiie  des  disgrâces  éi  âès  rèf&Sr 

Cepëndànl  tes  iâcobiiiâ  déboiiçolébt  éés  coti- 
ferëncès  a  rôpinidn  {iûbHqlié  ^  soùà  ta  dëDÔmi- 
nialtibh  de  coifilcê  auiribhieri.  Ëieh(6i  lé  blMié 
d'une  ambition  qui  riè  cârleùloit  ijiië  pour  étle-^ 
niêrnè  ,  pesa  sur  là  tété  Qkk  principaux  èbëft  dci 
parti  de  là  Gironde  ;  et  fei  ^igitstlllÀf  cbbatûé  SùJH 
pects  ',  ledrs  ennemis  ârrètdïént  le:^  p^bgrès  dtf 
prosélytisme  qui  se  fornfidit  éh  fà^èûf  dû  sys- 
tème fédéral.  Les  Girondins  ïk  déftfndtretlt  foi' 
Blement,  où  plutôt  itè  s^'étàièhl  àccirsés  étti- 
mêmes  (i)* 

Jùsqu  a  un  certain  point ,  tes  ^tiè^  de  là  c6nr 
ëtoiént  remplies  ;  isés  adversaire^  les  picis  fldôri^ 
tables  étdient  divisés  et  suspects  lé^tinâ  auk  atitréé^ 
Mais  elle  àvœt  négligé  les  moyens  de  force  sitit- 
quels  éllè  se  vit  contrâihié  de  recourir,  qâll:Éfd  lé 
temps  ifavorable  fut  perdu  pour  èllë^ 


■*aa*«««Éa*ataMltaisa**MkMta^«>rfiMMk^>Bk^iMM«ki<AitaMMM»afak*Hk^HiaHai^ 


^1}  ^'aî  déjà  fint  mention  àc  hr  lettre  par  laqaeUe  !•• 
signataires  demandoient  pour  eui-^niénres  fes  prhicrpaus 
minUterés,  ki  prioposoîënï  nM' pm  m^Xntkét  àm 
prince  rojaL 


La  cour  prépara  dçma  «^rètomf^t  U  foadre 
Teageresse«  Mais  vaii^emoRt  eHe  s*eaveIoppqi( 
de  ténèbres  ;  se^  eaoflmift  0d  percèrent  )a  pro« 
fondettr.  '  ..  '     . 

Ils  ne  sa  voient  pas  eqcore  qod  c|@v^t  élre, 
dans  fo  f^an  du  roi^  le  jaiH*  £9rtal  à  ta  rjspreseuta^ 
lion  nationale.  Prévenir  son  aMaqne  par  tme  si|r 
lâte  insarreclioa  ,  paroissoit  «n  p«r(i  populaire 
le  gage  du  triomphe*  Troia^pé  p$t  de  fausses  iia^ 
dicaiions  y  il  la  résolut  d  abord  pour  le  :ko  août. 
Xie^  mesures  furent  prises  à  cet  effet ,  et  les  auxi- 
liaire^  dès  déparlemens^  convoqués  t  mais^  sw 
ces  enire&iies  ^  des  renseignemens  plps  précis  ^ 
perâiiretii^a$.dfs  douter  que  la  réso}tt|ioii  ne  £^t 
prise  à'ia  cour  de  cerner  le  corjfô  |^[îslatîf,  le  f  3^* 
dans  la  sâUe  de  ses  jséancei;.  La  fatale  ^ste  des 
victimes  éloit  souscrite  ^  disoitHMft^  4^-h  ^9m  dfi 
monarque. 

De  nouvelles  résolutions  sont  aussitôt  arrêtées 
par  le  parti  populaire.  Les  moyens  manquent  : 
l'audace  y  supplée.  La  nuit  du  9  an  lo  août  se 
passe  à  rassembler  quelques  fédérés;  les  fau;- 
bourgs  s'agitent  ;  les  Marseillais  se  dévouent  ;  le 
cOrp^  légifllalif  brave  ,  à  son  posie  >  le  canoo  dli 
tsliàleàu  I  ie  tr5ne  e'écronle  ^  et  là  finissent  «ivec  le 
tt^ne  te  éon&titutiOâ  et  la  liberté  (i). 

.*  •        •  ( 

(i)  Le  parti  popalske  «t  lés  troupes  h)jalcs  éla^t 


4^4  JOURiris   D17    lO.  AOirT« 

La  réVolatioti  du  lo  àoÀt  fat  donc  Tœavre  de 
la  nécessité ,  el  le  prodige  da  courage. 
*  Il  est  du  moins 'bien  reconnu  que  le  roi  ne 
perdit  la  partie  que  pour  lavoir  quittée,  La  ré- 
sfelancè  qûeses'ti^onpes  opposèrent  aux  insurgés^ 
le  champ  de  bataillé  jonché  de  morts ,  la  fidélité 
des  soldats  envers  lé  prince  ,  tont  démonti^  que 
1*issué  de  la  journée ^auroil  été- le  triomphe  de  sa 
c^use ,  s'il  ne  l'eût  pas  désertée. 

On  a  dit  que  cette  faute  lui  avoit  été  conseillée 
^ar  le  maire  de  Paris  et  par  d  autres  fonction- 
naires que  le  i^oi  avoit  appelés  auprès  de  sa  per- 
sonne. Comment  ce  prince  auroit-il  résisté  à  ce 
conseil ,  lui  qui  aVoit  tant  à  se  dé%ndre  de  sa 
^propre  foiblesse?. 

Qhoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  s'abandonne  aux 
^hasards  de  lacfortune^aii  moment  d'une  lutte 
décisive.  Il  cherche  un  asile  au  sein  de  cette 


•  ■  •  ...  ^       , 

en  présence,  le  fanatisme  patriotique  n^aveugtoit  pas  à 
tel  point  les  défenseurs  cle  la  représentation  nationale, 
'qu'ils  ne  découvrissent  son  imtninent  danger  et  l'extréoie 
'supériorité  des  forces  régulières  que  là  cour  avoit  rassem^ 
:blée8.  Le  général  Westermaim ,  qui  «éommaBdoit  les 
patriotes  >  offrit  de  ^e  retirer,  sile  roi ,  de  soà  côté ,  voïk- 
loit  dissoudre  son  Braiée<  La  proppsition  fut  rejetée  avec 
un  mépris  insultant;  et  c'est  peut-être  à  Tirritation  que 
produisit  l'orgueilleuse  confiance  de  la  cour,  que  cellt 
poignée  de  dévoués  dut  la  victoire. 


\ 
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assemblée   que  ses   §oldats  menacent  encore. 

Le  roi  et  son  cortège  étoiept  parvenus  à  quel-; 
que  distance  de  la  terrasse  des  Feuillans;  la  mul- 
titude »  jusqu'alors  immobile,  s'agite,  pousse  des 
cris  menaçans.  La  foudre  est  près  d'éclater  sui; 
le  roi  y  sa  famille ,  ses  ministres.  Les  troupe^ 
royales  qui  servent  d'escorte  se  préparent  à  re-^ . 
pousser  la  force  par  la  force.  Un  représentant  du 
peuple  fait  parler  la  loi  martiale.  Il  harangue  le$ 
chefs  de  l'attroupement,  proclame  TinviolabUilé 
du  monarque ,  et  le  conduit  au  sein  de  l'assemr 
blée  y  a  travers  les. flots  comprimés  d'une  mulli-r 
tude  qui,  malgré  elle ,  lâche  sa  proie  (i).  , 

Tel  fut  le  xo  août':  telles  furent  les  causes 
secrètes  de  cette  sanglante  et  trop  mémorable 
journée. 

Après  la  journée  du  i o  août ,  un  gouvernement  Gouveme- 
exécutif  provisoire  repiplaça  le  gouvernepient      ^oire. 
royal* 

Ce  gouvernement  ne  fut  qu'une  sorte  d'anar^ 
chie  ministérielle.  Privé  des  lumières  d'un  conseil  , 


(i)  Conformément  à  on  article  de  la  constitution,  le 
président  de  l'assemblée  avoit  nommé  (non  sans  éprouver 
une  pùîs&anle  opposition  )  une  députa  lion  qui  se  rendit 
au->devani*du  roi.  Celui  des  députés  qui  invoqua^ la. loi  et 
harangua  la  multitude  et  sou  chef  est  Fauteur  même  de 
cetQUvrage.  \  ^ 


•w>    J 


d'état  y  chaqlifë  ittiilistHé  tHAdàk  cdMpté  k  qii  co^ 
fnité^  quelquefois  à  TMIemlilëë  hftiiôQlllë  inénie, 
des  opérâtiob^  <|ul  le  ebtiMniôiéiH. 

Daûi  fcè6  ttsiàpê  dK&cllM  ^  la  tàpîiS^  Slicces^oit 
des  éVénètahBÉiè  «ntfilv<nt  aécèsisivétiitm  te  màr--^ 
the  d*ûn  td  pôtiVèi^^  fétardoit  (ou  fit^ipiloît 
iiiopicrénbeM  ton  àdidn.  Il  Mànqùôit  dé  eel  M*- 
èemblé  <}ai  J>r6dolt  l'âecord  ai  la  peMéé  «t  d« 
rexé6ii(iôi!i  9  de  e«(tè  bàrtttdftië  H^i  ioatteot  It 
courage  de&  gdutéfuMs  M  h  c6âfiàti6e  dés  gou^ 

v6mëi.  As^ikjétls  âul  èâpircékâéaMbtkltltliQres, 
se  tràlnaUl  à  tMlTéfs  mille  datigMI  y  lés  txiiatàtres 
et  leurs  âgeit^  éioiént  défiaàè  et  timides.  Dàils  ntt 
même  jùttr,  là  muhilùde  léuf  pMdigudit  ou  leur 
retirbit  %à  faVétit.  lli  passôiéût  iMtiiitie  de^  om- 
bres^ parce  que  Tinconstante  popularité  lettr 
tenoit  liéù  dé  mérité.  QUélt}uéSs  itiidiitneS  àî^ient 
]ôui  dé  restitue  des  bbiiè  dtdyéM,  ataM  de  ëé 
voir  exposés  aux  caresses  de  la  multitude.  Pàitûi 
fceux  qui  honorè<*ént  raâitlitdstMttiOQ  pf bvisoire  y 
tin  seul  conserva  Ik  vie  >  mais  ttàù  «àm  deVéoit 
suspect. 

Cette  exception  dont  il  a  pu  s'étonner  loi- 
même  étoil  due  au  magistrat  qui  avoit  rempli  sa 
pénible  tâche  avec  le  désmtéressement  d'un  phi- 
losophe ,  avec  la  prudence  du  vrai  courage.  Je 
Tai  vb  calme  au  iftotneal  cm  la  foudre  gr^adoit 
sur  sa  tête  ^  y  évitant  ni  ne  bravant  le  d^iig^er^  el 


M  reiiraMf  âti  initiijîtère  p6tir  ne  p^  flèlMr  la  ty^ 
tanriîè  rtmtiitipàlé^ 

Dans  sa  retraite  ^  il  continuoit  de  consacrer  6à 
plàmt  à  k  |irôf>agatiôM  ded  tà^jâlères  et  à  la  dé- 
féâ^ë  dèÀ  t>rïf]fci^s.  tJâe  êlàqùèute  âtlicbaiite  ^ 
un  style  pur  ^  distinguent  ses  ouvrages  }  et  Vùû 
pMl  dire  dé  té  èitôyèù  q«%ant  témp^  àts  fohc- 
tidds  trè^diVér^e^^  il  n'a  déMeïil^  dans  aûeiinë  lé 
caractère  libéral  <|tii  lé  diètrà^^à  détis  l'dsseiidbléé 
cdifàtiti^ante  >  câi^ctèrë  iiiqiiël  il  ddit ,  p\M  peut^ 
être  qu'à  ses  rarèé  Ulëttft^  Téstihie  et  là  eélîsbrlté 
ddiit  il  jeniit  elié^  \èè  êltAhgèrê  et  dans  sa  patrie. 

Lèii  ednétitutiôà^  iibj>è^  lihpôseîil  aui^  mibiétrëi 
ttne  i^ëspbnsàbiHté  d'k'ut^ht  plus  dnéi'euse,  ^ë  la 
pt^érogâtivë  royale  ëét  f^Ius  sacrée^  lés  aut^ëi 
pouvoirs  plu^  îhdë[^hâahs ,  et  lé  peuple  plui 
jaloux  de  Isèi  drtiits.  Apk*ëà  que  j'aurai  dit  à 
quelles  céndltidds  est  tnis  l'exercice  du  pdiivôiî^ 
dans  les  Etats  libres ,  lé  lécteitr  jugera  qde  la 
respdnsabiiîté  fut  illusoire ,  Sôus  le  roi  conStttii-  i^<»p<w;s*- 
iionnël,  ëriiéllé  sous  lé  ^ôùvéi^faëiïient  provisoire, 
et  méprisée  sous  le  r^me  difëctonàl. 

Totit  tnaHdalan^ë  bu  délégué  i^pond  de  Tëm- 
|)lôl  de  l'âtténté  qui  lui  efet  confiée.  Il  doit  fèxet^ 

cer  dans  toute  sa  ^léhitûdë ,  ihkii  n'en  jàttiàii 
âéjSis^ët- !è^  Kthltés; 

Là  i'ésb'dhî^bbHité  «et  tîe  dtoîi.  Cëàt  pàùt  lèi 
iitbyënft  mtfvttie  pbàï*  (é  prinde  une  garàtilië  ttê* 


/ 
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cessaire  cit  rigoureuse,  lors  même  qu'dte  ne 
seroît  pas  expressémiçnt  énoncée  dans  lacaosli- 
tuttoo* 

Modérer  la  responsabilité ,  c'est  ranéaptîr.  La 
loi  règne  par  elle  ;  et  sanseUe>  la  tyrannie  ininis-: 
térielle. 

L'obligation  de  justifier  chaque  jour  ,<a  chaque 
heure ,  les  actes  de  leur  autorité ,  et  la  conformité 
de  ces  actes  aux  lois  dont  rexécution  leur  est  at- 
tribuée, telle  est  la  Responsabilité  des  ministres  et 
des  chefs  de  toute  administration. 

La  responsabilité  des  représenlansjdelanatioD^ 
investis  de  la  puissance  législative ,  est  purement 
morale^  Ils  sont  jugés  au  tribunal  de  l'opinioa 
publique,  le  plus  redoutable.de  tous  les  tribu- 
naux ,  partout  où  il  y  a  des  lois  et  des  mœurs^ 

La  nature  des  fonctions  détermine  celle  de  la 
responsabilité,  c'est-à-dire,  de  la  peine» 
.  Les,  poids  et  les  dangers  de  la  responsabilité 
croissent  dans  la  proportion  de  l'éteùdne  et  de 
l'importance  du  pouvoir  remis  aux  niains  du  dé^-; 
légué  ou  mandataire.  *  ,  *     .    , 

.  Autant  les  ministres  doivent  éprouver. les  ri- 
gueurs de  la  responsabilité ,  autant  il  est  conve- 
nable et  mém^  nécessaire  qu'elle  n'atteigne  jamais 
le  chef  suprême  de  TEtat.  Il  est  évident  que  pette 
responsabilité  seroit  illusoire.  Le  plus  gran4  îles 
malheurs  seroit  qu'elle  ne  le  f ùt  pas^ ,  L'%a^  péy 


I 
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> 

riix>it  avec  le  prince  >  au  moins  les  lois  ^et  la 

liberté.  • 

IjCS  ministres  qui  peuvent  sOus  un  gouyertier 
ment  arbitraire^  se  jatœr  àp  }a  responsabUité ^ 
courent  de  plus  grands  dangers  personnels  K]ue 
les  ministres  i^ans^cesse  avertis  de  leurs. devoirs 
par  la  censure  publique-     •  ::;..:;         î 

Mai$  90us  un  regîndè  de  liberté  tout  est  pe? du.^ 
lorsqtieJe<  pifioce  ^  inaccus«Ue  ,  absous  d'avance 
de.  tout  ^  abus  d  autorité ,  se  pèrâtiet  d'affranchir 
'ses  ministne^rde  la  responsaHJ(ité:.qui  pèse^  s^r 
leurs  télés;  Les  lois  n'ont -{rkiè^  de'  garantie;  le 
gouvernement  lui-^mêibe  perd  *son<  aplomb  et  sa 
stabilité;  la  terreur  succède  àla  èonfiance.- 

La  destitution  est  la  peine  de. l'incapacité.  Les 
lois  doivent  déterminer  les  peines  (infamantes  .qub 
des  tninistres  infidèles  et  {krevaricateursi  aiiDtont 

encourues:  '  *         i/  ;  î 

La  responsabilité  '  des  agens  de  là!  pui^^ajucie 
executive  obtient  difficilement  «son  [effet  >  si  ïi^tùr 
ploi  qu'ils  font  de  leur  autorité .  n'e$t  pas  soumis 
à  la  censure  publique  et  ;à^  l'examen  :^'wi.  autre 
pouvoir  qu'ils  ne  puissent  jamais  déclin^r> 

Tout  est  possible  aux  ministres ,  quajid  fe  ci- 
toyen ou  les  magistrats  d'un  ordre  inférieur  ne 
peuvent  pas,  sans  danger,  dénoncer  les  actes 
du  gouvernement ,  et  provoquer  contre  les  mi- 
nistres eux-mêmes  toute  la  rigueur  des  lois. 


4So  aSSPOM  HABILITE. 

Nos  diverses  conâtilullços  iDnl  piacé  les  «gens 
du  pouvoir  exécutif  sous  le  joug  de  la  respoussr 
bilité.  Cependant  aocnn  xnin^tre  n'a  été  léga" 
Jemeiil  fogé  >  quoi(pe  plnd^eors  aieoi  péri  au  mi- 
lieiQ  de  nos  orages  poiiliques. 

La  jurisprudence  dn  parienaenl  d'Angleterre 
louchant  la  responsabilité  du  ministèriS  y  irpo^vient 
Il  tous  les  Étals  oii  la  liberté  .9 vile  fist  r/espeçljée  ; 
mais  il  laudroii  ,  pour  Fadopter  »  qu  elle  s^'o^t 
k  ÎMtts  pure  €l  àégagép  de  icette  véntilil/é  4'o{^ 
nions  el;de  suffrages  qui  \asD9ue  le  gooF^rw^mmit 
de  la  Grande -Bre^gœ  de  pérît  de  çm^somfr 
4iîon  à  oèié  de  ses  flaeUjes  ibéories* 

De  l'in^irîoiabilité  jxiéme  du  poinc;e  ç^ulte , 
^onuae  une  conséquence  inioiédiate.ei,4ivcte  ^ 
ja.respoasdbifilé  jdef  juinislres. 

€Mre  Msponsafailàlé  n'a  A  ne  peu*  ftYffjr4#0r 
Ire  garantie  que  la  liberté  de  la  presse*  JLa  IJfewV^ 
jndividuieUe  repose  .donc  sur  le.4raîf  .coq^niun 
d^opposer  la  »loi  k  l'autoiiité  ministérielle* 

il  est  ^onc  de  toute  évidence  .qjije  le  pi^nce 
^  4#s  sujets  ne  ^jouâsseM  d'qne  eoftièf e  ^yivijLé  y 
que  là  oà  la  presse  ^sl  flftaipebie  .de  <qMç  Jjes- 
trietion. 
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Ju  A  inaia  de  lliisloiro  veirficera  eo  earaclèrM  de  Jotirnées  dct 
isaog  ces  4eu«  &inesCM  jouvoëes.  |L«e  Cemps ,  qui  im. 
déirifit  iQat  y  n^xi  peut  edËicer  i'àpmble  souvenir. 
On  recu^Uwa  lousles  4;riiiie5^  aussi  iauliles  que 
nouveaux,  -qui  remplirent  les  û  el  3  sepieiniire. 
Ce  tableau  >  sans  doute ,  bumiiiera  la  raisQo ,  âffl^«- 
gera  la  seasibttité$  «sais,  quoi  qu'il  ea  coûAe^  il 
afi''€6t  pas  •permis  de  déciûrer  la  feuille  saoglaute 
où  cette  graade  leeofi  est  écrite..  <^u'«Jlei4istFuise 
ies  peuples  qui  se  f^opo$ieroieot  de  àMriser  le  jfrein 
•des  lois  y  «l  jes  gopvernemens  qui  m^ooUQltront 
les  droits  des  peuples  y  et  jes  privilégiés  qui  eoo- 
vreQtrhomme  utile  de  leurs  dédaiasi 

11  est- possible  de  grossir  le  nombre  dessnorts; 
il  oe  l'est  {MIS  d'ejcagener  la  (barbarie  ombrageante 
lies  boiuvroaux ,  le.  saag-^froid  ironique  des  fuges. 
^li'ai^  ^\X3  )'ai  ppolaoé  ce  litre  auguste.  Ce 
n^ëtoit  qu'un  y  les  juges  et  les  bourreaux.  Tous 
étoi^nt'tà  «assassins  pu  victimes.  Oui  y  assassins  y 
ceux  qui  poceot  e^ipôcber  le  maspaene  ;  geux  qoi 
puMut  seciMinr  l'inooceiM^e  et  1^  mal|i€fur  ;  4oi« 
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même  y  ministre  de  la  justice  y  si  ta  n'ignoFOtf 
{Has  les  apprêts  de  cette  sanglante  tragédie  ! 

Le  courage  de  reproduire  ici  tous  les  égorge- 
mens  qui  s'exëcutèreilt'  au  flambeau  du  jour  et 
sous  le  voile  de  la  nuit  ^  auroit  y  dans  un  conlem- 
porain ,  quelque  chose  de  barbare.  Mais  je  dirai, 
et  ma  tâche  est  assez  pénible  y  avec  quelle  indif- 
férence on  associa  au  prisonnier  Tbomitie  sensible 
qui  aecouroit  pour  le  défeadre,  ses  parens  les 
plus  chers  y  son  plus  tendre  ami  ;  avec  quelle  ce- 
Jérité  des  cannibales  dégouttans  de  sang,  irritant 
leur  fiareur  par  des  liqueurs  enivrantes,  mar- 
quoienU du.  sceau  de  la  mort  hommes,  femmes 
et  vieillards  ;  je  montrerai  aux  regards  épouvantés 
•ces  enceintes  de  tigres,  s'agitant  impatiemment, 
rmaudissant  le  repos ,  se  disputant  leur  proie,  la 
frappant  tous  à-la*fois,  et  goûtant  une  joie  fé- 
roce^ lorsqu'avant  de  tomber,  la  victime  avoit 
^u  tomber  son  parent ,  son  ami ,  son  frère  ! 

Les  massacres  de  septembre  avoient  été  pro- 
jetés dans  les  conseils  secrets  de  la  commune; 
Jes  égorgeurs  étoient  des  manœuvres ,  d^$  £ana- 
.tiqu^  soldés.  On*  sait  qu'après  Texécutioa^  plu- 
:fiieurs  d'entre  eux  réclamèrent  le  compléptiènt  de 
dieac  salaire. 

.L'invasion  de  la  Champagne  par  l'aritiée  piriis* 
«sienne,  fut  le  prétexte  de <es  journées*  '. 
^    Robespierre  ,^  Billaqd  de  Vaiiepixes,:  exejrçoî^nl 


/ 
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alors  de  grandes  fonctions  dans  le  corps  muioii^ 
cipal.  J  ai  nomme  les  principaux  moteurs  de  cette, 
œuvre  ^  qu'on  ne  peut  même  qualifier  de  revo-* 
liitionnaire.  v  .  , 

.  D  autres  nonis  se  lient  aux  massacres  de  sep*! 
tembre  j  leur  horreur  se  répand  sur  la  mémoire, 
de  Danton  !  La  postérité  lui  demandera  :  «  Pour- 
jk)  quoi  n'as-tu  pas  révélé  le  projet  de  ces  jour- 
»  nées?  Pourquoi  l'impunité  les  a-t-elle  suivies? 
»  Le  cri  du  sang  montoit  jusqu'au  ciel ,  et  il  n'a: 
»  pas  frappé  ton  oreille  !  Où  étois-tu  ?  T'es-ta 
»  montré  sur  le  champ  du  carnage  ?  » 
:  Si,  plus  le  crime  est  grand,  plus  grande  ne 
devroit  pas  être  la  preuve  du  crime;  s'il  étoit 
permis  de  se  livrer  aux  conjectures,  ne  semble- 
roit-il  pas,  que  ce  magistrat  arriya?lout  exprès  aa 
ministère  pour  étouffer  la  voix  de  la  justice ,  aa 
moment  où  elle  seroit  invoquée  par  des  milliers 
de  victimes?  Et  quelles  victimes?  Deh  prison-- 
niers  et  des  otages. 

On  a  pourtant  dit  que  Danton  étoit  sensible  ^ 
généreux ,  même  tendre  et  facile  à  décevoir.  On 
ajoute  qu'il  fut  indifférent ,  presque  aveugle  sur 
son  propre  danger.  Cela  est  vrai.  Mais  le  temps 
et  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes.  Le 
doute  reste  ;  et  la  question  que  nous  n'osons  ap- 
profondir, la  postérité  la  résoudra.  Laissons  ce 
ministre  sous  le  poids  du  soupçon  qui  le  pour- 
I.  28 
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mîit^  puÂ^'il  À'a  pas  aam  fait  ponr  en  déSendrâ 
fldti  Bom  et  to  mémoire. 

Ce  qiiî  Mjù9àm  qnm  toal  ëtoH  peévu  pour  con- 
daire  ces  scènes  sanglantes  à  leur  entier  dénoue- 
ment^ c*ert  que  l'assemblée  législative  n'en  fat 
Miformér  que  tom^'il'  ny  eol  preai|oe  plus  de 
sang  l  répandre»  L*  barrière  qui  h  séparoil  des 
évéDfnaenSy  itqD**seiilementn'étoil  pas  visible  , 
àMBS  eUe  éloit  eacore  însunnontable.  Les  opi- 
aaons  éi  les  bomn^s^  tool  étotl  préparé  ^  choisi  , 
mis  à  sa  pbeeu  Et  telle  aveil  été  la  prévoyance 
des  çrdonnateurs  9  qoe  le  silence  de  rassemblée 
^  le  caKne  de  ses  délibéralioas ,  en  la  faisant 
Jeapçonnçr  de  compUcité  ,  favorisèrent  l'exéca-- 
^n  de  ee  plan  de  massacrée  ^  conçu  et  dirigé  par 
les  cbefe  de  laffcuuicipsKte  de  Paris  (i). 


(r)  Le  député  Jouanaa  g«rdoit  alors  les  arréu  dans  les 
prisons  de  l'Abbaje .  Une  dépgLtttion  fui  chargée  de  le  ra» 
mener  au  sein  du  corps  législatif.  Le  prisonnier  et  les  lib^* 
rateurs  ne  se  préservèrent  que  par  une  sorte  de  miracle 
de  la  fureur  des  assassinsu 

On  n'oabKerh  jamais  les  firaiisports  que  Taesettblée  fit 
éclater,  k»Mqu'il  fui  fat  annoncé  que,  près  de  pé^ir,  Tins^ 
Ûtuteur  des  sourds  ei  muais  avoit  été  «élevé  de  milieu 
des  massacres  par  de  courageux  représentans  do  peuple* 
Son  entrée  dans  la  séance  fut  un  moment  de  triomphe- 
Jour  heureux  pour  les  infortunés  auxquels  un  père  fat 
rendu  !  L'assemblée  se  flattoit  de  rendre  un  ami  recon^ 
noissael  à  là  patrie»- Mais..;.. 


^    . 
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fj^assemblëe  délibéroit  dfis  ]f^  ^iinaioçs  y  ^n-< 
4is  que  le  co,de  de  la  nature  i  tandis  que  les  lois 
divines  étoient  violées  dans  les  êtres  que  consacre^ 
4]ue  protège  la  religion  du  malheur.  Nous  a-t-il 
trompés  ^  ce  murn^ure  de  la  conscience  publique^ 
qui  y  parmi  les  auteurs  des  fatales  jOurnées^,  où 
parmi  leurs  complices^  signala  même  des  repré* 
^entans  de  la  nation!  Çicéron  reprochoit  a  Ca- 
^i]\\^^^  $4  prçsf;noe  4U  ^.qna^  coq^oie  un  parri- 
cide (iV 


(i)  l^a  soif  i^  s«c)g  sçjx^bloit  $''i^riter  et  s'accroître  daiM 
la  pro|korliop  du  nooi^ce  de.s  yiciiiT^es.  Les  hommes  qai 
^yoiçç^t  çoaii^apdë  l^s  massacres  ^rus  les  mrUons  de  Pa- 
fis  ,  livrent  peiii  de  jours  après  aux  mêoies  bourreaux  les 
pjiçopniefç  d'Qrlé^ns  et  de  Versailles. 

?our  donnçr  une  juste  idée  des  motifs  de  ces  exécu- 
•tîons,  du'Caractère  des  hommes  qui  s'en  chargeoient ,  du 
jd^ire  qui  çqtra^noi^  Iç  peuple  a  qes  sanglans  spectacles, 
i>our  aider  le  lecteur  à  remonter  à  la  source  de  tant  de 
forfaits  commis  eo  si  peu  d'heures,  je  ferai  connoilre  les 
^vénciQens  qui  se  passèrent  à  Versailles  le  9  septembre 
41792.  i^ucune  circonstance  n'eq  sera  contestée. 

Le  premier  symptôoE^e  d'un  nouveau  massacre  se  ma- 
mfçsla  par  des  plaintes  dirigées  contre  la  haute-cour  na- 
tionale,  qui,  disoit--on  ,  refusoit  de  juger  les  prisonniers 
d'état  détenus  à  Orléans.  Les  sections  demandoient  à  hauts 
cris  que  ces  prisonniers  fussent  transférés^  dans  la  capitale. 
On  envoyoit  ^n  l^fPf^  Vi^Sf  ^f  ^^^^^  armée  pour  les  tra^ 


\ 
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Une  sorte  de  Tindicte  publique  nomina  Sep'* 
tembriseurs  tous  ceux  qui  concoururent  au  pro- 


duire d'Orléanfl  à  Paris.  Afin  de  prévenir  de  nouveaux 
crimes ,  rassemblée  législative  ordonna  qu'ils  fassent  con« 
duits  à  Sanmur.  On  désobéit  à  ce  décret;  et,  le  8  sep- 
tembre ,  l'administration  du  département  de  Seine-et-Oise 
reçut  du  ministre  de  l'intérieur  une  lettre  qui  lui  annon- 
çoit  que  les  prisonniers  d'état  arrivoient  le  lendemain  à 
Versailles  sous  la  sauve-garde  d'une  escorte  et  de  com- 
missaires qui  avoient  été  envoyés  de  Paris  à  Orléans. 
Celte  lettre  fut  remise  à  M.  Hyacinthe  Richand ,  alors 
.  maire  de  Versailles.  Il  convoqua  sur-le-cbamp  une  as- 
semblée générale  des  administrations ,  craignant  de  voir 
répéter  à  Versailles  les  événemens  des  2  et  3  septembre  : 
car,  depuis  plusieurs  jours,  des  factieux  égaroient  par  des 
instigations  perfides  et  pousso,ient  à  des  exécutions  san- 
glantes environ  six  mille  hommes  appelés  des  diverses 
parties  du  département  pour  se  former  en  bataillons  de 
volontaires. 

Cependant  la  lettre  du  ministre  étoîtimpéralivc|  et  Ton 
assigna  pour  lieu  de  détention  la  ci-devant  ménagerie , 
plus  facile  à  garder  et  à  défendre  que  toute  autre  prison. 
Le  lendemain ,  dimanche ,  toutes  les  dispositions  étant 
faites,  des  officiers  de  l'escorte  viennent  annoncer  que 
les  prisonniers  ne  sont  plus  qu'à  deux  lieues  de  Versailles. 
Une  proclamation  est  sur-le-champ  rédigée,  et  les  pri- 
sonniers sont  confiés  à  l'honneur  des  gardes  nationales ,  à 
]a  vertu  ^de  tous  les  citoyens.  Le  maire  avoit  parcouru  la 
ville  et  lu  cette  proclamation  avec  tout  l'appareil  qui  doit, 
en  pareille  occurrence»  environner  l'autorité. 
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}et  j  au  plan  eiji  Vexécution  des  massacres ,  d^ns 
les  journées  des  2  et  5  septembre.  On  a  sans 


Sur* ces  entrefaîtes,  l'assemblée  générale  est  avertie 
qu'il  se  forme  des  atiroupemens  sur  la  route.  Le  maire  ^ 
transporte  à  Joay,  dans  le  dessein  de  faire  arriver  le  cor- 
tège k  la  ménagerie,  sans  passer  par  Versailles.  Cette 
route  se  trouva  impraticable  pour  les  voitures  et  le  train 
d'artillerie  ;  il  y  fallut  renoncer. 

Deux  mille  hommes  et  une  forte  artillerie  formant  l'es- 
corte ,  les  administrations  crurent  qu'il  étoit  inutile  de 
faire  prendre  les  armes  à  la  garde  nationale ,  et  se  borne- 
rent  à  nommer  un  membre  de  chaque  administration  pour 
aller  au-devant  du  cortège  et  l'accompagner  jusqu'à  ,1a 
grille  de  l'orangerie.  Le  maire ,  à  cheval ,  précé^oit  1/es 
voitures  au  milieu  des  officiers  qui  commandoient  l'es- 
corte. Les  carosses  dans  lesquels  éloient  les  commissaires 
de  Paris  se  détachèrent ,  pressèrent  leur  marche,  et  arri- 
vèreot  à  Versailles  long-temps  avant  le  maire,  qui  ne 
quitta  point  les  chariots  sur  lesquels  éloient  les  prison- 
niers. ,  .      . 

Ce  m.agistrat  se  flattoit^  de  lès  conduire  au  lieu  de.  leur 
détention  ,  lorsqu'on  entend  crier  que  le -premier  chariot 
est  arrêté  par  une  foule  immense  auprès  de  la  grille  de 
l'orangerie.  Le  maire  accourt^  et  s'adressant  aux  plus  sé- 
ditieux, il  les  rappelle  à  leur  devoir,  au  nom  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  Sa  voix  est  à  peine  entendue.  Il  écarte 
la  foule  et  fait  marcher  les  chariots.  Uvrez^nous  Brissac 
et  Lessan ,  nous  vous  laisserons  emmener  les  autres.  Le 
maire  presse  de  nouveau  la  marche;  la  grille  de  l'oran-^ 


45^  iôcfeAit» 

'âoûte  k^àkê  dé  cëlltè  ûéiitmAài^  comme  de 
jplùsiéuirs  autres.  i/OSk  *celfe4c:i  ioi^raè  sar  lai 
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%erie  est  FerWée.  'Le  iiiàVe  desieedd  âe  ébëVafl  et  la  fait 
ouvrir.  Lw  foule  augmente  èft  Véol  IkrëtérîHér  ebcore.  IF 
fte  tuik  entre  tes  deux  ba^tabW'On  tt^ar^e  le  plus  grandF 

VcSpect  pT>ur  sa'pcrsoniie ,  el  <*ëpéndWt  on  Vétit  l  eh  iJrra- 
cbcr.  À  trWei^s  tt  tumulte  dti  entend  irépetér  ce»  mots: 
Sauvons  le  maire.  Eo  effet  ,s  ^Whjués  forcenés  TenleVerit 

"cl  l'emportent  chez  le  SuîsSe.  Cô  VéstpàintictmÔH  poste ^ 
's*écrîe-t«it.  II  s^arracHe  de  tcdrs  rniEiîô's ,  retourne  à  fa* 
grille ,  Ta  fart  ouvrir  a  codps  de  haéhe'pFàr  on  b^peur,  et 

Ventre  dans  la  ville.  Il  régagrie  &  pied  la  tête  dés  vbîtures^ 

'^et  tâche  de  les  conduire' ch  quelque  Ifeu  de  âÂrelré';  mats 

'il  remarque  ^ue  le  cortëge  s*est  )aiSié  *avèc  la  Ibulé.  Ucr 

"bomme  bouillant  de  colère  lui  crie  :  Laiàsèz^^houspU'nir 
tés  coupables  ,  bu  vous  serez  le' premier  pendu  ^  si  jamais 

"ilssoni  les  plus  forts  y  pour  avoir  porté  VécHarpe  ètla  co^ 
carde  aux  irois  couleurs. 

Le  maire  atteint  le  chariot  arrêté 'par  Ia'fotr)<e.  t\  se 
jette  àu-^devaut  ies  sabres,  invoque  la  loi.  Bientôt  il  lie 
peut  pliis'se  faire  entendre;  lès  prisonniers  sont^is^lllis- 
de  toutes  parts  II  monte  sur  le  chariot;  et  ne  vôyalit 
pliis  personne  'qiii  se  présente  pour  le  sèconâ^r,  il  ie'  pre-* 

"cipite  sur  lés  prisonniers ,  lés  couvre  de  èon  eorps^'tjès 
znalheureux  s^attachent  à  lui,  tandis  que  d^aiu^re  paf't'tjir 
Vefforêe  de  Tenlever.  iPénâanl  cette  lù^itequelqùes^pri-' 
sonniérs  parviennent  à  ise  sauver;  mais  ènfito  p{usieâf9' 
Doihiiiés 'arrachent  le  aiaire'àe^dessùs'le  ch*a?îbt*èt  l^Aa-' 

"poFtentdaos  uneiakison  vôîsW.^  sede 
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vie  et  la  aoém^reide  riiontamec(]pjtelle  a  imeînl^ 
«ne  flëtrîssvKe  éteraellis.  £kx  d^pfdiquanft  li  isoa 


ttage ,  ^  ^8jà4e8  tnembres  pialpitattë'^s  '{rft^ontfiers  Sùth 
promenife'entriotiïpftre.  j 

A  ce  maissacre  sucbèfte  atie  siiëne  ^Ml  est  8îïficHel9è 
caractériser.  Teints  de  san^,  l'œil  égarée  les  lâicalrëi 
viennent  dëposer  à  la  sia(isoti'cDm'ne&uneTârgetft,ié!s 'bi- 
joux 9  les  assignats  'et les  téSbts  âe  ceaic  qu'ils  otit  égor^ih^ 
et4*mi  aperçoit  dans  leur  jbiebairbare  qu'ils  n^  croient  jf)>âfe 
3tyoir*&ft  ane  luauvars^  âtilidn. 

Tandis  qu'on  fépatidoit  que  le  nidlxfQ  avdit  pëifî  vicfirtiè 
fie  ^on'zële,  tl  Yentroît  élans  l'àsseiiïbWèg^nëràfe,  ii  la^ 
^quelle  on  aunoiice  en  tnème^tetnps  queies  âittronpeméiiii 
«eportoieht'à  la  malison  8e  ju^tice.^II  se  réifd  a  tbutéiiâte 
Il  la  cour 'de*  la  "geôle ,  et  1a  trouve  iém  (if  ie  fle  monde;  îf  ^ 
frënètre  |>ar  1a  thantbre  du  conseU  éi  parvient' jusqu'^Ai 
pernon,  'par  ou  Ton  Yaisoit  Sortir  lès  pi^i^bâifiers  «pour* lib 
prlécipîter  entrfe  ^euxibaies  IcIe'Sabttfurs;  ipVë^  av8îr  SuïJî, 
une  espèce  d'interrogatoire  et  entendu  leur  arrêt.  l!)il[^ 
î)1asieurs  pfisotïmek's  avoient  éVé  massacres ,  lorsque  le 
tiïaîre ,  <8*avança;n^  au  milieu  d'eux  ,  ar^i'^^'e'le  eoup  doift 
^Uoitétre  Frapjile' b^  nààiHéùreux  iStèndu  sur'fôs  niàrcii& 
•au  perroh ,  et  loi  rendla.libe^r(é.  \         '^^^ 

Ehcotiragé'^sd'  ce  stTceës,  Te  maire  âescencl  au  ifiilîéti 
*ae  oettearëue'de'carn'agey  màlgréféffrôî  que  témoignent 
•"ïes  personnes  qbi  font  accompagne,  tl  parvient  a  se'ïaire 
"tfcodter,  à  faire  etrteridre  la,  voix  8e  fbumanilé  et  àe  la 
jotitice.  Le  registre  d'&rou  'lui  est  remis ,  et  lûi-memé 
'eM  recotiauit'àMattidtiitiiplBilité  tfalc'IdH^  8^e  metànaUoh. 
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ennemî  y  le  calonmîalear  lai  porte  on  coup  cer-^ 
tmo.  Ici  le  soopçoa  dent  presque  lieu  de  la  certi- 


Dans  ce  moment  le  commandant  de  l'escorte  se  pré^ 
«ente  et  demande  au  maire  un  certificat  de  bonne  conduite  • 
pour  lai  et  ponr  sa  troupe.  Je  certifierai^  loi  dit  le  maire  « 
dffievous  fCave^  opposé  aucune  résisiance  au  massacre  des 
prisonniers.        ^     !:    '.    .^  ... 

*  Un  autre  attffoup^jqouent  s*étoit  porté  k  la  maison  d'ar- 
rêt ^  et  déjà  plusieurs  prisonniers  avoient  été  égorgà 
sp^lgré  tous.,  les  «efforts  que  £ftisoient  pour  les  défendre 
M.  Maux ,  )uge  au  tribunal  du  district,  et  quelques  mem« 
jb^es  de  -la  municipalité.  Le  maire  arrive  au  monient  où 
plusieurs  hommes  armés  de. sabres  se  &isoient  délivrer 
environ  douze  prisonniers ,,  parmi  lesquels  étoieot  des 
nrêtres  réfractaires.'  jL^  maire  condamne  vivement  leur 
^iol^^Ci  re|)rend  les  clés  ,^  et ,  dissipai\t  cette  foule  d'é- 
^prgçuFS,  renie t  les  prisons  sous  la  garde  des  citoyens, 
.qui.  çeiguent  les  portes*  du  ruban  tricolore,  comme  ponr 
lâ^inoncer.  c|,ae  c'est  upe  barrière  que  personne  ne  doit 
franchir.  .   . 

I  JP^n  retournant  à  la^maî^ou  commune ,  le  maire  apoçoît 
.i|ne  troupe  de  forcenés  traînant  les  m.eu^bres  sanglafis  des 
victinies.  11  s'écrie  :  Souffrirons  ^  npus  qu*on  déshonore 
ainsi  notre  cité!  Aussitôt  disparaissent  tous  ces 
gnages  durdélire  .et  de  la  fureur.  Le  lendemain ,  le 

^est  informé  qu'i^yévoit.pfésjenl^^p.il^  troupe  d'^ 
pour  demander  leuf  salaire^  et  que  leurs  qienaces  a 
de^rminé  l'admii^istration  à  leur  donner  dooxe 

^livres.  Le  maire  ajs^epble  aussitôt  le  bataillon  des 
tairesi  fait  reconnottre  ceu^  d'entre  eux  qui  ayoîieni 
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lude  ;  car  la  pécessîté  de  s'en  défendre  en  ôte  les 
moyens  et  la  force.  Une  aussi  puissante  considë-^ 
jration  dévroit  modérer  cet  esprit  réacteur  qui 
exhume  les  factions  pour  continuer  ses  ven- 
geances sur  des  cadavres.      "^ 


chë  une  part  de  cette  rëtribatîoa  ,  et  parvenant  de  cette 
manière  à  s'assurer  de  tous  les  coupables ,  il  les  fit  tra- 
duire en  jugeaient  après  qu'ils  eurent  restitué  la  somme 
qu'ils  a  voient  exigée. 

'  Il  est  maintenant  facile  de  rapprocher  ces  événêmens 
de  ceux  qui  venoient  de  souiller  la  commune  de  Paris  ,  et 
de  les  faire  remonter  les  uns  et  les  autres  à  une  mênie 
cause,  à  de  semblables  motiËi.  On  arriyeroit  ainsi  au 
conseil' secret  de  la  municipalité. 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  hommes  qui  ont  le  plus  influé  sur  les 
éf^énemens  durant  la  Session  législative 

Jr  A  R  H I  les  hommes  qui  se  jplacèreM  toat*à* 
<:oiip^  ^^  Je  6€Mipa^e4eia  |ieii6ée«eit  de  la  parole , 
au  prtftaîierfTCmg  4es  pévolutfoaiiairm  y  «l'Usions 
"dfstîbgtfem  l'iftibé  'Fâti(4M,  tie^ot  <de  loxï%  fieot- 
êlre  que  la  iiatm*e  ^t  réducation  séiïibloietit  avoir 
plus  particulièrement  formé  pour  remuer  les 
passions  vulgaires  ^  et  pour  ëlectriser  les  passions 
les  plus  nobles. 

Son  génie  s'élançoit  de  lui-même  vers  les 
grands  mouvemens  ;  il  se  plàisoit  au  milieu  des 
crises  j  et  ne  s'effray  oit  pas  des  tempêtes  y  s'il  s'en 
promettoit  de  grands  effets.  Sa  tête  ni  son  cœur 
ne  reposèrent  jamais. 

C'est  une  chose  bien  singulière  que  Tespèce 
d'amalgame  d'idées  contraires  y  qui  se  forma  dans 
cette  tête  ardente^  et  de  senlimens  opposés  qui 
agitèrent  son  cœur.  Fauchet  appliqua^  ea  quel- 
que sorte  y  la  religion  à  la  politique  ;  il  se  fit  de 
la  doctrine  y  des  maximes  y  et  de  la  mort  même 


de  iJé^is^  wm  itwe  ^oa1»%  ^  cour  -et  lès  Mi« 
nistres  (i)# 

Les  tirlens  de  Faticiieï  ^Favoient  mis  en  rapport 
^vec  lés  littérateurs  défêbres  et  les  frfaikisopbes», 
avant  que  la  rëvôlatîon  française  s-aataonçact  7^ 
d'effraydns  symptômes.  Jeiine  "^nooiNe  y  il  se  Ipe- 
nëtra  darrs  leàr  société  de  cet  cs^t  de  rpbilan^ 
tropie  qui  fut  un  des  caractères  du  di%-iiuitiènie 
siècle  9  ^ife  ta  frivdlfté'^adoit  comme  onemodie*, 
Ikddis  que  les  àhfes  ascétiques  'et  'brâkhtés  tsn 
faisoient  une  sdrte  ée  teligroB.  Son  éioqùenc^^ 
'sans^ef^^er  d'être  >èliréi}e%rnre  ^  "se  ^saisit  de  ce 
^iHhdyea  <!>i^fàire.  Il  i'érriploya  datis  certaines 'dlr- 
cbn^tances  avéc^dtftde  H^ëbémètioe,  H  alKa  avec 
.Yant  d'art  ^u  làïigsgë  <de  4a  reli^ifion  cekii  de  k 
<|%lldï;bplite  9  ^fdlégee^lor^'de  tootela  ipuîssanœ 
-de  ropihion^qtle  le  goirv'ernemefrt  indigné  vou- 
lût souvent  èjt  n'crsa  jamais  ^vireomre 'l'orateur. 
O'e^t  dads  Vé^êt  âe  Tabb^yè  de  l^ongobamp^^ 
iotog-temps  ^aVËiiït  )e  premier  choc 'des  passions , 
eu  présence  d^une  princéi^  beile-^sicrur  Au  mo^ 
narqcre^  que- y  liraviant  nsille  regards  étincèlans 
^e  colère-,  il  traça  le  tableau  des  misères  publia 
ques  y  présagea  de  .prochaines  catastrophes  ;  et 
qu'après  avoir  adressé  à  la  princesse  ces  paroles  : 

(1)  Il  a  dit  ilatts  \jtn  Ae^éës  fermons  lj[ue  les^ristotrates 
avoient  crucifié  Jésus. 
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Pardonnez  j  Madame  ^  je  vais  remuer  la  boue 
du  cœur  humain  ,  il  peignit  la  dépravation  des 
mcrars  et  les  vices  des  classes  privilégiées  y  avec 
ces  vives  couleurs  qui  font  Teffet  d'un  miroir  où 
cbacnn  est  forcé  de  se  reconnoltre. 

Uabbé  Faucbet  épioit^  pour  ainsi  dire,  les 
événeraens  qui  lui  permettroient  de  déployer  les 
ressources  de  Téloquence  évangélique ,  de  cette 
éloquence  qui  y  même  dans  les  temps  de  calme 
et  d'absolue  soumission ,  semble  investir  Tora- 
teur  d^ne  sainte  inviolabilité  (i). 
'     Les  voûtes  de  no9  temples  ont  plusieuft  fois 
retenti  de  ses  véhémentes  philippique^.  Tandis 
que  les  droits  de  la  nation  étoient  solennellement 
discutés  dans  les  écrits  polémiques  et  dans  les 
représentations  y  de  jour  en  jour  moins  humbles, 
-des  parlemens  du  royaume,  ce  ministre  de  la 
.religion  revendiquoit  avec  plus  de  solentiitë  en- 
.  core  y  au  nom  de  Dieu  y  l'indépendance  des  peu- 
ples, la  liberté  et  le  bonheur  des  hommes .  Com- 
bien il  rendit  familier  dans  la  chaire  le  langage 
de  la  politique  humaine  !  ces  mots  de  peuple,  de 
liberté,  de  patrie,  sembloient  s'y  revêtir  dua 


(i)  L*abbé  Faacbet  avoit  prononcé  une  oraison  fwakhrt 
en  i'honnear  de  Franklin  ,  et  une  autre  pour  consacrer  U 
mémoire  des  citoyens  qiii  avoient  péri  au  siège  de  la  Bas* 
fille. 
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Caractère  auguste  et  sacré  qui  comprimoit  dans 
les  dépositaires  du  pouvoir  les  élans  de  la  veiiF- 
geance.  Avec  quel  transport  étoit  accueilli  ^ 
avec  quelle  rapidité  circuloit  de  bouche  en  bou- 
che ce  dogme  politique ,  sanctifié  par  la  religion  : 
Il  faut  des  rois,  et  non  pas  des  tyrans  ;  il  faut 
des  sujets,  et  non  pt^s  des  esclaffes  (i)  / 

L'abbé  Fauchet  jouissoit  donc  de  la  célébrité 
d'un  austère  réformateur,  avant  qu'eût  éclaté  le 
vœu  d  une  réforme  générale  dans  la  constitution 
€t  dans  les  lois.  C'est  pourquoi^  dès  le  premier 
son  du  tocsia  ^  l'opinion  publique  le'rangea  sur 
la  ligne  des  hommes  par  lesquels  elle  voulpit 
être  dirigée.  Il  tut  un  des  rédacteurs  du  journal 
appelé  /a  Bouche  de  fer,  journal  qui  accéléra  le 
développement  des  idée$  philosophiques  et  po- 
litiques. Compagnon  d'armes  des  Chamfort^  des 
Condorcet  y  des  Bonneville  ^  il  avoit  au-dessus 
d'eux 9  pour  servir  la  liberté^  l'avantage  d'un 
ministère  par  lequel  il  tenoit  de  plus  près  au 
peuple,  d'un  ministère  nécessairement  indépen-^ 
dant  y  s'il  n'est  pas  absoluihent  soumis. 

Membre  de  l'assemblée  électorale  de  Paris, 
l'abbé  Fauchet  s'y  mocttra  avec  ce  zèle  qui  res- 
semble moins  à  la  chaleur  du  sentiment  qu'à  la 


(1)  Sermon  prononcé  à  Loncbanip  par  Tabbé  Fauchet. 
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flammé  dix  fanalismç.  Celle  disposuion  de  soja 
esprit  à  Viocaadescence  dégénéra  dA03.  la  suite 
^(i  uoe  habitude  de  colère  et  dei  fureur  qgi  ,  par 
iotervaUes ,  prâeotoit  tou4  lea  caraotè^reci  de  {a* 
fiéaalîoo.  Ce  dernier  éU^t  ue  fut  s^epiûbilé  qi\aux 
époques  ou ,  les  factions  se  disputunt  laulorité , 
il  vit  la  discorde  secouer  so^  flambeau  sur  lasr 
semblée  des  législateurs ,  la  liberté  se  voiler  d'un 
esèpe  funèbre 5  et  laDarchie  prcUneuer  «ur  la 
France  la  terreur  et  la  mort.  Fauchel  ne  pouvait 
rien  aimer,  rien  haïr  à  demi. 

S*il  ne  fut  pas  appelé  «ux  États-généraux  y  ses 
propres  travaux  Tassocioieut  du  moius  aux  tra-- 
vaux  de  rassemblée  cunslîtQwie.  \\  suîvoit  \% 
marche  de  ses  délibérations  ;  il  célébroit  s^  dé« 
erels.  Il  dut lepiscopat  à  Te^ilfue  à^\ \\  joui^^it 
auprès  des  hommes  de  cette  asseinblée  q\)î  IquI 
k  plus  illustrée  par  leurs  tdlens  et  lei^r  nQblf^  U-* 
béralité. 

Dorapt  sa  longue  session  ^  Tabbé  Fauchet  trao^ 
pon^,  si  je  puis  parler  ainsi  y  ses  talens  pf^toires 
dans  la  tribune  des  Jacobins.  Là ,  il  put  s'fbaor 
donner  h  sa  ferveur  patriotique  y  sans  craindre 
de  dépasser  les  bornes  immuables  qui  circon- 
viennent l'orateur  dans  la  chaire  chétienne  ;  c*est« 
là  aussi  qu'il  acquit  de  nouveaux  droits  à*  la  coa- 
fîance  du  peuple* 

Député  à  l'assemblée  législative.,  la*  gravité 


de  €^  vii^i&eUM  faocticMis.  n^  moiéru  p^^  sont 
fougueux  cariiQtève^  Il  y  ÎSut  rakdv^^rs^ji^  de  tout 
intriguât  ^  y«iH^P(M  4e  to«4  dQi»iM)em?  »  ri«ip«^ 
tient  dénonciatmr  ^  tO«$  h^  mimkr^K  S'il 
n'oequrpoit  pas.  h  tribwe  ^  il  p^CQi^roU  Wi9  rfiqgs  ^ 
fomentoît  les  passÂop»  ;  $H1  n'y  toooQ^  pa»  >  ijl 
eHiplioyoit  9  forger  la  îmAx^  lefiî  conirte  Diemenii 
de  sotik  sUeaee* 

Le  coiiîbat  diii  i  o  «oui  mit  la  ccHi^litulioii  ^  le 
monarque  et  le  trône ,  à  le  dispositipo  de  IVsr 
«emblée  legisb(ite«  J  ai  dit  ailleurs  pouv  qvmU 
motifs  elle  ne  voulut  pas  profiter  de  sa  vicleÂre* 

Faucbet  aivoît  puissamment  coocoAira  à  l'abaid* 
aement  de  Vautorilé  royale;  et  »  c^mme  tant 
d  autres  ^  il  se  réjouissoit  du  trîompJbe  >  sans  pré* 
▼air  de  quels  dangera  seroit  semée  la  carrière 
qui  s'ouvroit  devant  nous^  et  combien  d'obfiit^- 
clea&'oppbaeroient  a  la  recoQstruetion  de  1  édifice 
quÂ  venoit  de  s  écrouler.  Un  peuple  qui  a  essayé 
sa  force  ne  peut  que  difficilement  rentrer  sous  le 
)Oug  des  IcMS  f  sans  passer  par  les  épreuves  de  h 
tyrannie  ,  de  tous  les  malbeur^  le  plus  graud  > 
parce  qu'il  avilit  et  dégrade  les  nations. 

Faucbet  fut  député  par  le  déparlement  du 
Calvados  à  la  Convention  nationale.  Il  |iy  fut 
pas  tong-temps ,  tel  que  nous  lavons  vu  d^QS 
rassemblée  législative^  défenseur  intrépide  de 
le  liberté ,  atblàte  ii^dompUble  et  tattJ9iirs  pré^ 
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sent  sur  le  champ  du  combat.  IN  eus  allons  voir 
son  génie  s'ëtonner^  pâlir  et  s'ëclipser  en  prë^ 
sence  d'une  faction  méprisable ,  mais  qoi'dispo- 
soit  des  passions  de  la  multitude. 

Si  Faucbet^  armé  de  toutes  pièces  contre  le 

despotisme  ministériel ,  ne  combattit  pas  Fanar- 

< 

chie  avec  la  même  ardeur  ,  c'est  que  l'éloquence 
étoit  impuissante  contre  la  massue  populaire:  Il 
se  jeta  dans  le  parti  de  la  Gironde  y  seul  capable, 
si  la  prudence  en  eût  dirigé  le  courage  et  les 
talens  «  de  résister  à  la  faction  des  Jacobins  et  de 
la  commune.  Pour  sauver  la  république ,  il  dé- 
voua sa  tète  aux  poursuites  de  Marat  y  aux  ven- 
geances de  Robespierre.  C'est  alors  que  l'esprit 
et  l'éloquence  de  Fauchet  éprouvèrent  une  dé- 
cadence rapide.  Son  caractère  s'émoussa  à  côté 
d'hommes  qui  avoient  plus  adroitement  ménagé 
leurs  forces  ;  vrais  chefs  de  ligue,  qui  joignoient 
une  cauteleuse  défiance  à  toute  Taspérité  de  l'or- 
gueil y  à  toutes  les  ruses  de  la  vanité  y  et  qui  y  ha- 
biles à  recruter  leur  parti  d'hommes  forts  de 
raison  et  de  dévouement ,  tels  que  lesBrissot, 
les  Condorcet ,  les  Kersaint  y  les  Lassource  y  fa-> 
rent  plus  habiles  encore  à  se  maintenir  au  sommet 
de  l'union  9  sans  en  descendre  d'une  ligne ,  et 
sans  permettre  qu'un  homme  nouveau  s'élevât 
j  usqu'auprès  d'eux . 
L'évêque  Fauchet  fut  un  des  vingt-deux  dépu-^ 
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les  que  les  secliôns  de  Paris ,  mues  par  le  maire 
et  par  le  conseil  de  la  commune  ^  dénoncèrent  le 
)6  avril  9  à  la  Convention  ^  comme  traîtres  à  la 
patrie.  Se  montrant  encore  elle*même^  la  Con-* 
vention  nationale  nomma  le  lendemain  Tun  d'eux 
(Lassource)  y  son  président» 

Mais  cet  acte  ne  fit  qu'irriter,  la  tyrannie  ;  et 
digne  interprète  du  club  municipal ,  Couthoa 
proposa  Tarrestation  des  députés  dénoncés  par* 
les  sections.  Qui  ne  sa^oit  pas  que  c'étoit  deman- 
der leur  supplice?  ) 
Quelques-uns  d'entre  eux  avoient  consenti  h 
se  démettre  de  leurs  fonctions.  Fauchet  se  rcindit 
coupable  de  cette  lâcheté,  qui  ne  garantit  pas  sa 
vie.  Le  i4  juillet  il  fut  décrète  d'accusation^  en- 
fermé dans  les  prisons  de  l'Abbaye^  ^t,  le   lô 
pclobre  suivant,  condamné  à  mort  avec  tout  l0 
parti  vaincu.                      .  , 
Ce  n'étoit  pas  Fauchet ,  ce  Fauchet  de  1 788 , 
1 789,  et  de  la  première  assemblée  législative  y  que 
le  maire  et  son  conseil^  que  Robespierre,  Cou  thon 
et  Saint-Jttst ,  pour  apaiser  les  mânes  de  Marat  ^ 
trainoient  à  l'échafaud  :  ce  n'étoitplus  que  l'ombré 
du  panégyriste  des  vainqueurs  delà  Bastille.   >     o 
L'anéantissement  de  ses  facultés  morales  et 
physiqties  étoit  à  son  comble  y  lorsque  Paucby^t 
arriva  au  lieu  du  supplice.  Tels  furent  même 'les 
signes  qu'il  donna  de  regret,  de  repentir  ,  "dé 
I.                                         29 
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terreur^  qu'il  est  permis  de  croire  qu'ils  ^toienf 
iadépendans  de  son  ame. 

A  la  vérité ,  nous  avons  observé  dans  lé  cours 
de  la  vie  politique  de  Fauchet  y  une  phase  sensî- 
Me  d'aliénation  d'esprit;  et  le  principe  de  la  folie 
n'est-il  pas  aussi  dans  d'autres  circonstances  celui 
del'icnbécillité? 

Cependant  la  tète  de  Fauchet^  susceptible  ^e 
toute  sorte  d'exaltation  y  ne  contraria  jamais  les 
mouTemens  de  son  cœur  ^  toujours  porté  à  Tin- 
dnlgence  et  à  la  bonté  y  même  envers  les  enne- 
ihis  de  la  cause  qu'il  avoit  embrassée  y  même 
envers  ses  propres  ennemis.  Au  moment  où  cet 
kootme  de  très^forte  stature  se  roîdissoit  •  écu- 
ment  de  colère  y  la  vue  d'un  enfant ,  ^celle  d'un 
infortuaé  y  un  mot  qui  exprimât  des  regrets  ou 
qui. implorât  la  démence  y  étoient  comme  cette 
poignée  de  grains  de  sable  où  s'arrêtent  et  se  bri- 
çdnl  les  flots  qoe  la  tempête  pousse  sur  le  rivage. 
U  fut  bon;  je  me  plais  à. lui  rendre  ce  témoi- 
gnage. Avec  quel  zde  et  qu^  Oubli  de  son  pro« 
pre  danger  «1  m'aida  à  sauver  nu  éyéque  dont  les 
bourreaux  des  2  et  S  septembre  n^avoiest  fias 
encore ^découvert  la  retraite  (i)  !' 
-  Achevons  -ce  singulier  tableM  pat^^iin  de 'ces 
triais  de  caractère  qui  s'offrent  â  nos  tnélilaf  lOns 
comme  un  problème  inexplicabie  du  ceeù^  bu- 


'(1)  M,  d'e  ttûDtiaci  ëvéfue  (TAgen. 
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.v'esl-à-dirje ,  ^  f  v^gjup  typi^pf^lfl ,  ç^ojt  reUr 
^^lîP  par  çpfiy^pjipp ,  p^  sfiffm^f*  x  ^  R""  «PÇ 

fortes  à  douter  de  leuf  prpf^'e  i^Qn  jet  ^  i'^T 

4m  4'f**"*s  tgfljip?  fflOHrJip  pm^y^  du  ci^ri?.- 

4janisw(e^fln)i^^.e5l  Riftrf/iat^?  le  ftàtr/e  pj^rtyp 
.4?  Ift.VlwrA^-  VWWPI«  VwÂ<Wt  a««?f  Iwen ,q|iç 

^'ip*qi4»V«çe.  M4^  ?7ï  «s.r^fwp>^.i^,<i^^s  fit 

J'^xanjgn  en  fpfi%ç  ^  ,<?^fl?«  ?  U  se  pfifja^ç/J^^H 
(Je  t^pipp'r^p  pç^Jfljrfflqmp  lç$  rig4a^u.r5  4  jf 
di^fiipUae  çpclc^^^{j/j|uç,  ç^.4pflpj^^oq^rirp 
a  tÇii^  les  $fiçx}§f:es  f^g  ^  ^tp  ^mm  ^^- 

m^^  p  se$^j;^iPrt«f  r^s.  Qf^h  3W|s  fH^  ^«8  -P?'ca- 
;§abjlfi  .<i\ie■^^lx^^,f4  des  ip^;^  ^q^çn^tf^p^ 

,    .-iiy'As  /ayQ'f  B^M  flOf.  îçie:y(9/çf^%éfi^  Ane  Lamonrctte, 

<  «  .  ,  évéquede 

ame^Q^lgfjp^Sf!  j  }Ç  :?gPS  tlft^.Wa  RP^VP  ««^^6P9?F       Lyon. 

^  JCfiprfHlttJr^  \^  ;^,^t,Je^t;f|C^fine  ,f^l^,^gft. 

,veq  V  ;  ^^  je  ^  wns^^Hy^lsH^çs  lignes,: 

•.  iW^PW^Ç»^^t«ft#i<fet?S!4"4ép^^?P|ftt 
de  IUi.ône-elr;:,(iiine,  ^  ïj^^^co^e  ^égi^l^ye;  ,Gp 

jjaslfiur  d«  Jt^jjrjîjpiviqr^.^lUe  dç^  .(favJjÇS.fje.^fli^^- 
iirit  pas  pQi\r. jfljigf;  ruo  r^.gur ,çç  fhéktff/^i  i>- 
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bord  se  présentèrent  en  foule  les  beaux  esprits  et 
les  talens  ambitieux  9  sûr  ce  théâtre  que  bientôt 
iès  passions  dévoient  envahir  et  souiller  de  cri*- 
ùies  ;  il  y  fut  entraîné  par  le  mouvement  univer- 
sel >  en  même  tetnps  qu'il  y  étoit  appelé  par  la 
confiance  de  ses  concifbyens. 
'  Durant  cette  longue  querelle  des  pouvoirs 
entre  eux  y  durant  cette  lutte  des  passions  contre 
les  principes  ^  de  Fanarchie  contre  les  lois  ^  le 
caractère  de  Lamourette  ne  se  démentit  jamais* 
)l  resta  calme  au  milieu  des  tempêtes^  sachant 
bien  que  celte  apparente  impassibilité  étoit  con-*  ^ 
danlûée  conïme  d^  rindifférencé  ou  de  la  foi-' 
blesse.  Mais  Lamourette  pouvoit-il  être  fort^ 
comme  on  rentendôit  aloirs  y  sans  sortir  dés  li- 
mites que  lui  traçoi^  son  ministère?  II  écrivit 
^oîïr  éclairer  ceux  qui  s'égaroient;  il  s'agita  avec 
une  infatigable  ferveur  pour  faire  le  bien  et  pour 
xlétourner  le  mal ,  et  retrouva  toute  sa  fermeté  « 
lôrisqn'îl' n'y  eut  plus  qu'à  faire  tê(é  à  l'orage. 

Qu^e  deux  dé  mes  fécteurs  qui  n'bnt  pas  connu 
ve  piéûx  ;()Hilosophe  y^se  tepréseâtent  un  homme 
qui  allie  la  sîmplicîté^un  enfant  et  la  modeste 
candeur  d'une  ataié!^  religieuse ,  k  tout  ce  que  Fart 

il,,, 

:dè  penser  et  le  talent  d'écrire  peuvent  acquérir 

'lî^agrément  par  une  vaste  littérature  ,  de  gravité 

et^dé  pi'ofondèur  par  l'étude  des  sciences,  d'élé- 

^gàncé  et  de  pureté  par  la  inéditatibn  de  ces  livres 
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que  le  teptips  est  fier  de  çotiserver^  ^t  ils  se  serppi 
formé  une  idée  assez  juste  de  Laïuourette»  ; 
Ces  traits  généraux  du  portrait  de  cet  évêque^ 
membre  de  l'assemblée  législative  de  1792 ,  uç 
permettent  pas  débouter  qull  n'eut  fait  avec  dis- 
tinction ses  premières  études^  Déjà  depuis  queU 
ques  années  y  et  comme  si  la  révolution*  e^t  été 
pressentie  y  les  énfans  des  familles  plébéierines  5 
exclus  de  la  carrière  militaire  et  decelle.de  Tépis-? 
copat  que  les  édits  royaux  et  Topinion  réservoient 
aux  en  fans  des  nobles  ,  s'éle  voient  au-dessus  de 
ces  derniers  par  une  éducation  plus  soignée^  par 
une  instruction  plus  libérale  ;  et  tandis  que  .quel- 
ques-uns d'entre  eux  franchissoient  y  à  force  de 
talens  et  de  mérite ,  les  barrières  que  ieur  oppo- 
soit  l'orgueil  de  la  naissance  et  du  privilège ,  tous 
faonoroient  Tordre  du  tiers  ^  si  long-temps  avil^» 
«tous  abrégeoient ,  effaçoient  presque  l'intervalle 
qui  le  séparoit  des  deux  premiers  ordres. ,  I^ 
barreau  y  les  chaires  évangéliques  y  la  msfgistratui^ 
même  y  que  la  vénalité  rendoit  accessible  aux 
hommes  nouveaux  (i)^  répandirent  sur  la  natiojpi 
tant  d'éclat  y  obtinrent  sur  l'opiniojn  générale  un^ 
influence  si  rapide ,  qu'il  fut  impossible  5au  gpl^r 

■ 

(i)  Pour  obvier  au  désordre  de  ses  financés /le  gou- 
vernement vendott  le» magistrâtûtes ;  il  setrahissait Ini* 
même*    • 


I 
I 
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ter heiiiént ,  «Mît  ëteolii  ((ti'il  étol!  ^  d'^si^bVCiif 
la  gloire  dU  tiëK  et  dé  Idl  bfilévef  Usi  kàécfilélëii 
G'eîil  ainsi  qb'à  ië|ioqaé  6ft  ^'àgilÔrétit  iéé  p^e- 
tnièrës  ()bé6ti(kis  de  dirait  publie  tblVé  të»  \^t* 
biiiéQS  et  iné  lUidisll-eë ,  ttÛ  l'èi^Môciratié  déd  «iôùrt 
soQVeraiti^  tenta  dé  fkité  tdtii^her  à  kdh  a^éhUgè 
les  ëeéftbdié  l'àutorilë  tùyUlé  ;  ë'é§t  ainsi ,  dis-]ë', 
qiie  le  tiet^ëtat  s'étoil  préparé  et  faiûri  pottr  là 
révolbtiotl/Gèllë  qui  ë'éloit  si  hedî^ë'à^éiliiftt  fdilè 
en  peu  d'àdtiëes  datas' cet  àtidre  ^  {jenftëtléit .  de 
|»réëégei'  tMe  bfgàtliSÉlioii  polili^  phis  ë^èi^ 
table  et  plos  libdrële. 

liàmoùrêlte  sëMbiôit  àSiàit  <MM  pôiiir  ^oh 
imydêië  lié  fondateur  mèttiè  db  \k  k^ligibH  dtont 
il  ëldil  uA  déÂ  prebiiiefs  ihinîstres.  Sa  téiè  léMit 
pleine' de  toïLl  ce  '^Hé  là  irthàh  ^èUt  àcctfetïfît' 
^'Mées  irdigtéUèiei.  Sdà  tioeui^  rèttfehtàdii  ël  se 
l^isiëttii  à  é^bcbëi*  âU  d^Dors  InUt  éë  '^é  ^à  ùtt^ 
^e  ëàrëUénhè  péïit  îiAjf^i^r  dé  boâtë,  de  àon- 
^mxxr  i  d;ibâalgéiicë  et  de  diiirit^.  Ses  ititdétirs 
%olnM<é  si  \Éld<ètrine  no^as  MjppeloiënViiés  éVè^es 
^e  Vk  )#lriiit$t«  <>^ë  qw  tlëscétidèièM ,  I  Ik  Voik 
-4lë6  |)e'éple$,  4\ktté  ^èUté  pHfAiM  qu'ib  iiVoietit 
iUV&trëë  ^  itiàVi  VërtU^,  pbtit^  htàiàèi-  dans 
celles  que  Jésus  avoit  fondées  y  et  qui  --ép«i- 
roient  au  creuset  évapgélique ,  s'il  est  permi^  de 
parjer  ainsi,,  la  dcjcliiipe  alors  '  si  .reQQBamée  de 
Pldton  y  celte  doctrine  qui,  sur  plusieurs  p^iilts. 


a  tant  d'affiaitë  avec  le  christiapigœa  des  premiers 
kgeSf  et  qui,  dégagée  par  les  écrîu  de  ces  même^ 
philosophes 9  devenus  chrétiens >  de  tout  ce  qu'elle 
^mpruntoit  de  faux  et  de  mystérieux  au  pftga^ 
nisme  vulgaire  ^  auroit  toujours  été,  seroit  seulp 
encore  honorée  y  si  Tempereur  Constantin  n  c^l^ 
pas  greffé  sur  la  morale  aussi  simple  que  tolé^- 
rante  de  Tév^ngile  un  culte  exclusif  et  plus  eonr 
forme  à  sa  profonde  politique. 

La  religion  de  Lamourette  étoit  dpnc.  celte 
inépuisable  bienfaisance ,  cette  bénigne  piété  qui 
identifie  un  véritable  pasteur  avec  tout  être  sen^ 
sible.  Il  lie  raisonnoîl  pas  sur  la  croyance  àfi 
l'infortuné ,  il  voloit  à  lui  y  le  con^olpit  ou  l^ 
.^ecouroitf  Comme  le  sage  de  JVazareth  (i)  y  il 
devançoit  le  repentir  par  l'indulgence  ;  et  il  es- 
.suyoit  les  pleurs,  sans  en  demander  la  cause. 
Dans  toutes  les  circonstances  de  la  révplution  y 
Je  dévouement  ne  lui  a  paru  qu'un  devoir»  C^ 
qu'il  recberchoit  le  moins  de  la  vertu  ^  c'étoit 
ce  qu'en,  publioient  les  hommes.  U  vit  iong- 
temps  le  trépas  avant  de  le  subir  ;  et  dans  aucup 
moment  il  n'eut  besoin  de  s'y  préparer.  Qj^f/i'a 
rpas  reçn,  dîsoit-U>  unejipls  en  sa  vie  tme  çH- 
quenaude? 

Lamoujnstte  ne  croy oit  pas  aux  préméditations 
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•     ■ 

de  la  méchanceté^  de  l'inlrigue.  Tous  les  orages 
qui  troubloient  rassemblée  législative ,  il  les  àt- 

*  ■  » 

tribuoil  à  des  causes  subites^  à  des  passions  qui 
se  heurtoient  dès  leur  naissance.  Comme  dan^ 
une  de  ces  crises  terribles  il  s'abandonna  à  son 
penchant  pour  le  bien  !  comme  il  goûta  ^eul  le 
bonheur  de  rapprocher^  de  reconcilier  l'assemblée 
et  le  monarque  !  et  comme  sa  belle  ame  se  fit 
connoltre  par  cette  illusion  ! 

Si  un  homme  tel  que  Lamourette  eût  traversé 
ces  temps  si  contraires  à  tout  genre  de  mérite  y 
ce  n'eut  été  que  par  une  inconcevable  aberration 
du  régime  de  la  terreur.  Les  services  qu'il  àvoit 
rendus  à  la  liberté ,  ce  célèbre  discours  qui  l'as- 
socie à  la  gloire  de  Mirabeau  y  ses  prônes  philo- 
sophiques^ si  remarquables  par  une  éloquence 
pleine  d'onction ,  et  qui  fait  revivre ,  après  dix- 
huit  siècles  y  l'esprit  et  le  cœur  de  son  modèle  ; 
ses  talens ,  sa  philosophie  y  ses  vertus ,  tout  con- 
damnoit  cet  homme  juste  y  ce  prélat  pieux  y  à 
subir  le  sort  des  Thouret ,  des  Bailly^  des  la  Ro- 
chefoucauld y  des  Malesberbes. 
Gensonné.  Gensonné  se*  fît  distinguer  parmi  les  députés 
de  la  Gironde  par  le  courage ^  les  lumières^  les 
talens.  Sa  physionomie  déceloit  un  esprit  médi« 
tatif  ;  et  cependant  l'on  remarquoit  dans  tous  ses 
znouvemens  une  activité ,  une  impatience  ex- 
trêmes. Si  Lavater  eût  observé  quelques  instans , 
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de  son  œil  redoutable,  Tovale  de  la  tête  de  Gen- 
sonné,  étudié  le  jeu  des  traits  de  son'visage^  et 
mesuré  la  profoadeiir  de  son  regard ,  il  auroit 
jugé, -malgré lapparence  d'une  constitution  assez 
débile ,  que  ce  représentant  du  peuple  éloit  tra- 
vaillé par  des  passions  fortes  et  par  le  besoin 
d'être  chef  de  parti. 

Gensonné  réunissoit  à  beaucoup  d'instruction 
un  grand  sens ,  une  logique  serrée  et  le  talent 
d'écrire  avec  élégance,  et  précision.  Ce  talent 
l'avoit  placé ,  jeune  encore ,  au  premier  rang 
parmi  les  plus  célèbres  avocats  du  barreau  de 
Bordeaux.  Aux  époqt^s  périlleuses,  il  justifia 
par  son  énergie  la  confiance  de  son  parti  \  et  si 
le  seul  amour  de  la  patrie  eût  engagé  Gensonné 
dans  la  lutte  que  le  hideux  Marat  avoit  provo- 
quée ,  sa  mort  n'auroit  été  qu'un  titre  de  plus  à 
la  considération  et  à  la  gloire. 

Des  hommes  qui  Ont  pu  apprécier  avec  im- 
partialité le  mérite  des  députés  de  la  Gironde, 
pénétrer  les  vues  secrètes  de  quelques-uns  d'eux  , 
la  bonne  foi  et  le  patriotisme  de  tous  les  autres , 
pensent  que  Gensonné  possédoit  plus  d'art,  plus 
de  force  d'esprit ,  plus  de  connoissances  et  moins 
de  vertus  que  bien  d'autres  chefs  gîî^ondins ,  et 
quô  son  habileté  ,  sa  promptitude  à  faire  tête  à 
tous  les  événemens ,  plutôt  que  l'ascendant  d'une 
ame  pure  et  généreuse,  lui  valurent  le  fatal  hour 
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neur  de  diriger,  durant  Torâgeuse  eefeion  gos<» 
veotionnelle ,  cette  trop  fameuse  députation* 

Dans  rafisemhlée  législative  de  1792,  J'ii\-^ 
fluence  de  GeuaoQoé  âvoit  été  moins  (rancbanle 
et  plus  secondaire.  Les  honneurs  et  les  espé* 
rinces  s'y  parlageoient^  entre  plusieurs.  Ce  qu'a*" 
lors  tous  les  Girondins  affeclèrent  d*uii  ^commun 
accord ,  ce  fut  la  vanité  du  talent  oratoire ,  et  la 
dangereuse  prétention  de  dominer  rassemblée  » 
d'influencer  ses  délibérations.  Voilà  le  principe 
de  cette  haine  que  le  sang  même  de  tant  d'il«- 
lustres  victimes  ne  put  éteindre* 

Ceux  qui  connoissent  la  lettre  que  le  roi  reçut 
à  la  fin  de  juillet ,  et  que  trois  députés  de  k  Gi* 
Ironde  avoient  souscrite  ^  y  retrouvent  le  style  » 
Tart  >  la  vanité  présomptueuse  ^  l'ambitioii  de 
Gensonné»  I^  temps  étoil  court  y  et  les  circons- 
tances urgentes  ;  ce  qui  justifieroit  cet  imprudent 
écrit  y  si.  une  négociation  qui  porte  le  c&ractère 
de  la  défeclioa,  de  l'infidélité  et  de  l'inléi^t  per- 
sonnel pouvoit  jamais  être  justifiée.  Gfette  letti^ 
révéla  le  secret  des  cheft  girondins ,  et  nui«£ 
essentiellemeiit  a  la  cause  «qu*ik  se  chargèreat  de 
défendre  daos  là  convention  contre  leb  Jacobin^^ 
ilobespierré  et  la  consmuoe. 

Xa  célébrité  de  Gensouné ,  de  Guédet  et  de 
Yergniaûx  s'accrui  tellement  par  leur  prodi^ 
•gieûsl»  tafluence  mr  h,  convention  et  aur  la 
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France  entièt'e ,  tandis  qu'où  pUt  espërer  qu'ils 
triompherôient  des  Jacobins  et  des  Municipaujt  y 
quils  semblent  appartenii^  plus  essentiellement 
à  la  convention  qu  a  J'àssettlblëe  législative.  Ce- 
pendant j'ai  cru  qu'ils  figuteroient  avec  plus 
d'avantage  dans  le  tableau  d^une  législatut*e  peu-* 
dant  laquelle  Id  supériorité  de  leurs  talens y  inûini 
ccKpdee ,  obtint  les  plus  brillanS  triomphes.  Leui^ 
discrédit  tiième  y  ^u  terme  de  la  session  législa- 
tive 3  est  UtI  point  qui  y  ayant  fixé  l'opinioi)  des 
conteînpôràins  et  devant  ûxtv  le  jugement  de 
la  postérité  stir  le  mérite  réel  de  ces  trois  chB^à 
de  leu^  parti  ^  attache  plus  particulièrement  leur 
nôih  auic  événtôtuens  de  cell^  troisième  époque. 
J'ai  anticipé  Siii'  ceux  qui  remplissent  la  qua- 
trieniè  ;  Mails  tel  incouvénieut ,  si  c'en  est  un  y 
résulté  nécessairement  de  la  nature  et  du  but  dô 
cet  tttivt-age,  dont  la  coucîsiott  fera  peut-être 
exciiser  les  défauts. 

Vergniauk ,  député  de  là  Gîi'onde  \  Tassem-  VergnîMnx. 
blée  législative  et  à  là  convention  nationale  ^ 
.éxàllà  singulièrement  par  ses  tâlens  e\  par  ison 
éloq^fetat*  les  prétentions  d'inflmetrCfe  et  de  su- 
l^éftiatîtt  que^  les  Girondins  affeclèretit  durant 
l'uue  et  l'autre  scfs^ion.  Leuv  orgueil  tue  souffroît. 
sur  ce  poitit  àUiïutie  rivalité.  El  cependant  les 
hommes  t[urî ,  «jceittpts  ût  tûut  esprit  de  parti , 
puretit  ^udief  te  cm-actère  t!è  thacuu  des  nDem- 
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bres  marqaans  de  cette  députalîon  y  attesteront 
que  Vergniaux ,  qu'elle  étoît  si  fière  de  possé- 
der ^  lui  apparteuoit  moins  par  sa  propre  am- 
bition  et  par  ses  opinions  politiques  que  par  les 
sentimens  de  Thonneur^  que  par  une  sorte  de 
fraternité  d'armes.  Son  goût  le  pm'toit  vers  le 
plaisir^  bien  qu'il  préférât  aux  plaisirs  les  charmes 
de  la  paresse.  Elle  étoit  son  Armide;  et  la  gloire 
de  la  tribune  auroit  été  pour  lui  sans  attraits  y  si 
Gensonné  ^  Guadet  y  Condorcet  y  Rolland  y  et 
surtout  l'épouse  de  ce  ministre  y  l'héroïne  et  la 
dictatrice  du  parti ,  n'eussent  sans  cesse  repro* 
duit  à  ses  yeux  les  danigers  de  la  patrie  et  leurs 
propres  dangers.  L*espérance  dont  on  le  flattoit 
de  combattre  et  de  vaincre  pour  elle  et  pour  ses 
amis  lui  rendoit  sa  vertu  et  son  courage.  Ces 
nobles  sentimens  y  qu'embrasoit  encore  sa  haine 
pour  une  faction  qui  y  du  haut  de  la  tribune  y 
commandoit  l'expoliation  et  le  massacre  y  écla- 
toient  par  intervalles  ;  et  la  foudre  de  Mirabeau 
se  rallumoit  dans  les  mains  de  Vergniaux. 

JKeprésentez  -  vous  un  homme  que  d'autres 

liommes  entourent  et  entraînent  y  qui  ne  cherche 

.pas  une  issue  pour  s'échapper^  mais  qui  reste- 

roit  là  y  si  le  cercle  se  rompoit  et  le  laissoit  libre. 

Tel  étoit  Vergniaux  parmi  les  Girondins. 

« 

Les  meneurs  l'associèrent  à  leur  ambitioa^ 
et  ne  parvinrent  jamais  à  le  rendre  ambitieux 
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pour  lai-méme.  Madame  Rolland  répet^t-sou- 
veat  ^u'on  ne  pouvoit  tirer  aucun  parti  de  Ver- 
gniaux.  Ce  toit  un  DéiQOSthène  auquel  on  pou- 
voit reprocher  ce  que  l'orateur  grec  reprocboit 
aux  Athénienis  ;  l'insouciance  y  la  paresse  «  et 
Famour  des  plaisirs.  Il  sommeilloit  dans  Tinter-- 
valle  de  ses  discours  ^  tandis  que  l'ennemi  ga- 
gnoit  du  terrain  y  cernoit  la  république  3  et  la 
poussoit  dans  l'abîme  avec  ses  défenseurs. 

Vergniaiix  avoit  un  sentiment  profond  de  pa- 
triotisme et  la  conviction  de  son  talent  oratoire. 
S'il  n'avoit  pas'  le  mérite  de  la  modestie  y  une 
sorte  de  nonchalance  qui  provenoit  de  son  éloi- 
gnement  pour  le  travail  et  pour  toute  actioa 
forte  y  lui  en.  donnôit  l'apparence.  Je  n'ai  pas 
connq  d^homme  plus  impropre  à  jouer  un  pre- 
mier rôle  sur  le  théâtre  d'une  grande  révolution. 
Dans  l'imminence  du  danger  il  se  montra  plus 
disposé  à  attendre  la  mort  (|u'à  la  porter  dans  les 
rangs  ennemis.  On  découvre  entre  lui  et  Dantoa 
des  traits  frappans  de  ressemblance.  L'un  et 
l'autre  crurent  à  l'inviolabilité  des  grands 'maî- 
tres de  la  tribune;  l'un  et  l'autre '^  par  trop  de 
mépris  pour  leur  etinémi  ^  irritë^ent  son  audace , 
repoussèrent  la  fortuqe  et  les  dieux.  Ils  ont  donc 
fait  eux-mêmes  leur  destinée;  car \ce  mépris 
n'étoit  que  Je  déguisement  d'un  penchatit  plus 
impérieux. 
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X^  joor  où  1  éloquent  Vfsrgniaux  repr6$6aU  la 
révQlDtioo  sou^rioi^ge  terrible  de  $Ai|irOie  dévo* 
rant ses  eofaos»  U  ne  croyoit  peut-être  p^s  <Ql)élr 
è  Te^rit  prophétique  dont  il  éioit  reippli  ;  mw 
oo  auroit  pu  lui  répoadre  :  <(  Si  l(9s  r^volmiaat» 
i)  ne  dévprotônt  que  le^  hommes  qui  ea  9km^ 
i>  donnent  la  direcUoa.auic  passions  £éroce$ ,  a^y 
»  crinies  ^  à  la  licence  «  ce  a^  seroit  q^'v.ae  jSfirte 
»  de  justice  ;  mais  h  paUîe  a  dëjli  ple^irç  .sut*  «es 
j»  enfun^  soumis  et  fidèks  »  qu^ad  )9#  £i^ious 
^  torobeDi  sous  le  fer  qu  elles  <9ftt  aiigiuûs^^.  » 

JTai  àki  que  V^rgniauic  n'étoil  qWm  .i^p^ern^C 
«a  deces^befs  girondîds  ^  dont  TA^^^MM^ti  ^  IV^r*- 
gneil  9  et  iiiê«ae  les  talens  ^  ont  éW  M  fuuf^tfss  , 
qa'il  fe  soumit  par  folMesse  k  TAsprii  4f  ^QPfû- 
jialion  et  ^  )a  torbidenQe  de  .«es  ^wj^  ;  qp?  ses 
liapporAs  d?  «ociéJ^  ^fA,  pii^ar  îiknst  ^^^  >  ^  it^to- 
^edéoaJtîoo  avec  (oux  <et  avec  les  iaiaiUf^  dis  {Uoi- 
land  et  de  Coadopcet ,  le  montridif^t  w  public 
<st  au«  factieux  de  la^omawiii? ,  6Qtisl§s  oauleiwrs 
ji'un  parti  dont  4  ne  {i^rtageoit  qure  bien  liégère:* 
ment  lesiofûnîwset  les  espér^incès^  J'ajoute  que 
Vei^QÎauy  ne  ^isssa  piis  up  in^^nt  #  ^'psqm'du  lo  * 
A^ikt  j  ide  voylfdMT  la.fpy^uté  oonfititli^^  ^  de  jU 
ngretler  après  cetie  époque,  il  jbe  ^^m^  pas 
roéfsie  jusqu  a«x  idi^^  4'uii/gouvapneme«iiedé^ 
lal;  et  quanta  l'uni té:popi:dfire ou  démocratique^ 
elle  se  confondoit  dans  son  esprit  aveci'wù^e> . 
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^vec  les  lois  agraires ,  avec  la  doctrine  des  Ro« 
bespierre  ^  des  Gouthon  ^  avec  les  traits  hideux 
de  leur  tribun  Marat.  En  un  mot  y  Vergniaux  y 
toujours  lui  -  même  y  ne  fut  jamais  républicain 
par  goût  et  par  conviction.' 

C'est  peut-élre  à  cette  persévérance  dans  ^& 
premières  opinions  ^  que  nous  devons  attribuer 
la  haine  et  Thorrenr  que  lui  inspira  une  faction 
qai  poussoit  si  violemment  au  naufrage  le  vais- 
seau de  l'Etat.  Vergniaux  étoît  profondément 
convaincu  que  le  passage  rapide  de  la  monarchie 
à  la  république  seroit  marqué  par  dlibrribles 
tempêtes.  C'est  aussi  à  cette  haine  inspiratrice 
qu'il  a  dû  ses  phis  bnltans  succès  oratoires  :  mais 
la  ruine  du  paru  girondin  devoit  être  le  premier 
firuit  de  ses  triomphes.  Marat  venoit  de  provo* 
quer  l'effasion  du  sang  français.  Vergniaux  se 
précipite  à  la  tribune  :  sa  voix  lançoit  la  foudre  ; 
et  trette  fiarction  tpri  bravoit  la  justice  divine  et 
humaine  y  trencïbla  ponr  la  première  fois.  Dans 
ce  jour  Sut  décidé  le  desKin  de  la  Convention  et 
de  la  France.  Il  faut ,  dirent  les  Girondins  y  pto^ 
fiter  de  la  victoire  et  perdre  Marat.  De  là  le 
décret  d'accusation  contre  l'infâme  ;  de  Ta  toutes 
tes  colères  y  tontes  les  vengeances  y  tous  les  crimes^ 
tous  les  malheurs. 

Du  milieu  des  camps  et  des  départemens  y  des 
ireprésentans  plus  édairés  ou  moins  prévenus 
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^envoient  à  leurs  amis  :  <(  Votre  vertu  tous 
})  égare  ;  Vous  perdez  les  girondins  et  la  Con- 
I)  vention*  ». 

Imprudens  girondins^  pour  sauver  la  patrie  , 
vous  n'aviez  qu'à  la  défendre  :  vous  gardiez  les 
limites  saintes  :  la  nation  entière  vous  y  plaçoit  y 
et  vous  les  abandonnâtes  :  vous  prîtes  l'offensive 
par  vanité  <)e  talent  et  par  domination  y  et  vous 
préférâtes  a  la  tactique  certaine  de  Fabius  la  gloire 
douteuse  de  vaincre  Catilina  dans  le  sénat  ^  en 
présence  de  l'univers  et  de  Rome. 
Guadet.  .  Guadet  y  député  par  le  département  de  la  Gi-^ 
ronde  à  la  première  assemblée  législative,  ^79^^ 
le  fut  par  le  même  département  à  la  Convention 
nationale. 

Les  malheurs  de  Guadet  ont  répandu  un  grand 
intérêt  sur  sa  mémoire  ;  mais  il  ne  leur  doit  pas 
toute  sa  célébrité.  Ses  talens  oratoires  lui  avoient 
déjà  fait  un  nom  dans  le  barreau  de  Bordeaux  , 
lorsque  Ja  confiy^nce  de  ses  concitoyens*  lui  ou- 
vrit une  carrière  plus  brillante  y  mais  plus  ora- 
geuse. .        •' 

A  diverses  époques  de  sa  vie  politique,  Guadet 
se  montra  bien  différent  de  lui  -  taém^.  Trois 
xnois  s'étoient  à  peine  écoulés  depuis  le  }our  de 
son  éloquente  philippique  contre  le  général  La- 
fayette  ,  et  cet  intrépide  défenseur  de  llndépen- 
danc.e  nationale ,  ce  courageux  orateur  de  la  li-r 
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bèrté ,  stiputoit  pour  son  élévation  y  pour  sa  foi>^ 
tune  5  avec  le  monarque  qu'il  venôit  de  braver 
dans  le  chef  de  son  armée. 
.  Le  regard  de  Guadet  étoit  vif  et  perçant  ^  sa 
pbysionomie  fine  et  spirituelle  ;  on  remarquoit 
dans  tous  ses  traits  un  accord  qui  inspiroit  la 
confiance*  Sa  sensibilité  étoit  prompte  ;  il  avoit 
*  dé  la  franchise  et  de  Télévation  dans  le  caractère. 
Il  sacrifia  ces  qualités  à  l'intérêt  de  son  parti ,  k^ 
^  propre  ambition.  Guadet.^  dans  ces  circons- 
tances imprévues  où  les  orateurs  se  précipitoient 
à  la  tri|j|une  >  prenoient  y  perdoient  y  reprenoient 
la  parole  dans  le  tumulte  ^  demeurait  calme  et 
maître  de  lui-même.  Il  dut  toujours  ses  succès  à 
cette  présence  d'esprit ,  à  cet  empire  sur  soi^  non 
moins  nécessaire  dans  les  discordes  civiles  aux 
chefs  de  parti  qu'au  général  sur  le  champ  de  ba* 
taille. 

Ce  jour  de  danger  et  de  gloire  pour  les  repré« 
Mntan&de  la  nation. ,  ce  jour  où  le  même  général 
parut  à  la  barre  et  déploya  le  caractère  d'orateur 
de  l'armée  y  fut  pour  Guadet  le  jour  du  plus  beau 
triomphe.  Comme  il  présenta  redoutable  et  sa- 
crée l'inviolabilité  des  législateurs  !  comme ,  op« 
|M)sant  la  constitution  au  téméraire  constituant , 
il  traça  à  la  force  armée  les  limities  d'une  passive 
obéissance!  comme  il  présagea  la  colère  4'ua 
grand  peuple  et  les  vengeances  de  la  loi  !  comme 
I.  5o 


i}B6  CUADET. 

il  rappela  enfin  à  ce  ministre  arme  du  monarque 
d*autres  temps  ^  d  autres  actions  et  d^autres  prin- 
cipes ! 

Toùt^anger  irritoit  Tame  courageuse  de  Gua- 
det.  Depuis  longtemps  il  avoit  résolu  d'affranchir 
la  république  de  la  tyrannie  muilfcipale  de  Paris. 
Des  athlètes  nombreux  s'offroient  pour  cette  pé-* 
rilleuse  entreprise.  Les  ^girondins  portèrent  les 
premiers  coups.  Louvet  avoit  jeté  le  gant  à  Ro- 
bespierre  :  mais  il  falloit  plus  que  du  courage  et 
des  taiens  contre  ce  chef  de  parti.  Le  débile 
Louvet  ne  pouvoit  pas  soutenir  les  fatigues  de 
plusieurs  combats.  Guadet  se  présente  y  et  com- 
mence une  lutte  dont  chacun  présage  Tissue  avec 
e0roi.  Il  attaque  et  combat  en. ennemi  généreux  : 
Robespierre  se  défend^  attaque  à  son  tour^  ea 
ennemi  perfide  ;  et  tandis  qu'il  occupe  les  giron- 
dins à  la  tribune  >  il  soulève  la  multitude ,  par  le 
ministère  de  Marat  ^  égare  l'opinion  ^  lâche  contre 
eux  les  aboyeurs  des  clubs  ^  et  néanmoins  il  dé- 
robe à  leurs  regards  les  apprêts  des  supplices. 

Guadet  échappa  de  sa  prison  ;  mais  quelle  re- 
traite assez  profonde  eût  pu  le  soustraire  pour 
long-temps  aux  inquiètes  recherches  des  ministres 
du  tyran  ?  Il  succombe  enfin  comme  Caton  ;  et 
son  parti  finit  Comme  celui  de  Pompée^  après 
avoir  mis  la  république  en  danger  ^  et  tout  tenté 
pour  sauver  la  patrie. 
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Je  me  borne  ici  à  louer  le  courage  et  la  réso- 
lution généreuse  de  GuadeL  J  ai  prouvé  ailleurs 
<iuil  avoit  manqué  de  prudence  ^  et<le  cette  sage 
conduite  par  laquelle  le  lemporiseur  enleva  k 
Annibal  les  fruits  de  ses  étonnantes  victoires. 
Guadet^  et  tous  les  chefs  de  la  Gîronde  en  géné- 
ral j  se  trompèrent  constamment  sur  le  choix  des 
moyens  ppûpces  à  faire  réussir  leur  généreux 
<lessein. 

J^oyez  Girondins ,  3 1  mai ,  etc. 

Guadet  y  pendant  sa  présidence  ^  întroduiMl  le  . 
tutoiement  dans  le  langage  oratoire*  Cette  pai- 
sible révolution  ^  opérée  sans  opposition  et  sans 
obstacle  y  parutd  abord  devoir  être  durable  ;  mais 
les  préjugés  que  l'orgueil  du  privilège  enfante  ^ 
ne  s'humilient  déviant  la  raison  que  pour  se  redres- 
ser un  jour  et  la  braver  avec  plus  d'insolence. 

Ce  n'est  pas  une  époque  qu'il  soil  permis  de  Tmoicm^ 
passer  sous  silence  que  celle  où  la  langue  frau^ 
çaise  parut  vouloir  s'affranchir  de  tout  signe  de 
servitude  féodale^  et  s'élever  au  rapg  des  langues 
xiobles ,  libres  et  régulières.  Je  veux  parler  de 
l'époque  où  le  tutoieaient  fut  mis  en  usage. 

Tutoyer  c'est  employer  dans  sa  véritable  si- 
gnification les  pronoms  personnels  et  possessifs^ 
<}'est  pai4er  à  une  personne  comnfie  n'étant  pas 
plusieurs  personnes. 

Les  Romains^  et  ces  Grecs  dont  la  langue.^  ^i 

3o. 
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aboodante^et  si  harmonieuse ,  ëtolt  fondée  sur  la 
plus  sévère  logiqne;  ces  Grecs  qui  avoient  jugé 
trois  nomlNres  «t  trois  pronoms  personnels  né- 
cessaires à  la  clarté  j  première  qualité  du  dis- 
cours ;  ces  Grecs  dont  nous  aurions  dû  recueillir 
et  nous  approprier  la  langue  ^  comme  la  portion 
la  plus  précieuse  de  leur  héritage ,  n'imaginoient 
certainement  pas  que  chez  des  peuples  jaloux  de 
les  imiter ,  et  peu  de  siècles  après  celui  de  la 
gloire  d'Athènes  9  après  celui*  de  la  grandeur  ro- 
maine y  tutoyer  une  personne  ^  ce  serèit  manquer 
env^ers  elle  d'égards  et  de  respect^  et  blesser  Ful^- 
banité  nationale.  Le  pronom  personnel  vous  j 
appliqué  à  une  seule  personne ,  n'eût  paru  à  leur 
raison  qu'une  inconséquence  ^  à  leur  oreille  dé- 
licate qu'un  barbarisme.  Ces  peuples  y  qui  por- 
tèrent au  plus  haut  point  le  sentiment  du  vrai ,  et 
le  goût  qui  est  le  sentiment  des  convenances 
avoient  bien  imaginé  d'autres  manières  d'expri- 
mer et  de  nuancer  le  respect^  la  soumissioaet 
les  égards  qui  naissent  d'une  civilisation  perfec- 
tionnée^ et  dans  ces  manières  rien  ne  blessoit 
l'union  de  l'harmonie  et  de  la  vérité. 

Ici  les  mots  ne  sont  plus  les  signes  de  nos  idées  : 
du  moins  ne  sont-ils  que  des  signes  équivoques  ; 
car  le  même  pronom  signifie  Tunité  et  le  nombre 
pluriel  ;  et  s'il  arrive  que  dans  un  discours  l'ora- 
teur adresse  le  pronom  i^ous^  tantôt  à  une  seule 
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personne  y  Urotàt  à  plusieurs  ^  il  ne  peut  que  s^ém- 
barrasser  lui-même  et  fatiguer  l'attention  de  ceux 
qui  l'écoutent. 

Ije  tutoiement  conimença  parmi  nous  en  1 793. 
Déjà  il  s'étoit  établi  beaucoup  de  familiarité  dana 
les  manières  et  dans  le  langage  parmi  les  mem- 
bres  de  la  précédente  législature.  Toutes  ces  for- 
mules ,  tôqs  ces  protocoles ,  convenus  entre  des 
liotnmes  d'ordres  et  de  rangs  divers  >  avoient  déjà 
vieilli.  L'usage  du  tutoiement  étoit  général  dans 
les  sociétés  populaires.  Guadet  ^  président  de 
l'Assemblée  législative ,  tutoya  ses  collègues ,  et 
ne  crut  pas  avilir  cette  première  dignité.  Le  tu<- 
tôiement  devint  universel  parmi  la  multitude^ 
disposée  à  ce  nouvel  usage  par.  son  éducation , 
et  parce  qu'^e  est  fins  près  de  la  vérité  et  de  la 
liature.  Son  instinct  l'y  poussoit. 

En  1 79$  y  l'idée  du  tutoiement  y  plus  générale^ 
se  lia  k  l'idée  d'égalité.  Cette  erreur  se  propagea  ; 
et  par  une  conséquence  qull  auroit  été  non  moins 
dangereux  que  facile  de  combattre ,  le  pronom 
vous  rendit  suspect  quiconque  ne  put  vaincre  sa 
vieille  routine. 

'  Jusque-là-  la  révolution  n'avoit  fait  la  guerre 
qu'aux  abus^  aux  préjugés^  aux  privilèges.  Elle 
s'arma^  à  cette  époque  y  contre  les  habitudes'^  les 
usages  y  les  mœurs.  La  politesse  ne  parut  qu'un 
vernis  d'invétérée  aristocratie.  Si  le  sceptre  de  la 
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terreur  5  imprudeninient  confié  aux  mains  deff^ 
gnorance  ^  eut  pesé  sur  la  France  encore  quelque» 
mois  ^  la  nation  entière  auroii  parlé ,  sous  peind^ 
de  raort^  comme  écrivoit  le  père  Dûcbène;  et 
Von  auroit  empruf&té  le  stjle  des  halles  pour  la 
morale  et  les  lois  (i). 

C'est  en  vain  que  le  tutoiement  fat  élevé  att» 
fauteuil  de  la  représentation  nationale  ;  il  n^y  pulv 
acquérir  aucune  digpnité.  L'habitude  et  l'espé- 
rance étoiènt  également  intéressées  à  le  laisser 
dans  son  étal  de  bassesse  et  d'obscurité.  La  force 
d'inertie  fut  victorieuse. 

Goadet  avait  eu  Tintention  d'appuyer  les  ar- 
gomen»  de  la  raison  de  toute  l'influence  de  l'au-^ 
torité  nationale.'  Il  regardoit  ce  vice  de  notre 
langue  comme  un  obstacle  aux  progrès  de  Télo*^ 
quence  et  de  la  philosophie-  Mais  il  falloit  avant 
tout  calculer  les  obstacles  et  k  difficulté  qui  s'op-* 
posoient  à  cette  réforme.  La  force  qui  pouvoir 
les  vaincre  y  il  felloit  l'appliquer  avec  mesure  y 
au  lieu  de  Ja  répandre  comme  un  torrent.  Dans* 


(i)  €he£  tontes  Tes  nations  du  monde ,.  le  Uingage  snît 
ks  vicissitudes  des  mœurs ,  se  conserve  ou  s'altère  comme. 
elles  y  dît  J/ J.  Rousseau.  Guadet,  présidant  l'assemblée 
le'gisùtive  ;  donna  le  premier  exemple  du  tutoiement;,  et 
Ton  pat  remarquer  son  attention  à  exprlnier ,  par  des 
nuances  sensibles^  tout  ce  qu'eiîgeoient  les  conrvenancesi. 
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celte  espèce  de  lutte  le  succès  dépendait  de  Fap- 
préciatioa  du  temps  ^  des  circonstances  v  et  du 
mérite  des  réformateurs. 

Il  en  fu(  du  tutoiement  comme  de  beaucoup 
d'autres  choses  que  Ton  rendit  odieuses^  en  voii-* 
lant  les  introduire  par  la  violence. 

Les  hommes  sensés  auroient  inutilement  re- 
présenté  qu^on  ne  corrige  pas  une  grande  nation 
comme  un  enfant^  et  qu'on  ne  détruit  pas  en  un 
jour  des  vices  et  des  usages  de  plusieurs  siècles  ; 
surtout  iqiiand  ces  vices  et  ces  usages  ont  pour 
priocipe  le  privilège  y  pour  appuis  l'orgueil  et  la 
vanité. 

Le  régime  féodal  avoît  établi  de  si  grandes 
différences  par^ii  léa  hommes  que  les  langues  de 
TEurope  ne  sùf&soient  pas  pour  représenter  Té- 
lévalkin.  des  un&  et  J^homiliation  des  autres.  Il 
fallut  ployee.  la*  logique  grammaticale  à  Tor- 
gueildea seigneurs,  qui  ne  coocew>ient  pas  quil 
fui  poj^^ibte  d'adresser. la  parole  au  maître  dans 
les  mêmes  termes  qu'ap  â^f.  Dès^lors  le  pro*- 
^m.  "VOUS  X  réservé  pCMir  le  premier  ^  signifia 
dans  la  langue  féodale ,  que  le  noble  possédoit 
ia:  force 9  la  puissance  ^  Iles  droits  et  le  mérite 
de  tous.  £t  l'estime  qa'ila  faisoient  d'eùx''méa^es, 
leur  paroissaat  tirer  un. grand  éclat  du  mépris  et 
de  l'abaissement  daosleqdel  ils  tenoieaties  serfs , 
les  ignobles  9  les  yîliytns^  iis  se  firent  i^a  droit  ^^ 
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un  vrai  privilèges  do  tuloiement  à  Fégard  de  ce» 
derniers ,  sans  considérer  ni  l'âge  ni  le  sexe. 

Cet  usage  passa  de  génération  en  génération-^ 
jusqu'à  nos  jours ,  comme  une  tradition  sacrée» 
U  n!est  personne  qui  n'ait  entendu  les  fils  des 
seigneurs  de  cbateaà,  marmousets  de  diiç  ans  5 
tutoyer  le  juge ,  le  notaire  à  cheveux  blancs^  avec 
une  impertinence  si  aisée  et  si  naturelle  ^  qu'on 
ne  pouvoit  pas  douter  qu'elle  ne  fûtt  en  même 
temps  le  fruit  du  précepte  et  de  l'exemple. 

Le  tutoiement^  comme  usurpation  féodale^ 
comme  faste  insolent,  et  comme  yice  dulan* 
gage  9  devoit  donc  disparoitre  devant  cet  espcit 
de  réforme  qui  teildoit  à  rétablir  toutes  choses 
dans  leur  ordre  social  et  politique.  Mais  cet  es-* 
prit  même  devoit  prescrire  aux  réformateurs  de 
ménager  les  habitudes,  de  s'aider  dû  temps  et 
d'intéresser  par  desiiioyens4oax  l'amour  propre 
au  triomphe  du  bon  sens  et  des  convenances. 

On  tyrannisa  les  habitudes  ;  pn  irrita  l'amour 
propre  ;  on  fit  rougir  la  pudeur;  «t  le  vaôdalismç 
le  plus  brutal  rendit  impuissans ,  mêàie  odieux  ^ 
les  argumens  de  la  rai^D. 

Combien  il  étoit  facile  de  créer  d'aùtressignes 
que  le  pronom  n)ous  >•  pour  «primer  lés-  égards  , 
lé  respect  >  la  suboràîiia}îoù ,  les  hdinniâgfer;  etc.  I 
Le  tutoiement  reprend  $on  caractère  et  sa  signi- 
fication^ employé  daq^  le  genre  sublime.  La 
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haute  poésie  et  Féloqaence  le  reclament  eu  fa- 
veur des  héros  ^  des  grands  hommes  ^  et  de  la 
Divinité  même. 

«  Le  pronom  tu,  toi,  reçoit,  Vous  dit-on , 
»  une  plus  grande  force  de  rapplicatton  du  pro* 
è}  nom  vous  à  une  seule  personne  ^  lorsque  nous 
j)  avons  à  exprimer  de  grandes  passions  et  des 
»' senlimens  tendres.  Ce  contraste  anime  les  ta-^ 
»  bleaux  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes^ 
»  Soumettez  le  pronom  tu  à  la  règle  -vulgaire , 
M  le  charme  s'évanouit.  » 

Cest  Texcuse  de  la  pauvreté.  Pour  les  tirées 
et  les  Romains  dont  la  raison  à  formé ,  enrichi 
ie^  langues  ^  elles  étoiedt  des  instrumens  dont  là 
perfection  garantît^les  progrès  des  arts,  des 
sciences,  des  talënd 9  du  génie.  ^  '    f 

Virgile  tutoyoit  dans  ses  vers  harmonieux  le 
maître  de  Rome  et  le  berger  «Alexis.  Horace  a 
tutoyé  Mécène,  Auguste  et  ses^màltt*esses.  Leurs 
peintures  sont-eHes  monotone^  èt*froMes?1e  tu 
eifface-t--il  l^s  riches  nuances  des  couleurs  qu'ils 
ont  employées  avec  une  si  heureuse  harmonie? 
personne  s'est4i  avisé  de  confondre^Ies  sentimens 
et  les  hommages  si  contraires  que  ces  grands 
poètes  ont  adressés  au  vainqueur  du  monde  et 
aux  divinités  mystérieuses  qui  payoient  leurs 
chants  par  les  plus  doux  plaisirs  ?  La  magie  de 
leurs  pinceaux  n'étoit  pas  bornée  à  ce  pronom  , 
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réservé  pour  Famour.  Us  1»  irouvoient  ^  cette 
idagie  ,  dans  leurs  idées  ^  dans  leurs  sentimens  y 
dans  la  nature  entière  ^  dans  leur  langue  aussi 
bapnYOoieuse  que  la  sphère  des  cieux^  aussi  in- 
dépendante que  la  nature.  La  plume  brûlants 
d*Héloïse  tutoyoit  aussi  les  bourreaux  d' A  bailard, 
et  Tamouv  dont  elle  étoit  poss(é4éë ,  et  l'infortuné 
qui  n'étoit  plus  amant  que  dans  le  souvenir  et 
dans  le  cœur  d!Héloïse». 

Dès  la  naissance  des  sociétés  les  passions  fortes 
attachèrent  des  ailes  au  géiiie  et  broyèrent  dçs 
couleurs;  à  Tiiyiagipation.  Lés  langues  se  mou- 
lent y  s'il  est  (Permis  de  ledire^'sur  les  créations 
de  l'imaginatiQp  '0t.du  génie.  Soiis  les  cîeux  de 
rindépendaivt.e  et .  de  l'égalité  Je  signe  est  tou- 
jours fidèle  à  l'idée^  et  la  ÇQpli^ur  se. présente 
avec  l'image. . 

Pourquoi  la  raison  ei 'la  philosppbie  n'opère* 
roient-elles,  p^  >  à  l'aide  du  t^lnps ,  des  change* 
mens  fav0rab|es  à  l'art  de  parler  ^t  d'écrire? 
.  Une  logiqujp  sévère  doit  présidei^à  la  forma* 
lion  des  langues;  elle  seule  pr^^diyt  la  clarté  ei 
faccord  de  la  fïeasée  et  du  sigpjç.. 


■  >j 


fi      •  1'     '     ""■       ■■— 't        -    <J     .  -         i'I      i     A  ^g 


TABJLE 

DES    CHAPITRES 


DU  PREMIER  VOLUME 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

Chapitre  I.*^'  ParlemenS;    Assemblée  des 

Notables;  Calonne;  Brien^ 
ne;  ÉcatS'Généraux  ;  Nec- 
ker.  ^ 

IL  De  r Administration  ;  ParaU 
lèledeNeckeretdeTurgot.  4a 

IIL  Des  Philosophes  du  dioc-hui- 
tième  siècle  et  de  Voppo^ 
sition.  55 

IV,  Députés;  Députations ;  Ré- 

jleocions  sur  les  Révolutions  y 

sur  le  Principe  et  les  Ef^ 

fets  de  cette  situation  vio^ 

lente  des  Peuples.  82 

V,  1 4  Juillet  ;  Chansons  patrio- 
tiques /.  Arme  réi^olution- 
naire  ;,  Garde  nationale.     106 


476  TABLE    DES   CHAPITRES. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE. 

C  H  A  P.  V I.  Assemblée  nationale  consti- 
tuante ;  Déclaration  des 
Droits.  lai 

VII.  De  l'Inviolabilité  ;  Journées 

dès  5  et  6  Octobre.  1 3a 

VIII.  Bmlly,  Mirabeau,  Cazalès.  142 
IX.  De  la  Cité  et  du  Citoyen; 
de  V Activité  civique  ;  du 
Civisme;   Abus  des  mots 
Aristocratie^  Tyrannie.    i56 
X.  Constitution  ou  Pacte  so-^ 

cial.  176 

XL  De  la  Constitution  de  1791, 
de  la  Loi,  de  la  Sanction, 
du  Veto.  189 

XII.  Division  territoriale  et  adr» 

ministrative  dé  la  France.  208 

XIII.  De  la  Constitution  civile  du 

Clergé  ;  dès  Assermentés  et 
4u  Serment }  de  la  liberté 
des  Cultes.  219 

XIV.  De  la  Représentation  natio^ 

nale  ,  du  Pouvoir  législatif 
et  du  Gouvernement  repré- 
sentatif. "  249 


TABLE    DES   CHAPITRES.  4?? 

C  H  A  P.  XV,  Poui^oir  judiciaire  ,  son  or^ 

.  ganisation  ;  Jury  ;  Justice 
de  paix  ;  Peiner  capitale  ; 
Haute-Cour.  ^85 

XVI.  Réflexions  générales  sur  VÈ» 
galité ,  la  Liberté  ^  la  li-^ 
herté  de  la  Presse.  5o5 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

XVII.  Tableau  de  la  première  Ze- 

gislature.  52g 

XVIII.  Des  Clubs  ou  Sociétés  po^ 
pulaires;  des  Affiliations; 
du  Jacobinisme*  356 

XIX.  De  l'Etat  civil;  du  Divorce; 

de  l'Émigration.  669 

XX.  De  la  Municipalité  et  des 

fonctions  municipales.  687 
XXI.  Du  Royalisme  durant  la  pre^ 
mière  Législature;  Comités 
autrichien  et  monarchien.  SgS 
XXII.  Journée  du  20  Juin  ;  Fau-- 
bourg  S aint-^ Antoine;  Car-- 
rousel.  4^4 

XXIII.  Journée  du  10  Ao^t.  ^\S 

XXIV.  Journées  des  2  et  5  Sep^ 

tembre.  4^1 


47^  TABLE    DES   CHAPITRES. 

Chap.  XXV.  Des  hommes  qui  ont  le  plus 

influé  sur  les  événemens  du-- 
rant  la  Session  'législative 
de  1793-  44^ 


FIN    DE    LA    TABLE   DU    PREMIER    VOLUME. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


,1  >  JOLm 

Abeilles^  Des  causes  cle  destruction  des  abeilles  qifon  peut 
rottftfàdr^  tiveo  leurs  ëpi«>otie^,  page  94.  —  Maladies  ëpi- 
9ooti<tu0S  d^  abcâlles ,  95.  -^  Dé  la.  diarrhée,  du  vertige  des 
ebeitles ,  çfii  -—  Faux  courratil ,  couvain  pourri  y  97. 

j/^htes^'SjmfXbmts  favpraMes  dans  le  tjrpkus  des  bétes  à 
côpne»,  aj.  —  Épitooties  aphteuses,  ya.  —  Caractères  de 
la  maladie^  idem.  *-«  Traitement,  75. 

AssQmmemenU  Inconvénient  de  ce  moyen,  4o.  *«•  Cas 

clans  lesquels  cett^  melliode  peut  être  utile,  4i* 

•  •  »    .  ■ 

f 

Bibliçgraphie  ou  indication  des  principaux  ouvrages  sur 
les  epicooties,  98,  c^g,  130. 

BiÙoU  utiles  dans  Te  fy^phus  des  bétes  à  corner ,  57. 

Bouillon  depiande.  Avantage  de  cet  aliment  dans  le  typhus 
des  bêtes  à  cornes,  36  et  58.  ' 

Bœufs  :  ne  sont  pas  e^i^enapts  des  hëniorragies  épizooti- 
ques^^. 

Bouffées^  époques  d'invasion  de  la  clavelée,  lo^r. 

■  ■     c. 

•  ♦ 

GxcA^irf^hidatideusr  dbs  mouton^^  5  jet  ri)5b'  > 
Camipetêgyi  M aUdies  dqs  o*rliiyeres,  so^  .  : 
Catarrhe  i  sVst  répandu  de  .rhonime  aux  chevftUK  9  aux 
chiens-,  6.'^^  Epiaootics  caCarrhdés,  74*  ^  Ciutanfhe  nasal 
des  chiens,  idem,  — Caractères  de  la  maladie,- 4 4  .^'77* 
—  Complications  qu'elle  présenté^  idem.  -^-^  A  étfi.quelque- 
fois  confondue  avec  rhjrilrD^obi^,.75<  -*-  EstsôiKvenI  Qon- 
tagietiée,  7f>.  —  Traîleiaent-curâtif ,  kksm,     /. 

Cause»  éeê'  éfifaûéê  ett  g«iié0«i ,  6^  «f^k-Ettcs*  8»iit..conf!&- 
gienses  ou  noq  codtagvatse^yi^'^T^  Presi^iie  gëuéBaAraneei  io- 
connues,  8.  .   .'i».i  i...,^  «  .-.  :   r   .  /    .  \  .n-»* 

Cautères '^ik^^ê  poiyr<p^9ervee  de:la,erata{i<ltty«i9« 
Chairs  des  animaux  malades  peuvent  dans  quelques  ca» 
servir,  sans  danger ,  à  la  nororriture  de  l'homme ,  1 5.  —  Elles 


'hSkSlfi)pti 
vrai  charbon,  4*  —  Sa  description,   w/e'7?i.*'-A.cH**pt*é«ettte 


I2!l  TABI.KI>ESKA.TlillXf. 

deux  variëtés ,  idem.  —  Charbon  essentiel  malin ,  66*  -^  Ca« 
ractères  qui  le  distinguent  du  charbon  sjrmptomatiqne ,  67. 

—  Charbon  des  moutons ,  68.  —  Traitement  qui  lui  con«i 
vient,  idem.  —  Charbon  particulier  au  cochon ,  69.  —  Symp- 
tômes ,  idemm  —  Ouverture  des  cadavres  et  traitement  de  la 
maladie^  70. 

Charhoneuse  (  fièvre)  :  on  peut  la  confondre  avec  le  tjphur 
des  bétes  à  cornes ,  4^.  —  Caractères  généraux  de  la  ma- 
ladie, 46.  «-  Altérations  qu'elle  produit  ^dans  les  cadavres  ^ 
48*  -—  Différentes  épicooties  distinctes,  idem.  —  Typhus 
charboneux  simple,  49  "^  Inoculation  de  cette  maladie,  49 
et  5o,  —  Symptômes  delà  maladie,  5k  —  Ouverture  des 
cadavres,  §2.  —  Traitement  curatif  et  préservatif,  idem. 
-^  Epixootie  de  Finlande ,  idem.  —  Epizootie  de  la  proviaœ 
de  Quercy ,  53.  —  Symptômes ,  causes  et  développement  de 
la  maladie ,  idem.  —  Traitement  curatif  et  préservatif,  54 
et  55.  —  Typhus  charboneux  avec  épanchement  dans  les 
cavités  thoraciques  et  abdominales,  55.  —  Typhus  char- 
boneux enzootique  de  TAuvergne,  58.  —  Cause  de  cette 
maladie^  traitement  qui  lui  convient,  59  —  Traitement  pré« 
servatif ,  6o.  — -  Résumé  général  sur  le  l^hus  charbo* 
neux,  idem. 

Chats*  Maladies  des  chats ,  60  et  suiv. 

Chiens.  Maladies  des  chiens ,  voyez  catarrhe  nasal ,  74* 
•^  De  la  clavelée  des  chiens,  1 18. 

Claçeaum  Voyez  clavelée.  Claveau  des  oiseaux ,  87. 

Clavelée  des  moutons  ^  io3.  Origine^  de  cette  maladie; 
histoire  des  épizooties  de  clavelée,  65 'et  66*  •—  Caractère 
de  la  maladie,   io3.  —  Contagion  de  la   clavelée,   10& 

—  Traitement  curatif,  109.  -—  Moyens  préservatifs,   iiu 

—  De  la  clavelée  sur  les  autres  animaux  que  les  mou- 
tons, 118. 

Clousiau.  Voyez  clavelée. 

Cochon  (maladies  du)  ,  69  et  rig. 

Contagieuses  (maladies)  des  animaux,  t.  r—  EUes.sont 
dues  à  des*  émanations  différentes ,  idem^-^  Plusieurs  d'entre 
elles  peuvent  se  communiquer  à  l'homme  ,14» 

Contagion.  Voyez  miasmes,  émanations. 

Oott^lri  pourri ,  &nx  cowr^h  ^  pgy^z  abeilles. 


D. 


'1 


DépouiUement  des  cadavres*  Distinction  nécessaire  à  éta« 
blir  par  rapport  à  U  nature  de.  1^  msjadie  à  laquelle  ils  ont 
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—  Leur  usage  dans  la  clavelée,  m. 

T. 

Thérapeutique  i  ses  secours  le  plus  souvent  inutiles  comme 
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Typhus  contagieuaB  des  bétes  à  cornes,  ai*  —  Ses  eau- 
ses^  aa*  r-  Ses  caractères,  2 5  et  suiv.  —  Il  se  communioue 
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